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INTRODUCTION 

A  la  continuation  des  Mémoires  de 

Mlfs  SjDHET  BîDULPHE  ,  pouf 

fervir  a  l'Hifloire  de  la  Vertu. 

XjL  y  a  n  T  été  foUîcité  par  beaucoup  de 
pcrfonnes  de  publier ,  s'il  ëtoit  poffible ,  la 
Côntinuaéion  des  Mémoires  de  madame 
Arnil  &  de  fà  famille  :  pour  tâcher  d*y 
parvenir  >  je  me  fuis  adreflfô  à  Tami  auquel 
fétoîs  redevable  de  la  première  partie  de 
Ces  MértioireSé  Après  m*avoir  dit  à  ce  fu- 
jét  tout  ce  qu'il  put  fe  rappeler,  il  m^ajouta 
que  tous  les  malheurs  furvenus  à  madame 
Arnil,  même  depuis  Tépoquc  de  fa  vie  oïl 
fa  mère  avoir  terminé  fa  relation ,  étant 
arrivés  lorfqu'il  étoit  encore  en  bas-âge, 
il  ne  pouvoir  m'en  inftruire  que  très-im- 
parfaitemetit  ;  d'autant  plus  qu'il  avoit  tou- 
jours'évité  de  faire  à  fa  mère  beaucoup  de 
queftions  fur  un  fujet  qu'elle  ne  fe  rappe- 
loit  qu'avec  douleur  ;  mais  qu'il  fe  fouvc- 
iioit  de  lui  avoir  entendu  dire  qu'elle 
croyoit.  Betty  Maitie^  cette  jeune  femme 
Tomt  III.  A 
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^M  arok  MtaxfMS  Ccrfï  madame  Amil,  en 
p>âeJ^oa  de  êiSézens  pajHcrs  qid  oofice- 
9tÀcni  cette  kiflmre  en  coder.  Je  lui  de- 
fs&aodax  il  cette  femme  étmt  encore  Tiran- 
te^ &  ^  y  aiirctf  moyen  de  décoaTrîr  le 
iku  de  ia  demeure*  Il  me  dît  qu'elle  s*é- 
toit  mariée  à  «o  M.  Askliam^qui  avoît  dn 
bien  en  QxfiMd-diire;  mais  qu'il  ne  pou* 
imc  me  dire  fi  elle,  ou  quelqu'un  de  ik 
Émiilk  ,  éroienc  encore  exîfhms. 

Sur  ce  peu  d'efpnr  que  je  concis  ,  de 
letroorer  la  (nite  d'une  hi Aoiie  aufli  incé* 
reilaote,  fe  me  déterminai  à  partir  pour 
Oxiord'-slure,  oit  f  appris  bientôt  que  ma* 
dame  Askbam  &  (on  mari  érment  morts 
depuis  plufieurs  années  ;  mais  qu'ils  avoient 
kifle  trois  filles  ,  entre  lelquelles  le  bien  àix 
père  avoit  été  également  partagé.  Les  deux 
ainées  étoient  établies  en  di£Férentes  par- 
ties de  la  province  ;  mais  la  plus  jeune , 
qui  étoit  la  favorite  de  fa  mère  »  ayant  mal* 
Iteureufemcnt  époufé  un  homme  qui  avok 
diflipé  toute  fa  petite  fortune ,  étoit  reibéo 
veuve  ^  te  demeuroit  aduellement  dans  la 
ville   d'Ox^wd*  Les  pcrfonuâs  qui  me 


donnèrent  ces  édairdâemens  ^  ajoutèrent 
qu'elle  tenoît  uoe  boutique  de  clmcaiUe^ 
rie  ;  qu'elle  avoh  deux  ou  troij  enfans , 
le  qu'ils  la  croyotent  ibrt  mal  à  Ton  aife. 

TaUai  trouver  ceiœ  veuve ,  chez  laquelle 
il  js)c:fut  aiTé  de  m'tntroduire^  eà  AchC'^ 
tant  quelques-unes  de  iès  jmarchattdsbTes. 
Je  trouvai  une  femme  honnête  &L  fenfî^ 
hle,  qui  paroifibit  s'appliquer  avec  beau- 
coup d'induftrie  à  pnxurer  par  iin  petit 
commerce,  la  fubfiftaace  à  fa  famille.  £n 
même  tems  il  me  fut  aifô  d'appercevoir  que 
Çan  édttcatioii  Teât  rendue  capable  de  £e 
diftiflgQrêr'dans  un  Àat^lus  ëlev4. 

Apbès  tn'Icre  £iit  run  peu  connoftre  par 
deux  ou.  trois  vifîtes  cbex  elle,  je  pris  un 
jour  oœafion  de  lui  demander  £  elic  avoit 
jamais  eocendu  paiier  àia  mère  de  madame 
Amil  ?  £3fe parut  itreflaillir  à  cette  qufiftion. 
Ne  foyezpas  alannie^madame^iuidis^je^ 
de  ma  curiofité.  La  part  que  madame  Aak* 
ham  a  eue  dans  les  aventure3  de  cectedame 
mfortunée.ffera  toujours  le  plus  grand  hon-- 
aeurÀ  fa  mémoire. .  •  •  Ce  qui  mt  furpftndy 
monâeur^vëpoodictcdie^c'i^  qu'on  ait  pu** 
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blié  les  mémoires  de  madame  Arnil  ;  c 
quoique  les  noms  y  foient  tous  changés, 
l'écois  fi  bien  inftruite  du  caraftère  des  per- 
fonnes  donc  il  y  eft  fait  mention  >  que  je  les 
ai  toutes  reconnues.  Je  lui  dis  alors  fans 
aucun  détour,  que  j*cn  avois  été  moi-même 
Téditeur;  &c  lui  appris  les  moyens  par  ief- 
quels  je  m'étois  procuré  le  manufcrit;  lui 
difant  en  même- tems  que  le  fils  de  madame 
Cécile  B. .  #  *  m'a  voir  affuré  que  madame 
Askliam  avoît  confervé  quelques  papiers 
contenant  des  particularités  fort  intéref- 
fan  tes  ;  &  que  s*ils  et  oient  reftés  dans  fa 
famille,  je  lui  au  rois  une  vraie  obligation  , 
lî  elle  vouloir  bien  me  les  communiquer. 
Elle  me  dit  que  ces  papiers  lui  avoient  été 
laiffes  par  fa  mère ,  8c  qu'elle  ne  pouvoir 
fe  réfoudre  à  s'en  féparer;  mais  que  fi  je 
voulois  me  donner  la  peine  de  pafler  deux 
ou  trois  matinées  chez  elle ,  pour  en  faire 
la  le£ture^  elle  y  confentoit  bien  volontiers 
pour  m' obliger. 

*  Je  la'  remerciai  de  la  permiflîon  qu'elle 
vjouloit  bien  m'accorder;  Se  je  me  rendis 
cbes^  elle  le  lendemain  matin.  Je  la  trouvai 
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occupée  à  mettre  en  ordre  ces  papiers  fur 
une  table  dans  la  falle  à  manger.  Monfîeur, 
me  dit-elle  en  entrant ,  vous  allez  trouver 
ici  de  quoi  fatisfaire  entièrement  votre  cii- 
riofîté.  Voici  les  copies  des  lettres  écrites 
par  les  difFérentes  perfonnes  iiîtéreffêcs 
dans  Thiftoire  qu'elles  contiennent.  Elles 
font  toutes  de  la  main  de  ma  mère  qui , 
ayant  été  dans  la  confidence  de  madame 
Arnil  jufqu'à  fon  dernier  moment ,  les  a 
copiées  avec  la  permîffion  de  la  famille , 
dans  la  vue,  comme  elle  me  Ta  dit  fouvent, 
de  préferver  de  Toubli  quantité  d'évène- 
mens  extraordinaires  de  la  vie  d'une  feule 
perfonn^,  &  auffi  pour  laiiïer  une  leçon 
utile  à  Ces  enfans.  JTétois  celle  qu'elle  aimoit 
Je  mieux  ;  &  elle  me  laifïà  en  mourant  ces 
papiers.  Vous  trouverez  dans  ce  paquet, 
ajouta-t-eîle ,  la  première  partie  de  Thif- 
tpiré  de  madame  Arnil ,  conduite  jufqu'à 
rette  époque  de  fa  vie  où  elle  quitta  Lon- 
dres, en  apprenant  la  mort  de  M.  Falklarid. 
Si  vous  êtes  curieux  de  revoir  cette  première 
partie,  je  vais  vous  la  laifler.  Je  lui  dis  que 
je  ne  toucherois  point  à  ce  paquet ,  ayant 

A  iij      . 
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ni  let  méfiKnres  de  madame  Âmfl  piéctf^ 
ment  jufqa'aa  tems  dom:  elle  me  parioir. 
Alors  elle  reprit  ce  pacjner^  &  Tayant  ren- 
fermé y  elle  me  laiflâ  féal  pour  examiner 
lei  AutresjyemflcjûCuccetKvcmenttrm 
matinées  :  après  qaoi^  ayant  Eût  mes  remer- 
cimcns  à  la  propriétaire  de  ces  lettres.  Se 
lui  ayant  marqué  la  (atis&âîon  que  m'avoit 
caufé  leur  leâure ,  je  lui  propofài  de  les 
lui  acheter,  imaginant  que  la  (îtaatioii  où 
elle  fe  trouvoit  lui  feroit  agréer  ma  propo- 
iicion.  Eue  me  parut  d'abord  fort  éloignée 
d*y  confchtir.  Mais  ayant  employé  beau- 
coup de  bons  argi^mens^  joints  à  Toârc 
d'une  fomme  confîdérable ,  elle^ed&cr- 
mina  enfin  à  me  vendit  ces  papiers  ;  6c 
j*eus  la  fatisfaâion  d'emporter  avec  moi  la 
<  féconde  partie  de  Thifloire  de  madame  Ar- 
hil ,  que  )é  donne  ici  au  public. 

Les  lettres  écrites  entre  madame  Amil 
ti  fon  amie  madame  Cécile  B.  •  • ,  pendant 
les  huit  ou  neuf  premières  années  après 
que  madame  Arnil  eut  quitté  Londres ,  ne 
contiennent  rien  qui  ait  rapport  à  cette 
hifloii  c    r  1  p  !  u  T      mda^  partie  de  celles 
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qu'elle  écrivit  à  cette  amie ,  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  années  après  Ton 
départ  de  Londres  3  fe  reCIentent  de  la  trif- 
tefle  oii  l'avoient  plongée  les  violens  cha- 
grins qu  elle  avoit  éprouvés.  Sa  patience  &: 
fa  force  d'efprit  parvinrent  enfin  à  fubju-^ 
guer  en  grande  partie  fa  douleur  ^  ou  du 
moins  elles  lui  apprirent  à  en  fupprimer 
toutes  les  expreflions,  dans  Cc$  lettres  à  fon 
amie. 

Les  feuls  événemens  que  j'aie  pu  raflem* 
bler  dans  une -fuite  de  lettres ,  durant  cet 
intervalle ,  font  le  mariage  de  Betty  Maine 
avec  M.  Askham  ^  la  mort  de  M-  Marner  ^ 
qui ,  après  avoir  acheté  une  terre  confidéra- 
ble  enOxford-shire,  avec  une  belle  maifon 
qu'il  nomma  Woodberry,  laiiïà  le  tout  à 
madame  ArniL  II  paroît  qu'il  mourut 
deux  ans  avant  la  date  de  la  première  lot<- 
tre  de  cette  collediion  ;  &  il  femble  que 
vers  le  même  tems  madame  Arnil  quitta 
ion  habitation  de  Buckingham-sbire ,  fc 
vint  s'établir  dans  celle-ci,  près  d'Oxford , 
ne  voulant. pas  s'éloigner  du  jeune  Fal- 
kland ,  qu'elle  avoit  deflein  de  faire  eiv* 
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trer  d^ns  cette  univerfité.  On  voit  encore 
par  ces  mêmes  lettres ,  que  Lady  V- . .  étoît 
|)artîè  de  Lancashire  pour  venir  voir  ma- 
dame Arnîl  y  &  qu'elle  avoir  paflTé  un  été 
entier  avec  elle.  Il  paroît  auflî  que  ma-» 
dame  Cécile  B. . . .  ëtoit  dans  Tufage  dû 
rendre  chaque  année  une  vifîte  à  fon  amie. 

Dans  le  deflein  de  rapprocher  le  plus 
qu^il  étoit  poflîble,  la  narration  fuîvante  dô 
cette  époque  où  Cécile  termine  la  fîenne  ^ 
îéditeur  a  fupprimé  toutes  les  lettres  pré- 
cédentes ,  &  il  commence  cette  colle<Stion 
par  celle  qui  lui  a  paru  eflentielle  ;  d'au- 
tant plus  que  la  réponfe  que  fait  Cécile  à 
cette  première  lettre,  répand  le  plus  grand 
jour  fur  la  fuite  de  cette  hiftoire. 

L'éditeur  a  de  tems  en  tems  donné  feu- 
lement des  extraits  de  lettres  ,  quand  ce 
qti'elle$  contenoient  étoît  étranger  à  fon 
fujet.  11  a  entremêlé  auflî  quelques  faits  , 
dont  il  a  rafièmblé  les  cîrconftances ,  dans 
différentes  lettres  trop  longues  &  trop 
peu  importantes  à  fon  objet,  pour  qu'il  ait 
du  leur  donner  place  dans  le  recueil  qui 
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MADAME  AflNIL  A  MADAME  CÉCILE  B.^^ 

Woodhcrry  ^  9  Mars. 

J  E  vous  fuis  obligée  »  fotc  obligée  »  ma«chère; 
^e  m'avoir  délivrée  fi  promptemenc  de  mes  crain- 
tes. Eh  bien  !  cette  chaode  alarme  s'eft  donc  enfin 
terminée  par  un  bon  petit  accès  de  goutte  !  J*en 
félicite  de  tout  mon  cœur  M.  B.  •  •  Cependant  je 
défirerois  que  le  mal  eût  été  affez  complaifant  pour 
s'établir  tout  d'abord  fur  fon  pied»  au  lieu  d'atca^ 
qner  fon  eftomac.  Ce  cher  homme  ne  peut  pas  à 
préfent  fe  pafler  de  fa  garde;  mais  dites* lui  que  |e 
«le  trouverai  09  vrai  tyran  »  s'il  ne  vous  laiiTe  pas 
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revenir  ici  dès  qu'il  fe  portera  mieux.  II  y  a  deaxl 
ans  que  nous  ne  nous  fommes  vues  :  vous  arrives 
enfin  dans  certe  maifon  ^  où  i  peine  ^tiez  vous 
depuis  douze  heures ,  dont  vous  en  aviez  dornit 
fept  y  qu  un  exprès  arrive  en  grande  hâte ,  qui  vous 
fait  repartir  far  le  champ ,  patce  que  M.  B...  s'ima» 
gine  vraiment  qu  il  eft  à  la  mort.  Oh  !  ces  hommes, 
Cécile  3  ne  favent  pas  fouffrir  le  moindre  mal  j 
mais  auptemier  mal  qu'ils  ont,  ils  fentent  tout  le 
prix  d  une  bonne  femme.  Je  vous  prie,  demandez- 
lui,  ma  chère,  quelle  eft  la  femme ,  excepté  vous- 
tttftme,âui  voudroiç  paifer  fes  journées  enrières 
dans  une  chambre  chaude  comme  une  étuve ,  i 
l'entendre  grogner  dans  fon  fauteuil  ?  Il  doit  me 
trouver  alfez  impertinente  de  parler  ainfi  d'une 
perfonne  dont  à  peine  je  fuis  connue;  mais  n'eft-ce 
pas  fa  faute  ?  Combien  de  fois  Tai-je  preflcde  venir 
ici?  Nm  ;  «  les  affaires  continuelles  de  fa  charge 
»>  ne  lai  permettent  jamais  d'aller  à  la  campagne  ». 
On  s'imagineroît  que  vous  avez  aufli  une  charge  à 
la  cour  ;  car  on  n'a  guères  moins  de  peine  i  vous 
tirer  de  Londres ,  auquel  j'ai  dit  un  éternel  adieu  j 
&:  comme  c'eft  votre  cher  mari  qui  vous  retient , 
-j'en  fuis  réellement  courroucée  contre  lui  \  car  je 
puis  dire  que  je  vous  aime  auunt  qu'il  vous  aime 
lui-même. 
Souvenez-voos  que  dans  cette  vifite  précipitée  y 
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noM  n  avens  eu  ni  le  tems ,  ni  le  moyen  de  eau* 
fer  enfemble  pendant  une  demi-heoce.  La  prér 
fence  de  ma  petite  famille  m'empêcha  de  vooi 
demander  ce  que  vous  en  penfiez  ^  &  vous  êtes  fi 
occupée  de  M.  B«  «  é  ••  &  de  ia  goutte  »  que  voo^ 
ne  parlez  de  rien  autre  chofe  dans  votre  letue  ; 
l'efpère  que  votre  première  me  dédommagera  de 
tout  cela«  Mais  »  parlons  férieufement ,  car  il  n*j 
a  que  la  joie  que  |e  reflèns  d  eue  délivrée  de  Tin» 
quiétude  où  j'étois  pour  votre  compte  ,  qui  pniiTe 
fervir  d'ezcnfe  aux  impertinences  que  je  viens  de 
vom^  dite.  Je  dois  vous  féliciter  très-iincèremenc 
de  ce  que  le  mal  de  M •  B.  .•  ••  a  pris  un  tour  fi 
favorable.  Suivant  Topinion  commune  »  celadoic 
vous  faite  efpérer  la  continuation  d'une  vie  fi  pré* 
cieufel  PuiiSea^vous  un  très-grand  nombre  d'an<- 
nées  »  continuer  de  faire  le  bonheur  l'un  de  Tau* 
cre  :  ce  (ont  les  veeux  de  votre  fincère  amie ,  &c» 

■  ■  ■  »  ■  ■  '•  J 

LETTRE    IL 
MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL. 

Londres^  IX  Mars. 

^  I  vous  étiez  mieux  inftruite ,  ma  chère  Sidnef  » 
vous  trouveriez  moins  de  raifon  de  gironder 
M.  B..,«.  que' dé  le  remercier  de  fon  indulgence 
pour  vous  de  poitt  moi»  Vous  favez  que  je  vom 


dis  que  favois  vu,  chemin  faifant , lady  Maplétof  ^ 
&  que  j'ctois  reftée  huit  jours  chez  elle.  La  vé- 
rité eft ,  que  cela  n'ctoit  pas  dan$  mes  projets  : 
ildée  m'en  vint  fur  la  route ,  en  voyant  fa  mai- 
fon  fî  proche  du  grand  chemin;  8c  comme  j  avois 
tongé  pour  un  mois  d'abfence ,  je  penfai  pouvoir 
Vous  en  voler  deux  ou  trois  jours ,  pour  les  don- 
ner i  cette  ancienne  amie  :  mais  je  ne  pus  me  re- 
fufer  aux  inftances  qu'elle  me  fit  de  refter  toute 
la  femaine.  A  prcfent  vous  faurez  que  le  pau- 
vre M,  fi.  •  •  •  pafTa  toute  cette  femaine  dans  les 
plus  vives  foufFrances  ;  car  il  tomba  malade  lé 
lendemain  de  mon  départ ,  &  fes  médecins  ne 
favoient  que  dite  de  fon  mal.  Cependant ,  lui  i 
fuppofant  que  j'étois  avec  vous ,  ne  voulut  pas 
m'envoyer  chercher ,  que  le  danger  ne  fût  confî- 
dérablement  augmenté.  Voyez  donc ,  ingrate  que 
vous  êtes  y  combien  nous  fommes  redevables  à  ion 
bon  naturel  :  ainfi  au  lieu  de  vous  plaindre  ,  dé^ 
dommagez-moi  par  votre  correfpondance  de  la 
peine  que  je  reflens  c^'èrre privée  du  plaifir  devons 
voir;  car  je  ne  puis  pas  m'en  flatter  d'ici  à.  Tannée 
prochaine.  ^ 

Vous  n'eûtes  pas  le  tems,  dîtes- vous,  de  me 
demander  ce  que  je  penfois  de  vos  enfàns.  Sidney, 
vous  3  qui  étant  fille ,  aviez  plus  de  fujet  que  toute 
nutre  femme  d'être  vaine  ,  n'aviez  pas  un  gtain 
nie  vai^ité^  J  ai  peur  que  parvenue  à  lage  de  dif«- 
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crctlon  y  la  vanité  tifi  vous  tourne  la  tète  fur  le 
compte  de  vos  enfans  y  que  pourrois-je  vous  en? 
dire  ?  Les  filles  font  alTez  bien ,  à  ce  qu  il  me 
iemble.  »  pour  de  petites  perfonnes  élevées  i  Ur 
çanip^ne  >  &  Falkland  votre  fils  y  comme  vous» 
rappelez ,  me  paroît  être  un  bon  enfant. 

J'ai  grande  envie  4*en  refter  là:  M.  B«...  ao'. 
çhevec  duquel  je  vous  écris ,  le  veut  ainfi  ^  &  pour 
U  venger  de  ce  que  vous  dites  qu'il  grogne ,  il< 
m'a  diâé  cette  belle  réponfe.  Mais  j'ai  trop  da. 
charité  chrétienne  &.  de  fincérité,  {x>ur  avoir  la: 
çïidice  de  vous  cacher  mes  véritables  fentimens* 
Je  vous  dirai  donc  du  fond  de  mon  ame,  que  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  deux  créatures  aufil 
parfiiices  que  vos  deux  filles.  Je  ne  me  ferois  paf 
imagiiiée  que  deux  ans  de  différenoe  enflent  pu. 
produire  un  auffi  grand  changement.  Elles  paroif<>- 
foient  n'être  encore  que  des  enfans  »  à  mon  der- 
nier voyage  en  Buckingham-shire;  &  je  crois  qu'à 
ptéfent  il  s'en  faut  peu  qu'elles  ne  foient  de  vôtre- 
belle  taille.  Rien  n'égale  la  délicatefle  de  la  figure* 
de  mvù  Amil  ;  Se  pour  fa  cadette  Cécile  »  peut-on 
Voirr  un  plus  beau  teint ,  de  plus  beaux  yeux  !  Oh  ! 
fi  elle  étoit  d  Londrçs  »  elle  tourneroit  la  tète  à 
tQus  nos  jeunes  gens;  cependant. j'imagine  que 
quoique  Ja  beauté  foitplus  frappante,  elle  capti* 
Yett)it  moins  qvi9  celle  de  fa  fobur.  Il  y  a  une  ex« 
{y:eâ)pn  de  deufeur.daRs  U%  charmes  4c.  l'aînée^ 
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qii  poctrastf  au  cour  waiic  qoVMi  s'en  Ar  9f* 
perça;  &  elle  a  «ne  de  œs  %iiiei  ,  éaat  mn 
homme  dewiendtaii  amoareos  aTasr  faivoic  ce«» 
0Baiqiic  qa  elle  eft  belle.  Les  chames  de  lêmt 
tfynt  cépoodent  »  j*en  fiik  perfiiadée  ,  à  ceux  dé 
leoc  figiiie:oa  ne  peacrien  a|oatecàla  modeftie 
&  â  la  poUcetfè  de  leuis  maïaèref,  Qmk  amc  a- 
tens  agréaUei ,  dans  lefi|aels  bien  despafftntt  feat 
owifillec  tDoce  Tédocadon  d'âne  fiUe»  elles  y 
aÉVoienc  éûc  des  progrès  fi  confidérabtes  la  der-* 
mère  feîs  qoe  je  les  râ,  que  je  les  foppofe 
^prcfenc  an  poincde  pecfeâîon.  En  vérité,  Sîdnejr , 
elles  n'avment  pas  befoin  de  TadcBcion  de  ^ngt 
mille  livres  fterUngs  chacune  »  poor  rehanfler  leoc 
mérite  ;  &  je  ne  puis  m'empècher  de  trouver  qiMR 
de  fat  on  étrange  caprice  i  ce  vieux  faatafqu^ 
ooufin  Waraet  5  àe  leur  iaiflet  une  telle  £>rtan€r 
indépendance  de  vous.  Cependant  il  a  vécu  aflès 
pour  joger  que  lent  bon  natnrel  ne  leur  pennet- 
coit  pas  de  mal  ufer  dm  tel  avantage.  Qoe  vo« 
cre  fituation  pcéiènte  eft  beureufe ,  ma  chère ,  fi 
vous  pouvez  oublier  le  paflc»  &  regarder  devanc 
vous  la  délicieufe  p^r^eââve  qui  fe  préfenie  1 
Puiâê  votre  prudence ,  votre  v&tza  ^  votre  piété 
iffvivre  &  fteurir ,  comme  fftit  votre  beauté  daM 
la  perfonne  de  ces  deux  aimables  fill^  !  le  nf^ 
dois  pas  vous  cachet  tuie  idée  fèdieufe  qui  Wi^* 
venue  en  «egatdam  attentivement  mtfs  Afmlrf^ 
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crains  que  fa  fancé  ne  foie  pas  auffi  bonne  que  j« 
le  déilrerois.  J  ai  remarqué  une  force  de  langueur 
dans  route  fa  concenance  ;  peut-ècre  cft-ce  une 
pure  imagination  »  ou  bien  Texpreffion  ordinaire 
&  naturelle  de  fa  phyfîonomie.  Je  n'eus  pas  lé 
rems  de  vous  en  parler  ^  mais ,  je  vous  en  con<* 
jure ,  prenez  avis  de  quelque  habile  médecin.  Si 
une  confomption»...  je  n'ofe  achever. •••  diett 
vous  conferve  cette  chère  enfant.  Mais ,  je  vous 
prie ,  confultez  quelqu'un  fur  fa  fanté  :  la  plus> 
légère  maladie  feroit  de  rapides  progrès  fur  un 
corps  aufli  délicat  qu*eft  le  fîen. 

Difons  un  mot  de  votre  Falkland  ;  c'eft  un 
garçon  charmant  à  tous  égards.  Vous  dites  qu'il 
li'eft  pas  fî  beau  que  Tétoit  fon  père  :  comme  )t 
ne  Tai  jamais  va ,  je  ne  faurgis  vouis  contredire  j 
mais  à  mon  avis  ^  il  eft  afTez  agréable  pour  être 
un  objet  fort  dangereux  dans  la  même  maifon 
avec  deux  jeunes  Hlies.  Je  ùâs  qqe  vous  n'avez 
point  de  vues  fur  lui ,  pour  aucune  des  deux  :  n§ 
penfez-vous  donc  pas  qu'il  feroit  tems  de  les  (c- 
parer  ?  Falkland  doit  avoir  près  de  dix-huit  ans  : 
a  en  juger  par  fa  figure  y  je  lui  en  donnerois  da-» 
vantage.  J'ai  éré  charmée  de  toute  fa  conduite  \ 
fon  refpeâ  filial  envers  vous ,  cet  innocent  & 
tendre  nom  de  fœur  à  vos  deux  filles ,  ma  en*» 
chantée,  &  a  fufpendu  la  crainte  que  je  redfen- 
tois  »  qu'il  ne  les  eût  confidérées  d'un  autre  oril. 


j€  le  crouTc  nxc  facufciLS  CI  ïvoît  m  aim  bcHi  ni^ 
tenr  que  M«  Pdce  ,  qai  psxofc  a:«<QB:  bu  tem^ 
fes  deyoîrs  dans  rédocadaa  de  ce  jesBie  hnmmCi 
Avec  quelle  farisfidion  ce  boa  Tiei&iid  r^ardaic 
ton  aimable  pupille  !  Je^oaifaots  nns  &t  i 
SDÎlfe  chofes  ;  mais  M.  B. ...  s*écxîe  :  •  Avtx-^ 
bient&c  fini?  Oui ,  mon  ami ,  car  je  fins  i  k  fin 
43e  mon  papier.  Aciiea  dooc,  ma  Sidotr.  Que  le 
ciel  comble  de  bfnédîfKons  vtXB  A:  Tocxe  : 
£imille.  Je  fois ,  &a 
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EXTRAIT    DE    LA    RÉPONSE 

DE     MADAME    ARNIL 

A    MADAME     CÉCILE     B,.. 

Voodbcrryy  i6  MarSm 

V^Uaht  i  ce  qui  regarde  mi(s  Arnil ,  c'eft  su-* 
iremenc  verre  amirié ,  ma  chère ,  qui  vous  a  fug« 
géré  des  craintes  Tui  le  dérangement  de  fa  fanté.  Je 
n'ai  jamais  eu  lieu  de  m'en  appercevoir;  cependant 
comme  je  fais  que  les  jeunes  perfonnes  font  fa- 
jettes  à  cacher  de  légères  îndifpofîtions ,  je  Taî 
beaucoup  queftionnée  :  elle  m'apure  qu  elle  ne  fent 
aucun  mal.  J'ai  cependant ,  en  conféquence  de  ma 
^  déférdncc  pour  vowejngemenr,  confulcc  le  plus 
^  ^^^^H^^  habile 
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babîie  médecin  du  pays.  Je  fuppofe  qu  il  a  cru 
nécelTaire  de  me  confeillec  quelque  chofe;  c*eft 
pourquoi  il  m'a  répondu  que ,  quoiqu'il  n'y  aie 
quant  à  préfenc  aucun  mal  apparent,  il  n'étoit  pas 
impoffible  que  la  jeune  perfonne  ne  contraâât  par 
la  fuite  une  difpoûtion  à  la  confomption;  que  par 
cette  raifon ,  Tufage  du  lait  d'aneiTe  pouvoir  être 
une  précaution  faJutaire  :  il  eft  donc  décidé  qu'elle 
en  prendra  tous  les  matins. 

Je  fuis  ravie  que  mon  petit  Falkland  ait  votre 
approbation.  Je  connois  toute  la  jufteflè  de  votre 
difcernement  dans  les  manières  &  la* conduite  de 
la  jeunelTe.  J'aime  cet  enfant  prefque  autant  que 
mes  filles  :  car,  Cécile,  n'eft-il  pas  le  fils  de  celui 
qui  me  fut  jadis  fi  cher.  Se  dont  la  mémoire  me 
fera  toujours  précieufe  ?  Il  me  rappelé  cent  fois  le 
jour  le  fouvenir  de  fon  père  :  c'eft  la  même  vivai- 
cité  agréable,  la  même  adrefie  infinuante^  les 
mêmes  tendres  égards  pour  les  perfonnes  avec  lefr 
quelles  il  eft  lié.  Son  gouverneur  l'adore  :  mes  deux 
filles  l'ont  toujours  aimé  &  confidéré  comme  un 
frère  i  j'ai,  même  jugé  convenable  qu'elles  l'appe* 
laffent  de  ce  tendre  nom  ;  car  ayant  pris  fous  ma 
procedion  ce  cher  &  malheureux  orphelin ,  dans 
le  deifein  de  l'élever  fous  mes  yeux ,  j'ai  penfé  que 
cette  précaution  feroit  fuffifante  pour  éloigner  mes 
jeunes  gens  d'avoir  l'idée ,  encore  mqjns  le  défit  i 
qu'aucun  autre  lien  pût  jamais  les  unir.  Et  céel-ji 
Tome  lïls  B 
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lemenc  mon  attente  a  été  cen^plie  :  il  régne  en-^ 
tr'eux  une  afFeâion  fracernelle  ^  mais  rien  qui  an- 
nonce une  préférence  particulière.  A  vous  ^ire  la 
vérité ,  je  crois  qu'il  eft  fort  rare  que  deux  per- 
(bnnes  élevées  enlemble  dès  l'enfance  ^fd  prennent 
de  pafEon  Tune  pour  l'antre.  Les  yeux ,  par  l'or- 
gane defquels  k  corur  des  jeunes  gens  eft  ordinal* 
cemenc  féduic^  £e  frappent  d'un  objet  nouveau; 
&  les  perfonnes  élevées  enfemble  dès  leur  en- 
£mce^  ne  pouvant  avoir  l'une  envers  l'autre  l'at- 
ccaic.  de  la  nouveauté  au  tems  où  leur  casât  de- 
yienc  fiifceptiblé-  d'attachement^  fè  prendront  plu- 
iôt  â  un  objet  moins  aimable  que  celui  auquel 
ialles  font  accoutumées ,  uniquement  parce  que  cet 
objet  fera  nouveau.  Je  compte  établir  Falkland  le 
mieux  qu'il  me  fera  poffible  >  de  je  le  lui  ai  toujours 
dit.  Cependant,  quelques  bonnes  qualités  que  je 
reinarque  en  lui ,  &  quelque  prévenue  que  je 
^uiflfe  être  en  fa  faveur,  je  n'ai  jamais  fongé  à  lui 
donner  une  de  mes  filles.  La  malheurcufe  circon- 
(lEanee  de  fa  naiflànce  m'interdit  cçtte  penfée,  eût- 
il  tnème  une  fortune  qui  put  lui  faire  efpérer  des 
'  partis  aufii  confîdérables  que  le  feront  mes  deux 
filles.  Après  rout ,  ma  Cécile ,  je  penfe  comme 
vous,  que  Roland  eft  parvenu  à  un  âge  qui  exige 
de  ma  part  plus  de  précaution  que  je  n'ai  jugé  né* 
pelTaire  d'en  prendre  jufqu'à  ce  moment.  Je  lui  aii 
kifle  le  choix  d'une  profelIiQn  honorable ,  à  lar 


DE    Miss    SlÛKEY    BiDULPHI.  Ip 

^quelle  fon  inclination  le  portât  j  car  fon  patriitioi- 
ne  n'eft  cju'unis  bagatelle. 

Son  gouverneur ,  q^e  vous  faveîc  qui  eft  la  piété 
même,  auroit  voulu  lui  perfuader  de  prendre  Tha- 
bit  eccléfiaîftique  l  Car,  dit-il,  fes  ralens  le  feroienc 
bientôt  diftinguer  dans  cet  état.  Mais  mon  fils , 
qui  à  du  penchant  pour  la  vie  militaire ,  s^en  ex* 
cufè  lYiodeftement,  &:  â  dit  à  fon  maître  qu'il  dé- 
firetoit  entrer  au  fervice  :  à  quoi  le  pauvre  M. 
Price  a  coilfenti  avec  peiné.  Mais  ne  pouvant  fe 
f éfoudre  â  le  laîdèi:  entrer  (i  jeune  dans  le  monde 
(  car  cette  propofition  fut  faite  avant  que  nous 
euflions quitté fiuckingham-shire)  il  ma  demandé 
de  lé  garder  encore  un  an  ou  deux  fous  fa  tutelle  ^ 
&  depuis  il  m'a  priée  avec  inftance ,  de  le  faire  en» 
trer  à  l'univerfité  d'Oxford,  afin,  dit-il,  qu'il  ap-s 
prenne  à  eftimer ,  comme  il  le  doit,  fes  talens  lit- 
téraires :  talens  dont  le  bon  Price,  comme  vous 
(avez ,  fistit  le  plus  grand  cas.  Il  a  donc  été  décidé 
que  M.  Falkland  entrera  au  collège  d'Exetec  la 
femaine  prochaine»  Ainfi  vt>us  voyez,  ma  chère» 
que  vos  défirs  font  prévenus ,  puifque  Roland  va 
fortir  de  ma  tnaifon^  ôc  comme  nous  fommes  à 
cinq  milles  d'Oxford ,  il  y  a  apparence  que  nous 
nous  verrons  rarement,  excepté  dans  les  vacances. 
Et  cependant  il  fera  a^ëz  près  de  nous,  pour  qu  oa 
pui^fe  avoir^rceii  fur  fa  conduite.  M*  Price  reftera 
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ici  comme  mon  chapelain ,  quoique  mon  état  ne 
me  permette  pas  de  lui  en  conféiei  le  titre. 

Tout  ce  qui  eft  auprès  de  moi ,  vous  baife  mille 
fois  les  mains. Madame  Askham ,  quia  dîné  hier 
avec  moi ,  vous  prcfente  fes  refpeas  :  elle  a  été 
inconfolable  d'apprendre  que  vous  étiez  venue 
dans  ce  canton ,  fans  qu elle  l^it  fu.  Elle  dit  que 
fi  elle  en  eût  été  informée  y  elle  feroit  accourue  à 
Woodberry,  pour  avoir  feulement  de  vous  un  re- 
gard. Adieu ,  mon  amour,  je  fuis ,  &c. 

■    ■  B 

L  E  T  T  RE     I  V. 
MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL. 

Londres  j  18  Mars. 

V^Uelque  plaifir  que  j'aye  toujours  à  recevoir 
de  vos  lettres ,  je  n'en  eus  jamais  plus  qu'en  rece- 
vant votre  dernière ,  qui  m'eft  parvenue  dans  la 
cîfconftance  du  monde  la  plus  favorable.  Vous  fau- 
tez que  nous  avons  eu  aujourd'hui  la  viiîtedu  che- 
valier Georges  Bidulphe.  11  arrivoit  de  la  cour,  8c 
5*eft  arrêté  pour  s'informer  de  la  fanté  de  M.  B... 
Il  a  paru  furpris  en  me  voyant;  car  il  ne  me  croy'ôit 
pas  à  Londres  >  ayant  appris  la  dernière  fois  qu'il 
vint  ici,  que  j'étois  partie  pour  Oxford-shire ^  oà 
je  comptois  patfer  un  mois  avec  vous. 

Aprè^  les  premiers  complimcns  &  deux  ou  troii; 
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imprccatîons  de  M.  B....  fur  ce  que  la  pointe  de 
répée  du  chevalier  lui  avoir  touche  le  pied  j  fir 
Georges  s'adrelTant  à  moi  :  Eh  bien  !  madam9  , 
comment  fe  porte  ma  fœur ,  car  je  n'ai  pas  reçu 
une  ligné  d'elle  depuis  deux  mois  ?  Sidney  cft  une 
corrèfpondante  trop  formalifte  pour  moi  :  car  fi  je 
ne  réponds  pas  exaâemenrà  fes  lertres  ,  je  fuis 
sûr  de  n'en  plus  recevoir  j  & ,  ma  foi ,  il  eft  im- 
poffible  à  un  homme'de  trouver  le  tems  d'écrire, 
quand  il  eft  aufli  répandu  &  aufli  perpétuellement 
engagé  que  je  le  fuis.  Et  fe  tournant  vers  la  glac% 
il  bleffa  encore  le  pied  de  M.  B...  &  reçut  quel- 
ques nouvelles  malédiftiôns.  Je  lui  dis  que  je  vous 
âvoîs  lailTée,  airifi  que  votre  famille,  en  bonne 
fente ,  8c  que  vous  m-aVieâB  fait  des  plaintes  de  fon 
filerice.  'Que  fait-elle  dsîcs  deux  filles,  dît-il,  ft 
tournant  vers  mcn  'avec  un  fôuris  fàrdonique  ? 
Compte-t-etle  en  marier  une  au  jeune  Falkland , 
&  Taiitre  au  vieux  Price  j  car  Je  ne  fâche  pas 
qu'elles  âyent  d'autres  choix  à  faire,  dans  ce  mau- 
dît endroit  où  elle  les  tient  enterrées  toutes  vivan- 
tes. Son  ton  railleur  me  déplut,  &  je  ne  me  trou- 
vai pas  une 'réponfe  prête  telle  que  je  TeufTe  vou- 
lu. M;  B...  éclata  de  rire ,  &  fir  Georges  continua  :  ' 
Je  vous  déclare  ;  madame',  que  vous  autres  femmes 
du  premier  mérite,  êtëi  ks  plus  ineptes  perfon- 
nes  du  monde  pour  conduire  les  afFaîres  commu- 
nes de  là  yie:  Y  a-t-il  une  femme  au  monde ,  ex- 
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cepté  madaqie  Arnil ,  qui  voulût  tenir  deux  jeu- 
nes perfonnes  comtne  mes  nièces,  enfermées  dans 
un  coin  obfcur ,  où  il  cft  inapoflible  qu  elles  ap- 
p,i;ennent  rien  ?  Vous  oubliiez  j^lui  dis- je,  combien, 
votre  focuç  ayoît  de  talews.,  quoiqu'elle  eût  été  clc- 
vce  de  la :tt>enîe  manière.  Je  n<e  parle  pas,  dit-il,^ 
de  ces  talens  quon  achçce  en  payant  un  maître  :  la 
fcience  que  je  voudrois  qu'elles  puûfent  acquérir  , 
c^eft  un  peiv  de  connoiflTance  du  monde,  ce  que  |e 
fuis  s.ûr  que  ma  fceur  ayed  toute  fa  (stgeSh ,  ni 
P(îce  avec  toute  fa  philofophie,  ne  feront;  jamais 
capables  de  leur  enfei^er  :  c'eft  une  fciencè  qui 
ne  s'appceod  qu'en  vivant  d^s  le  monde.  U  y  x. 
trois  a;is ,  ajouta»t-il ,  vous  pouvez  vous  en  fou-, 
venir ,  lorfque  lady  Ss^rah;  alla  voir  ma  fœur  en. 
Buckoigh^am^-shire ,  elle  la  prefla  de  lui  laifTer  em* 
œener  les  deux  mifs  Arnii,  pour  pa0er  l'biver 
avec  elle  à  Londres  ;  &c  le  refus  de  Sidney  ,  quoi-, 
qu'accompagné  de  mille  belles  excufes ,  eftà  vous 
dire  vrailaraifon  pour  laquelle  nous  n'avons  pas 
cté  la  voir  depuis  ce  tems.  Elles  étoient  trop,  jeunes 
encore,  répondis-je-,  &  j'ajoutai:  (vou3  m'en  gron- 
derez peut-être)  |'ofe  dire  que  fi  lady  Sarahfai- 
foit  aujourd'hui  la  m^me  propofition  â  madame 
Arnil,  elle  la  recevroit  avec  joie.  Ç'eft  ce  que 
j'ignore,  répondit  fir  Georges  :  j'ai  peur  <Jue  Sid- 
ney ne  reflTemble  à  bien  des  égards. .. .  Il  s'arrêta 
tout  court,  mais  je  connus  ce  qu'iji  vouloir  dire ^ 
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&  sûrement  votre  digne  mère  occupoit  alors  fes 
penfées.  Au  nom  du  ciel,  pourfuivit*il  du  même 
ton  colérique,  fauriez-vous  ce  quelle  prétend  faire 
de  ce  garçon  ?  Le  marier  avec  £a  fille  aînée ,  cria 
M.  fi.  •  •  en  s'arrètanr  fur  le  dernier  mot ,  à  caufe 
d^une  douleur  de  goutte  qui  lui  prit  au  inëme  in* 
ftant.  Pai:  ma  foi ,  cela  pourtoit  bien  ctre ,  dit  lîr 
Georges.  M.  fi...  qui  avott  prétendu  railler,  £b 
plaignit  que  (ir  Georges  traitât  la  chofe  fétieufe-r 
ment.  Je  puis  bien  afTurer»^  dis-je>  qu'une  idée  fi 
étrange  n'eft  jlamais  tombée  dans  Tefptit  de  madame 
ArniL  Je  le  fuppofeaniS,  dit  fir  Georges ,  &  que  vo- 
tre mari  à  voulu  plaifamer.  Non ,  madame ,  conti* 
nua-t-il  trcs-afËrmativoment  ',  quelque  amitié  que 
l'aie  eu  pour  fon  brave  père»,  dont  ^e  déplore  en-^ 
core  aujourd'hui  la  perte ,  ^  ne  coofentirois  ja« 
mais  que  ma  nièce  épousât  le  bâtard  du  premier 
pair  du  royaume.  Mais  dans  le  cas^  préfent,ilny 
auroit  que  la  plus  hante  felie  qui  pût  fuggérer 
une  telle  penfée.  Un  pauvre  diable  qui  n'a  rien  i, 
prétendre  au  monde ,  que  ce  qu'il  tiendra  de  la 
bonté  de'ma  fœur  !  J'avoue  auffi  que  je  ne  pour* 
tais,  pas  avoir  beaucoup  d'aflfeâion  pour  ce  jeune 
homme  â  caufe  de  fa  mère  :  ce  fera,  fi  Ion  veut, 
un  préjugé  inexplicable,  mais  il  n'en  eft  pas  moînsi 
difficile  à.  furmonter. 

Il  en  étoit-lè  quand  un  domeftique  entra  ^  qui 
m'apporta  votre  lettre  :  l'ayant  lue  en  particulier, 
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&  ajitit  troavc  qu'il  n*y  avoit  rien  que  votre  fîrère 
ne  put  voir ,  je  la  préfentai  à  fir  Georges ,  qui  avoir 
gardé  an  profond  filence  pendant  que  je  lavois 
lue  ;  d'où  j'avois  conclu  qu'il  s'anendoit  d'en  en- 
tendre au  moins  une  partie.  Je  le  priai  de  lire  haut , 
afin  que  M.  B.  •  «  •  pût  y  participer  avec  nous.  Je 
vis  la  contenance  de  fir  Georges  s'animer  &  s'é- 
daircir ,  car  je  le  regardois  attentivement  >  quand 
il  fîit  à  cet  endroit  où  vous  parlez  de  vos  defleins 
iur  Roland.  En  me  rendant  la  lettre  >  vone  fcèto 
dit  :  Sidney  eft  plus  raifonnablc  que  je  ne  croyois; 
(Que  dites*vous  du  compliment?)  Vous  voyez ^ 
dit'^il  y  mettant  fon  doigt  fur  la  phrafe  relative  2 
la  naiflance  de  Falkland  >  que  dans  ce^  fait  parti- 
culier elle  juge  précifément  comme  moi.  Siiffifante 
raifon  ^  ma  chère ,  pour  convenir  que  vous  jugez 
raifonnablement.  Et  cependant ,  ajouta-t-il  en  fou- 
riant»  je  vois  par  d'autres  endroits  de  la  lettre  de 

ma  foeur,  que  vous,  madame  B n'étiez  pas 

fans  quelque  crainte,  quoique  cette  idée  vienne 
de  nous  paroître  à  tous  fi  ridicule.  Quand  à  moi, 
je  ferai  toujours  prêt  à  rendre  fervice  à  ce  jeune 
homme ,  &  à  tâcher  dé  l'avancer  dans  la  profef- 
fidn  dont  il  fait  choix  :  pauvre  enfant  !  il  ne  doit 
pas  répondre  des  iniquités  de  fa  mère.  Je  trouvai 
que  l'humanité  revenoit  à  fir  Georges,  à  rriefure 
qu'il  perdoit  fa  crainte.  Ces  gens  du  monde  ajuf- 
tem  je  crois  leurs  fentimens  aufli-bien  que  leur 
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langage,  aux  circonftanccs  extérieures.  Quant  i 
mes  nièces ,  ajouta-t-il ,  il  n*eft  pas  douteux  qu'el- 
les ne  foient  faites  pour  Rétablir  dans  les  meilleo^; 
res  maifons  du  royaume  :  mais  à  moins  que  ma 
fœur  ne  s'imagine  que ,  fur  la  feule  renommée  de 
leurs  perfections  >  on  viendra  les  lui  demandée 
comme  de-s  princeCTes ,  je  ne  vois  pas  comment 
cela  pourroit  avoir  lieu.  C'eft  un  meurtre  que  vous 
ne  les  fafliez  pas  venir  à  la  ville ,  dit  M.  B.. .  •  je 
ne  connois  perfonne  d'auflî  propre  que  lady  SaraH 
i  les  introduire  dans  le  mondre.  Je  me  mordis 
les  lèvres  à  ces  mots  :  ah  !  dis-je  en  moi-même  j 
ma  Sidney  a  une  amie  que  j*ofe  croire  qu'elle  juge 
auffi  propre  que  fon  excellence  à  remplir  cette  ta* 
che.  Mais  malheureufemenc  cette  amie  n'eft  pas 
afTez  maîtrelTe  de  fes  aétions  pour  lui  en  faire  Toârei 

Lady  Sarah  en  feroit.très-aife,  dit  fir  Georges; 
&  fi  madame  Amil  fe  détermine  à  les  lalfler  ve-; 
nir ,  je  ferai  auffi  difpofé  que  je  l'étois  à  les  recc--! 
voir;  mais  la  faifon  eft  à  préfent  trop  avancée 
pour  une  pareille  propofition,  &  nous  irons  de 
bonne  heure  cet  été  en  Sommerfet-shire  :  ainfi  ce 
projet  ne  pourra  avoir  lieu  que  l'hiver  prochain  t 
cependant  la  première  fois  que  j'écrirai  à  ma 
fœur,  je  lui  en  renouvellerai  mes  offres. 

Je  viens  de  vous'  rendre  la  converfation  de  & 
Georges  j  &  à  préfent  je  vous  dirai  que  c'eft  mon 
opinion  au(Ii-bien-^ue  telle  des  autres)  qu'il  eft' 
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féellement  tems  pour  des  jeunes  perfonnes  de  Tctat 
&  de  la  fortune  de  vos  filles ,  de  voir  un  peu  ce 
qu'on  appelle  le  grand  monde.  Leurs  écablifTemens 
feront  probablement  trcs-brillans,  du  moins  fit 
Georges  y  fera  tous  fes  efforts  ;  &  il  n'eft  pas  â 
(ouhaiter  que  de  jeunes  perfonnes  pafTent  en  un 
yaAant  de  la  fotitude  de  la  campagne ,  à  un  ctac 
qui  les  oblige  à  la  repréfentation.  Car  quoiqu'elles 
ayent  infiniment  d'efprit,  &  un  très- bon  main- 
tien ,  il  y  a  une  certaine  aifânçe  dans  les  manières 
que  vous  favez  qui  caraâérife  la  bonne  éducation  , 
&  qu'on  n'obtient  par  aucun  autre  moyen ,  qu'en 
ie  familiarifant  avec  les  ufages  de  ce  grand  monde. 
£t  nos  merveilleux,  qui  ne  donnent  pas  à, la  mo- 
deftie  le  premier  rang  dans  le  catalogue  des  ver- 
tus ,  feroient  tentés  d'appeler  la  douce  réferve  de 
xnifs  Arnil ,  une  timidité  provinciale.  Elle  auroic 
donc  befoin  de  la  furmonter  un  peu ,  avant  de 
tenir  une  maifon  où  elle  feroit  obligée  de  rece-» 
Toir  quelques  jours  de  la  femaine  la  moitié  de 
nos  fats  ,  &  des  merveilieufes  de  qualité.  Sic 
Georges  voit  la  plus  brillante  compagnie  ;  &  lady 
Sarah,  quelque  pauvre  efprit  qu'Ole  ait,  eft  réel» 
lenient  une  adepte  dans  toutes  les  fotifes  d'ufage^ 
&  paflfe  pour  une  femme /]ui  (ait  vivre.  D'âilleprs^ 
excepté  votre  foin  maternel ,  quelle  fituation  peut 
être  pour  elles  plus  défirable  que  la  maifon  d'un 
oncle  &  la  ditçâion  de  cettç  dam^,  jouilfant  tousi 
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deux  de  beaucoup  de  confidération?  J'infifteciavaxi* 
cage  fur  ce  point ,  parce  que  je  fais  que  vous  zvex 
(1  mauvaife  opinion  de  lady  Sarah  y  que  je  crains 
encore  votre  répugnance  a  lui  confier  vos  deux 
filles.  Je  me  fuis  preiTée  de  vous  en  écrire,  car  je  fuis , 
sûre  que  votre  frère  vous  renouvellera  ion  ofire» 
&  j'ai  voulu  vous  y  préparer  &  vous  conjurer  de 
l'accepter.  Je  vous  prie  ,  ma  chère ,  ayez  ceue  000- 
defcendance ,  &  tachez  de  penfer  un  peu  comme 
nous.  Je  vous  embrafTe  8c  vos  chères  filles.  Je 
falue  le  bon  vieillard  Se  le  beau  jeune  homme» 
Dires  y  je  vous  prie ,  i  madame  Askam  que  j'ai 
autant  de  regret  qu  elle  de  ce  que  nous  ne  nous 
foxnmes  pas  renconrrées. 

lii^     ■   "         ■  ■  ■'^•- 

LETTRE    V. 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B-. 

Voodbcrry ,  19  Mars. 

V>iÉciLE ,  avec  tous  mes  défauts  j  je  n*eus  jamais 
celui  d'être  inflexible;  vous  n'aviez  donc  pas  b©- 
foin  d'unir  vos  forces  ï  celles  de  mon  frère ,  pour 
me  perfuader  une  chofe  qu'en  elle-même  je  rrouva 
convenable ,  &  contre  laquelle ,  quoique  j  cuile 
bien  quelques  objeûions  à  faire,  je  n'en  puis  pro- 


18  MEMOIRES 

pofer  aucune  k  fir  Georges  j  parce  que ,  comme 
Vous  favez  bien,  elles  font  toutes  relatives  à  lady 
Sarah.  Pauvre  femme  !  elle  a  été  gâtée  étant  fille, 
par  la  foibleffe  &  l'indulgence  de  fa  mère.  Elle  h*a 
jamais  eu  d*enfahs  à  elle  qui  ayent  pu  lui  itîfpirer 
ces  petites  attentions  maternelles ,  fi  nécefTaires  à 
la  .conduite  des  jeunes  perfonnes.  Et  d'ailleurs^ 
quelque  opinion  favorable  que  le  monde  puilTe  en 
avoir,  je  ne  lui  connois  pas  beaucoup  de  pruden- 
ce ;  de  façon  qu'en  général  je  la  Crois  un  fort  mau*' 
vais  guide  pour  conduire  une  jeune  perfonne  à  tra- 
vers les  plaiûrs  tumultueux  de  votre  grande  ville. 
Je  me  repofe.  davantage  fur  les  foins  de  mon  frè-. 
Te  ;  &  j'ai  confenti  à  laiilèr  aller  mes  deux  filles 
gaffer  chez  lui  l'hiver  prochain  :  eh  bien!  êtps-vous, 
iatisfaite  ? 

J'ai  reçu  il  y  a  trois  jours  une  lettre  fort  obli- 
geante de  mon  frère ,  dans  laquelle  il  me  renou- 
velle tendrement  fon  invitation  pour  mes  filles. 
Mais  en  même  tems  il  jette  à  la  traverfe  une  idée 
qui  m'a  vexée}  favoir,  que  n'ayant  point  d'en- 
fans  pour  lui  fuccéder,  les  fortunes  de  fes  nièces, 
n'en  feront  pas  pires,  fi  elles  prennent  foin  de  lut 
plaire,  ainfi  qu'à  lady  Sarah.  En  lifant  cet  item  ^ 
çia  Cécile ,  j'étois  prefque  tentée .  de  lui  répondre, 
par  un  refus;  car  ne  femble-t^  pas  à  un  homme; 
du  caradère  de  fir  Georges,  (vous  le  connoiffez. 


DE  Miss  Sidney  Bidulphe*        29 

ma  chère,  aufli-bien  que  moi)  que  cette  raifon 
puifTe  me  déterminer  à  accepter  une  proportion 
que  j  avois  auparavant  refufée.   Cependant  vous 
ères  bien  perfuadée  qu'un  tel  motif  n*eût  influé 
en  rien  fur  moi  dans  aucun  tems ,  s'il  eût  été  ba« 
lancé  par  des  objeéUons  d'une  certaine  force  :  que 
peut-il  donc  me  paroitre  dans  l'opulence  où  je  me 
trouve  à  préfent  ?  La  vérité  eft  que  j'ai  cédé  aux 
inftances  de  (îr  Georges  uniquement  pour  l'amout 
de  mes  filles  :  car  je  conviens  de  la  force  des  argu^ 
mens  que  vous  avez  employés  pour  me  portée 
à  cette  démarche.  Et  en  mcme  tems  j'avoue  qu'il 
m'en  eût  trop  coûté  de  défobliger  un  frère  avec 
lequel  j'ai  bien  vécu  depuis  tant  d'années  :  auffi^' 
par  réflexion ,  je  fuis  charmée  que  les  chofes  fe 
foient  arrangées  fi  bien  &  fi  vîte;  car  je  vous  dirai 
fous  lefecret,  que  j'avpis  réfolu  d'envoyer  mes  filles 
à,  la  ville  l'hiver  prochain ,  fous  la  conduite  de 
lady  Audley ,  à  qui^  f après  vous ,  j'aimerois  mieux 
confier  cette  importante  charge  qu'à  qui  que  ce 
foit:  car  elle  réunit  des  qualités  qui  fe  rencontrent 
rarement  dans  U  même  perfonne  :  elle  eft  fort  feu- 
fée,  &  d'un  commerce  fort  agréable.  Je  crois  vous 
en  avoir  déjà  parlé  comme  d'une  des  premières 
connoiifances  que  j*ai  faites  en  m'établiflant  dans 
ce  canton.  Elle  a  une  jolie  m^ifon  à  Oxford  hors 
^e  la  ville  >  où  elle  pafle  la  moitié  de  l'année  j  8c 
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fi  elle  en  croyoit  foa  inclination ,  elle  y  refteroîc 
Tannée  entière  j  mais ,  par  complaifance  pour  fa 
fille,  elle  pafTe  tous. les  hivers  à  Londres. 

Elle  airare  paffionnément  mes  filles  j  &  corhme 
fl  y  a  une  grande  intimité  entr'elîes  &  miFs  Aud- 
•ley ,  je  penfois  quelles  ne  pouvoient  être  mieux 
nulle  parc  que  dans  fa  màifon.  Je  fuis  sure  que  iady 
Audiey  fera  fort  fâchée  de  ce  nouvel  arrangement  : 
^le  m*avoit  preffée  fur  cela  avec  beaucoup  d*inf- 
tances  >  &  je  lui  avois  prefque  promis  que  mfes 
filles  iroient  avec  elle  à  Londres,  à  iliains  que 
aon  frère  ne  me  les  demandât.  Mais  fir  Georges 
-ne  me  Pauroit  jamais  pardonné  :  ainfî  je  pcnfc  que 
tout  eft  mieux  tel  qu'il  eft. 

Mon  fils  a  pris  congé  de  ttôus  hier ,  &  eft  aile 
à  Oxford ,  où  il  va  commencer  {es  exercices  aca- 
démiques. Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  com* 
bien  nous  fumes  tous  attfittés  de  fon  départ.  Mes 
deux  fiUes  pleurèrent  toute  la  ttatinéej  &  lôrfque 
iteùs  ïlous  mîi^es  à  table  pour  dîner,  le  laquais, 
Jpar  inadvertance,  ayant  Jïiis  iXn  couvert  pour  lui, 
•^«s  déconcerta  encore ,  pàtce qu'en  l'ôtant  il  dit; 
J  avois  oublié  que  M.  FatHdand  eft  loin,  Qii'appé- 
iez-vôus  loin  ?  dit  M.  Price ,  avec  un  regard  auffi 
courroucé  que  fa  douce  phyfionomie  pût  le  lut 
Idiiter  prendre  j  n'eft-il  pas  près  de  nous  dans  le 
vcnfinàge  ?  En  difant  cela  il  tourna  les  yeux  fur  moi 
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8c  puis  fur  tnes  filles.  Ce  digne  homme  écoic  feiH 
(îblemcnc  afFeûc  de  fon  départ^  &  vojroit  com-^ 
bien  nous  l'étions  auffi  :  mats  ce  nuage  étant  diffi- 
pé,  la  tranquillité  revint  parmi  nous.  [ 

LETTRE     VI- 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B.^ 

Woodierry  j  x6  Mai. 

Jl  AuvRE  lady  V...  je  fuis  défolée  de  ce  qui  li4 
eft  arrivé  !  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  mi($ 
Darnley,  fa  jeune  nièce,  qui  me  mande  qu'ils  font 
tous  dans  la  plus  grande  affliâion.  Je  crois  vous 
avoir  dit  que  la  conduite  du  lord  V. . .  avoit  telle-* 
ment  chagriné  fa  mère, qu'elle  n'avoir  pas  voulu  le 
voir  depuis  la  mort  de  foh  père.Il  étoit  celui  de  fes  eni 
fans  qu'elle  avoit  toujours  le  plus  chéri  ;  &  fe  voyant 
fruftrée  de  fa  plus  douce  efpérance ,  elle  s'ctoit  dé^ 
goûtée  du  monde ,  &  retirée  au  château  de  Bumly^ 
Il  paroîr  que  le  lord  V.  •  • .  touché  de  repentir  »  Se 
revenant  à  fon  bon  naturel ,  qui  avoit  été  pervera 
par  de  mauvaifes  liaifons ,  avoit  depuis  peu  folli? 
cité  une  réconciliation  avec  fa  mère.  Lady  V.  •  ,^ 
reçut  avec  joie  les  avances  de  fon  fils;  Se  lui  ayant 
marqué  du  défir.  de  le  revoir ,  il  étoit  parti  à  l'inli 
tant  pour  Lancashire^  Se  arriva  il  y  a  environ  un 
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inois  à  la  maifon  de  madame  Darnlejr ,  où  il  fut 
reçu  par  fa  tendre  mère  avec  autant  de  plai£r  , 
'Se  mifs  Darnley ,  qu  il  put  l'être  en  venant  au 
monde  :  mais  cette  joie  fut  d'une  trop  courte  durée. 
Le  lord  V-.  fut  invité  à  un  grand  repas ,  où  ayant 
Eu  quantité  de  différens  vins,  il  fut  faifi  d*uno 
fièvre  qui  l'a  emporté  en  huit  jours.  Il  eft  mort 
'dans  les  bras  de  fa  mère ,  avec  les  marques  du 
regret  le  plus  vif  de  fa  mauvaife  conduite  paffée 
envers  elle.  Quel  coup  pour  une  mère  auflî  ten- 
dre !  Oh  !  combien  je  reflTens  fa  douleur  !  Sa  tèn- 
3tefle  s'étoit  ranimée  dans  toute  fa  force  en  ce 
trifte  moment  d'une  éternelle  féparation  ^  &  il  eft 
arraché  de  fes  bras ,  dans  un  tems  où  fon  retour 
au  devoir  &  à  la  tendrelTe  filiale,  rouvroit  âfa  mcre 
une  fource  de  bonheur  qu'elle  avoir  crue  fermée 
pour  toujours.  Mifs  Darnley  dit  qu'elle  eft  inconfo* 
lable ,  &  ajoute  que  ni  elle  ni  fa  mère  ne  font  à  pré- 
fent  en  état  de  la  confoler,  étant  elles-mêmes  cruel- 
lement afFeârées  d'un  événement  fi  trifte  &  fi  im- 
prévu. Mifs  Darnley  rermine  fa  lettre  par  les  plu$ 
preflantes  inftances,  de  me  rendre  à  Burnly.  >>  Je 
sj  fuis  sûre ,  dit-elle ,  madame ,  que  votre  conver- 
h  fation  feroit  plus  propre  à  calmer  la  douleur  de 
tr  ma  rante ,  qu'aucune  chofe  que  nous  puiffions 
'i>  lui  dire  :  pouvez-vous  donc  refufçr  cette  confo- 
f«  lation  à  la  pauvre  ladi  V...,  Si  vous  nous  fa- 

vorifea 
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m  vorifel  do.  votre  compagnie ,  je  n'ai  pas  befoin 
1)  de  vous  dire  combien  vous  me  rendriez  heu- 
>9  reufe  en  amenant  les  deux  mifs  Âmii.  Souve- 
»  nez-vous ,  madame ,  que  depuis  iong-cems  vous 
»  nous  devez  une  vifite.  <« 

Mifs  Darnley  me  dit  dans  un  poftfcriptum»  que 
le  frère  cader ,  â  préfent  lord  V*.  •  •  eft  à  fon  régi^ 
ment  en  Flandre  »  &  qu'ils  l'attendent  au  retour 
de  la  campagne. 

Je  fonge,  ma  Cécile  »  que  cet  événement  me 
dérange  abfolumenr.  J'avois  comme  réfolu  de  ne 
jamais  fortir  d'ici ,  &  je  commençois  i  me  regar* 
der  comme  un  des  arbres  de  mes  bofquets  ,  qui 
font  deftinés  à  mourir  inconnus  dans  le  lien  où  ils 
végètent.  Je  fuis  réellement  fi  accoutumée  à  cette 
retraite,  que  je  me  fais  une  vraie  peine  de  fonger 
i  la  quirter,  même  pour  peu  de  tems.  Cependant 
j'ai  peur  que  ce  ne  foit  être  trop  perfonnelle.  Oh  ! 
combien  je  me  haïrois  moi- même ,  &  combien 
vous  mépriferiez  votre  Sidney  ,  fi  elle  pouvoir  pré- 
férer fa  propre  fatisfaâion  à  celle  d'une  amie  û 
chère  !  Je  viens  d'écrire  une  lettre  de  condoléance 
i  ladi  y .  •  •  où  je  lui  dis  que  je  fuivrai  de  près  ma 
lettre,  &  que  je  compte  mener  mes  deux  filles  lui 
baifer  les  mains  :  ajoutant  que  je  pafTerai  l'été  i 
Burnly,  fi  madame  Darnley  veut  permettre  à  ma 
petite  famille  de  l'incommoder  aufii  long-tems. 

Tome  III.-  ,.  C  t 
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LETTRE    VII. 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  ^^ 

.  Woodbcrry  ,  i  Juiru 

IN  Otrs  petit  plande  voyage  a  été  un  peudé- 
Tangc  par-un  accident  ,  ..qui  toutefois  à  ce  que 
J'efpère,  n'aura  pas  de  plus  fâcheufe  conféquenoe 
que  celle  de  m'obliger  à  lailTer  une  de  mes  filles 
à  la  maifon. 

Un  -rhume  queDoUy  (♦!)  a  gagné  en  fc  pro- 
menant trop  tard  fur  le  bord  de  la  rivière ,  ma 
fait  différer  de^^uelques  -jours  mon  voyage  en  Lan- 
cashire  :  mais,  comme  elle  eft  rtiieux  à  préfent, 
nous  étions  tout  prêts  à  partir  demain  matin  j  lorf- 
qu  aujourd'hui ,  en  nous  mettant  à  table  pour 
dîner ,  j'ai  apperjçu  dans  l'avenue  une  calèche  dont 
les  chevaux,  au  grand  galop,  fe  font  arrêtés  à 
la  grille ,  &  j'en  ai  vu  forcir  mifs  Audley,  avec 
iine  précipitation  qui  m'a  alarmée  :  je  penfois  que 
quelque  chofe  d'extraordinaire  devoir  être  la  caufe 
-de  cette  apparition  fiibitej  &  <:ela  étoit  vrai  auffi;. 

(i)  Il  eft  d'ufage  en  Angleterre  ,  d'appeler  les  enfans  par 
leurs  noms  de  baptême  ;  &  la  plupart  de  ces  noms  ont  des 
diminutifs.  Dolly  eft  celui  de  Dorothée  s  &  c*eâ  A%  j»n'{p 
^^mU  rainée  qu'il  eft  ici  ^ueftion.  N.  D.  T. 
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car  quel  plus  grand  fujet  de  conftemacion  pouc 
une  belle  fille,  que  la  crainte  de  perdre  fa  beauté ^ 
Voici  le  fait.  Le  jeune  Audley ,  enfant  d'environ 
neuf  ans  ,  &  l'idole  de  la  famille ,  a  érc  pris  de  la 
petite  vérole.  Mifs  ,  qui  en  a  environ  dix-huit,  ne 
Va  jamais  eue  ^  &  le  médecin  n'eut  pas  plutôt  dé^ 
daté  la  maladie ,  que  la  pauvre  ladi  Audley ,  dans* 
l'excès  de  fa  frayeur,  envoya  ici  fa  fille,  non  moins 
e&ayée  qu'elle. 

Mifs  Audley  me  dit  que  Textreme  appréhen^ 
fion  de  fa  mère  l'avoit  forcée  de  recourir  à  ma 
bonté,  en  me  priant  de  permettre  quelle  reftac 
ici  jufqu'à  ce  que  le  danger  fôt  paflTé.  Je  lui  répon- 
dis que  jjéiois  très-obligée  à  ladi  Audley  de  m'a* 
voir  honorée  de  la  préférence,  &  que  je  ine  trou-^ 
Tcroisi  trop  heureufe  en  fa  compagnie,  fi  un  enga- 
gement indifpeniàble  ne  m'oroit  dans  ce  momenr 
U  poffibilitéd'en  jouir.  Je  lui  dis  alors  la  parole  po- 
lïtiveque  j'àvois  donnée  d'aller  en  Lancashirermais^' 
ijuis  parler  du  deflfein  où  j'ctois  d'emmener  mes 
filles ,  j'ajoutai  que  fi  elle  vouloir  bien  fe  pafler 
de  moi,  les  deux  mifs  Arnil  6c  M.  Price ,  que  je 
t^gardoi&  comme  un  père  de  famille,  s'efForce- 
rpient  de  lui  rendre  fon  féjour  ici  le  plus  agréable 
qu'il  leur  feroit  pofli{)le.  Je  fais  ,  madame  ,  dir* 
^le ,  que  vous  n'allez  nulle  part  fans  les  deux  mifs 
Atnil  ;  je  fuis  sûre  que  vous  comptieaj  tes  mener 

Cij 
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avec  vous  ,  &  c'eft  votre  politefle  qui  vous  cmpt- 
che  de  me  le  dire. 

Je  vois  que  je  fuis  venue  ici  bien  mal  à  propos: 
mon  dieu ,  que  ferai- je  !  Ma  chère ,  repris- je ,  ce 
n'eft  pas  en  ufer  avec  trop  de  façons ,  que  de  vous 
propofer  de  vous  lailfer  mes  filles  ;  &  je  vous  pto- 
tefte  que  fi  je  pouvois ,  fans  manquer  X  toutes  les 
loix  de  l'honnêteté  &  de  Tamitié ,  aufiî-bien  qu'à 
celles  de  la  politefie  ,  je  refterois  ici  moi-même. 
Comme  je  n'avois  pas  par  cette  réplique  y  nié  mon 
intention  d'emmener  mes  dçux  filles ,  mifs  Audley 
téponcfit  :  Je  ne  voudrois  pas  »  madame  »  pour  toute 
chofe  au  monde  »  empêcher  les  jeunes  ladys  de 
vous  fuivre  :  je  fuis  sûre  que  lady  V. .  •  &  miis 
Darnley  ne  me  le  pardonneroient  pas. 

Ma  chère  madame,  continua- t-elle ,  vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  combien  je  fuis  défolée  j  car 
fans  compter  la  confiance  que  maman  a  en  vous , 
elle  n  a  réellement  pas  une  femme  de  fa  connoif- 
fance  avec  qui  elle  pût  prendre  la  même  liberté , 
dont  la  maifon  foit  à,  une  afiez  grande  diftance  de 
la  contagion  :  car  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  que 
je  craigne  autant.  Je  fais  qu'elle  feroit  crès-fâchée 
d'être  obligée  de  m'envoyer  à  Londres  j  &  je  le 
fi^ois  moi-même  d'être  fi  peu  à  portée  d'avoir  des 
nouvelles  de  mon  pauvre  petit  frère.  Cependant 
je  n'ai  pas  d'autre  choix  à  faire  j  car  aflTurément  je 
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ne  fouffrirai  pas  que  les  deux  mifs  Ârnil  reftenc 
ici  poar  l'amour  de  moi.  £h  bien ,  ma  chère  mifs 
Âudley,  dis-je,  je  vais  m'arranger  différemment 
pour  vous  mettre  i  votre  aife  :  j'emmènerai  l'une 
de  mes  filles ,  &  je  laifTerai  l'autre  ici  avec  vous. 
Voilà  de  quoi  contenter  tout  le-  monde ,  s'écriè- 
rent à  la  fois  mes  deux  filles  *.  Mifs  Audley  fit  en« 
cote  quelques  objeâions  polies  à  cette  propofi- 
tion  ;  mais  je  n'eus  pas  de  peine  i  les  détruire  ,  & 
enfin  je  convins  de  lui  laiflfer  D0II7  pour  lui  tenir 
compagnie ,  quoique  j'eufle  lieu  de  croire  que  Cé- 
cile auroit  été  tout  auffi  contente  de  refter  ^  mais 
je  préférai  de  laiffer  fa  fœur  par  deux  raifons.  D0II7 
a  une  tendreffe  ,  une  flexibilité  de  caraâère  qui 
approche ,  comme  vous  l'avez  obfervé ,  de  la  mé- 
lancolie ,  &  j'ai  penfé  qu'une  maifon  de  triftefTe 
&  dt  deuil ,  comme  celle  où  nous  allons  y  ne  pour* 
coit  que  l'augmenter  :  Cécile  eft  d'une  extrême 
vivadcé  ,  &  n'eft  pas  fi  fufceptible  de  pareilles  im- 
prefliohs.  Mon  autre  raifon  étoit ,  qu'il  me  paroif- 
{oitxjtie  j'en  uferois  plus  honnêtement  envers  hdj 
Aodley  »  de  laifTer  ici  ma  fille  aînée  pour  me  re- 
préfenter. 

J'ai  donc  arrangé  de  cette  manière ,  ces  points 
importans  de  cérémonial ,  qui  nous  avoient  pres- 
que tous  mis  fens-delTus-deffous  ;  &  je  fuis  toiir  ^ 
jours  dans  la  réfolution  de  parrir  demain  matin  ; 
mais  j^  crois  que  ce  petit  incident  me  fera  abr&> 

Ciij 
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jgot  ma  viCte  à  lady  V.*..  J'ai  reçu  cette  après 
midi  uoe  lettre  de  lady  Audiey ,  qui  sécant  un  peu 
plus  tranquille  ,  me  répète  en  termes  très-polis  , 
la  demande  que  fa  fille  m'avoit  faite  en  fon  nom- 
Je  viens  de  lui  écrire  comment  nous  avons  arrange 
les  chofes*  Les  «deux  jeunes  perfonnes  paroifïent 
charmées  de  relier  enfemble.  Mifs  Audiey  eft 
.fort  aimable  y  cependant  pour  fon  âge^  je  la  trouve 
xtn  peu  trop  formée  :  du  moins  n'a-t-elle  rien  de 
cette  timidité  dont  vous  fouhaiteriez  que  Dolly 
eût  un  peu  moins»  Mifs  Audiey ,  probablement 
J  aura  furmontée  par  le  même  moyeu  que  vous 
^xonfeillez  y^  la  fréquentation  du  grand  monde.  Ce^ 
pendant  je  la  crois  une  fort  bonne  enfant  ;  &  je 
iuis  sûre  qu'elle  a  en  fa  mère  un  excellent  exem* 
pie.  Le  fils  aîné  fir  Edouard  eft  au  même  collège 
que  mon  Roland ,  qui  nous  en  a  ^it  beaucoup  dç 
bien  ;  mais  j'ai  appris  d'ailleurs  qu'il  eft  un  peu 
.extravagant ,  ayant  depuis  qu'il  eft  en  âge»  en^ 
gagé  déjà  une  partie  de  fon  bien  ,  qui  n'écoic  pas 
fore  conddérable.  Cependant  Téconomie  de4ady 
Audiey  la  fait  vivre  fort  honorablement  avec  uft 
douaire  fort  médiocre ,  fuivant  ce  qu'on  tn'a  dit» 
Dolly  me  demande  de  vous  prier  en  grâlce  de 
Jui  écrire  pendant  mon  abfence.  Nous  n'avons  i 
préfent  à  Londres  d'autre  correfpondance  que  la 
vôtre  y  &  elle  dit  qu'elle  a  befoin  d'apprendre  des 
.nouvelles  de  votre  f^rç  &:  de  celle  de  M^d^** 
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A^u,  toSL  Cécile  y.adrelTez  âpréfenc  vos  lettres 
à  Burnly. 

LETTRE    V  I  I  L 
MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B... 

Burnly  y  i  y.  Juillet.. 

V  Ou  s   ne  pouvez  imaginer  ,    ma  Cécile,  le* 
tourment' &  l'agitation  où  je  me  trouve  à-préfenc.w 
Mon  cœur  eft  comme  s'il  étoit  féparé  en  deux , 
&:  qu'une  moitié  fut  reftée  en  Oifordshtre ,  tandis 
que^  Tautre  refte  attachée  ici  par  les  tendres  liens- 
de  ma  compaffion  ,  auÛi  bien  que  de  mon  amitié 
pour  la  pauvre  lady  V.  • . .  Elle  eft  toujours  danS' 
le.  même  état  de  mélancolie^  Ce ttej^tt/?^^^  que  .je 
vous  ai  dit  qui  avoit  fuccédé  aux.  premiers  excès 
de  fbn  chagrin ,  eft  beaucoup  plus  alarmante  pour 
{es  amis  que  Tes  premiers   tranfports.  Elle  refte 
des  heures  entières  fans  parler  ,  &  perfonne  dans- 
lamaifon ,  excepté  moi ,  ne  peut  la- tirer  de  cette 
léthargie.  Elle  ne  fe  plaît  qu  a  m'entendre  racon-- 
ter  les  triftes  évènemens  de  ma  vie.  C'eft  le  feul 
moyen  que  nous  ayons  de  lui  faire  prendre  part 
à  la  converfation ,  comme  c'eft  aufllî  la  feule  mé- 
thode que  je  puiffe  employer  pour  amener  par 
degrés,  un  peu  de  calme  dans  fon  ame  y  cax  elle 
faic  la  comparaifon  de  fes  adveriités   avec  les. 

Civ 
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miennes ,  &  condamne  alors  l'excès  de  fon  impar 
âence ,  pour  an  mal  qu'elle  avoue  être  infcnenr 
à  beaucoup  de  ceux  que  j'ai  foufiercs.  Elle  loue 
mon  courage,  me  pcomec  de  l'imiter  »  puis  re* 
tombe  de  nouveau  dans  fa  douleur.  Dans  une  telle 
circoirftance,  vous  voyez  qu'il  m'eft  impofGble  de^ 
l'abandonner.  Cependant  quand  |e  fonge  d  la  fi« 
t jation  de  ma  pauvre  Dolly ,  je  fuis  prefque  ten* 
tée  de  laiffer  mon  amie  en  proie  à  fon  ciu^rin  , 
&  de  retourner  vers  mon  enfant.  La  pauvre  petito^ 
vient  d  ecre  le  témoin  trop  fenGble  d'un  cruel  acci« 
dent ,  que  fa  tendrefle  pour  moi  l'a  obligée  de 
me  cacher ,  jufqu'à  ce  que  le  danger  fut  paffé.  J*ai 
reçu  par  le  dernier  courrier ,  une  de  fes  lettres  ok 
elle  me  dit 

(Ici  madame  Arnil  donne  la  fubftance  de  ce 
que  lui  mande  fa  fille  ^  &  comme  nous  joindrons 
ci-après  cette  lettre,  nous  omettons  le  compte 
qu  en  rend  fa  mère ,  qui  continue  ainfi.  ) 

Pour  vous  parler  fincèrement ,  je  n'eus  pas  pla« 
tôt  lu  cette  lettre,  qu'oubliant  les  devoirs  de  la 
charité ,  au(fi-bien  que  mon  attachement  6c  ma 
reconnoifTance  pour  lady  V....  je  pris  la  réfolu*- 
tion  de  retourner  chez  moi'  fur-le-champ.  J'allai 
communiquer  ce  delTein  à  madame  Darnley ,  en 
lui  mettant  entre  les  mains  la  lettre  de  ma  fille. 
Les  larmes  vinrent  aux  yeux   de  cette  pauvxe: 
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femme»  dans  la  minute  où  je  parlai  de  m'en  aller  » 
car  elle  raffoUe  de  fafœur.  Qu'allons -nous  de^. 
venir,  s'écria* c- elle  »  quand  vous  ferez  partie? 
L'agitation  quelle  remarqua  dans  ma  contenance,, 
lui  fit  conclure  que  quelque  chofe  d'indifpenfable 
me  rappebit.  Après  avoir  lu  la  lettre  de  ma  fille: 
ttanqnillifez-vous  »  ma  chère  madame  »  dit-elle  , 
reliiez  cène  lettre ,  6c  j'efpère  que  vous  t^  trou* 
verez  pas  que  votre  préfence  foit  d'une  abfolue 
néeeffiré  à  Woodberry.  Mes  craintes ,  à  la  vérité  ,. 
diminuèrent  beaucoup  par  une  féconde  leâure  ^ 
&  je  trouvai  que  mon  imagination  feulement  m'a- 
voit  peint  comme  préfent  »  un  danger  réellement 
paflfé  depuis  quelque  tems.  Que  devient  notre 
taifon ,  ma  Cécile ,  dans  ces  momens  de  furprife  t' 
Lorfque  le  mmulre  des  paffions  l'épouvante  »  dans 
quel  coin  fe  redre-t-elle  pour  dormir  »  &  atten-> 
dre  le  calme  des  momens  de  réflexions  ?  Je  fuis 
s&re  que  DoUy  ne  voudroit  pas  me  tromper ,  ainfi 
je  me  flatte  que  les  chofes  font  comme  elle  me 
les  repréfente*  Cependant  je  ne  faurois  être  tran- 
quille  à,  cette  diftance  de  ma  famille.  La  pauvre 
Cécile  voudroit  être  avec  fa  fœur  :  en  vérité  »  je  me 
repens  prefque  de  l'avoir  amenée  avec  moi  :  néan- 
moins comment  pouvois-je  refiifer  l'invitation  de 
mifs  Damlej  »  fur -tout  lui  ayant  promis  de  lui 
mener  mes  deux  filles?  Enfin  je  fuis  dans  une  agi* 
uuion  qui  rend  méritoire  mon  féjour  i  fiumly. 
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Cependant  j'ai  honte  de  mettre  en  balance  on  exr^ 
ces  peut-être  de  tendrelTe  maternelle  »  avec  les- 
plus  importons  devoirs  du  chriftîanifme,  qui ,  <lani 
le  cas  de  la  pauvre  ladi  V—  demandent  ici  ma  pccfen- 
ce.  Et  je  ne  me  pardonnerois  jamais,  fi  je  n^ligeois 
les  moyens  que  fes  amis  j^enc  qui  (ont  en  mon 
pouvoir  de  rendre  en  quelque  fone  la  tcanqoillité 
à  Ton  ajme.  Arrêtée  ainfî  par  devoir,  je  crois  qae- 
je  dois  refter  ici ,  fuivant  ma  promefle  ,  jofqu'i  la; 
fin  d'août  :  ainfi  vous  ne  devez  attendre  tien  de 
moi  y  que  les  anecdotes  de  cène  txifte  maifon. 


LETTRE     IX. 

{Cejl  la  lettre  ci-dcffus  mentionnée.) 
MISS  ARNIL  A  MADAME  ARNIL. 

Woodberry  ^  8  Juillet. 

W  £  foyez  pas  fâchée  contre  moi ,  ma  chère  ma^ 
man ,  pour  vous  avoir  caché  un  accident  qui  nous 
a  tous  effrayés  à  la  morr.  Mais  nos  craintes  font; 
ceffées,  dieu  en  foit  loué,  dieu  en  foit  loué!  Ne- 
foyez  pas  alarmée ,  maman ,  car  en  vérité  le  dan-- 
gf  r  eft  paflfé.  Oh  1  maman ,  nous  avons  penfé  per-- 
dre  le  pauvre  Roland  !  Il  y  a  environ  huit  jours  ^ 
quil  vint  nous  voir  un  foir;^&  (ir  Edouard  Audlejp 
vint  avec  lui,  pour  rendre  viiite  à  faiixar.  Je  n'ai 
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jamais  aimé  ût  Audley,  &  je  l'aimerai  à  préfent 
moins  que  jamais.  M.  Falkland  &  lui  écoient  en- 
femble  dans  le  jardin  j  &  fir  Edouard  (  imptudence 
créature  !  )  propofa  de  fauter  par-deflus  le  haha,  au 
bouc  de  la  terrafTe  dans  le  pré.  Mifs  Audley  Se 
moi  3  nous  les  regardions  de  la  fenêtre  de  mon 
cabinet  de  toilette  :  iir  Edouard  fie  le  faut  le  pre- 
mier ,  ôc  fe  trouva  fur  {es  pieds  de  l'autre  côté. 
Roland  le  fdivit  ;  nous  le  vîmes  tomber ,  &  que 
même  avec  l'aide  de  fon  compagnon ,  il  fembloit 
ne  pouvoir  pas  fe  relever.  Mifs  Audley  dit  que  je 
m'écriai.  Je  ne  puis  dire  ce  qui  en  eft  y  mais  je 
fais  que  je  me  trouvai  au  bout  de  la  terraffe  ,  fans 
fa  voir  comment  j'y  étois  arrivée.  Le  pauvre  Roland 
fe  relevoit  en  cet  inftant  y  Se  paroidbit  fouffrir  hor- 
riblement. Sir  Edouard  nous  dit  que  la  terre  étant 
gliffante,  (car  il  avoit  beaucoup)  plu  depuis  peu) 
lui  avoit  fait  manquer  le  pied^  &  que  pour  faurer 
Vêtant  trop  approché  du  foffé,  il  étoit  tombé ,  ôc 
s'étoit  démis  l'épaule.  Il  marcha»  quoiqu'avec 
peine.  M.  Price  (  oh  !  le  digne  homme  !  que  je 
l'aime  pour  fa  tendreffe  paternelle  !  )  étoit  dans  la 
plus  grande  inquiétude.  Il  envoya  fur  le  champ  i 
Oxford  chercher  M.  Ofwald  ,  qui  ne  pur  être 
amené  tout  de  fuite  j  &  le  pauvre  Roland  fouffrir 
pendant  quatre  heures  les  plus  cruelles  douleurs. 
Je  crois  que  je  ne  fuis  pas  trop  douillette  »  maman, 
4}uand  j'ai  quelque  mal }  mais  je  ne  fais  pourquM 
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de  voir  fouffirit  un  autre,  cela  m'afieâe  fi  violent 
ment,  que  lorfque  M.  Ofwald,  qui  n'arriva  qu'à 
près  de  dix  heures  dii  foir ,  remit  l'épaule  i,  M. 
Falkland,  je  m'évanouis  deux  fois,  quoique  dam- 
une  chambre  éloignée  de  la  fienne ,  uniquement 
de  l'idée  de  ce  qu'il  foufFroit.  Lorfque  l'opération 
fut  finie  y  M.  Price  le  fit  mettre  au  lit ,  8c  pafla 
.toute  la  nuit  auprès  de  luL  Mais ,  étourdis  comme 
nous  l'étions  tous  de  cette  chute ,  nous  avions  né- 
gligé une  chofe  efTentielle ,  qui  auroit  pu  être  &* 
taie  à  M.  Falkland;  car  quant  i  l'accident  de  fon 
épaule,  M.  Ofwald  aiTura  qu'il  n'y  avoir  aucun 
danger  à  craindre.  Ce  vilain  kffé  dans  lequel  il 
tomba ,  étoit  plein  d'eau  :  il  en  avoit  été  mouillé 
jufqu'à  la  peau ,  fans  que  ni  lui  ni  aucun  de  nous 
s'en  fuflent  apperçtis.  Etant  refté  fi  long-tems  en 
cet  état ,  il  gagna  un  rhume  qui  lui  caufsi  le  jour 
fuivant  une  fièvre  violente.  Je  voulois  rendre 
compte  de  tout  cela  fur  le  champ  à  ma  chère  mar 
man;  mais  je  fuis  bien  aife  de  m'ètre  laiffé  con- 
duire par  une  meilleure  tète  que  la  mienne.  M. 
Priée  me  confeilla  de  n'en  rien  faire  :  il  jugea  que 
ce  feroit  vous  caufer  une  peine  inutile,  &  que 
probablement  le  mal  de  fon  pupille  feroit  paflfé 
dans  quelques  jours.  C'eft  ce  qui  m'a  empêchée 
de  VQiis  parler  de  notre  firuation  dans  ma  dernière 
lettr*  Mais  en  vérité ,  maman ,  vous  ne  favez  pas 
tout  ce  que  j'ai  foufFert  depuis  ce  moment.  Ils  ve^ 
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Ifnc  cous  me  perfuadec  que  Roland  n'a  jamais  été 
en  grand  danger  ;  mais  ce  donc  je  fuis  sûre ,  c*eft 
que  je  croyois  qu'il  y  écoic  ;  &  pendant  cinq  jours 
&  cinq  nuics ,  je  n*ai  pas  quitcé  le  chevec  de  (on 
lie ,  en  dépic  de  ce  que  M.  Price  &  mifs  Âudiey 
onc  pu  me  dire.  Mifs  Âudiey  a  écé  fi  bonne  que* 
de  veiller  avec  moi  :  madame  Nelfon  a  faic  de 
même  ;  mais  cecte  bonne  grofle  femme  dormoic 
touce  la  nuic  dans  un  fauceuih  Dices,  maman, 
n'auriez- vous  pas  voulu  veiller  vocre  Roland,  avec 
aucanc  de  foin  que  je  Tai  faic  ?  Je  fuis  sûre  que 
vous  auriez  faic  touc  de  même. 

Il  eft  mieux  i  préfenc,  beaucoup  mieux.  Croyez- 
en  la  joie  avec  laquelle  je  vous  en  affure.  Il  vous 
préfence  fes  plus  cendres  &  refpeâueux  homma- 
ges ,  &  me  prie  de  dire  mille  chofes  de  fa  parc  à  ma 
fcBur.  Ayez  la  boncé ,  chère  maman ,  d'offrir  mes 
complimens  à  ladi  V...  madame  &  mifsDarnley; 
8c  de  dire  â  ma  Cécile  qu'il  me  carde  bien  de  Tem- 
faràflèn  M.  Price  me  charge  de  vous  aifurer  qull 
ne  vous  oublie  jamais  dans  fes  prières.  Je  fuis,  ma 
dière  maman ,  &c. 
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LETTRE    X. 

MISS     AUDLEY 
A   SIR  EDOUARD   AUDLET; 

JToodicrry ,  lo  Juillet. 

V  Oos  avez  root  perda  ,  toos  A*zrcz  phs  f  efpois. 

J'efpère  »  mon  cher  Edouard ,  que  yoos  n'ea 
conclurez  pas  que , 

La  vie  eft  un  opprobre  »  &  la  moct  on  devoir. 

.  Mais ,  pour  vous  dire  en  profe  la  pore  Ycricé^ 
tout  ce  que  je  me  fuis  e£brcce  de  £iire  &  de  dire 
en  votre  faveur,  ne  fervira  de  rien;  tous  nos  pror 
jets  font  évanouis  !  Ciel  !  vous  écriez-vous  ,  eft- 
il  poilible  !  La  douce  ,  la  rendre  ,  la  flexible 
Dorothée ,  (  car  DoUy  ne  vaudroic  rien  dans  le . 
flyle  héroïque)  peut- elle  avec  un  air  fi  doux» 
cacher  un  cœur  de  rocher  ?  Rien  de  tout  cela  i 
mon  enfant.  Son  cœur  eft  tout  aufli  tendre  que 
vous  le  pouve2^  défirer.  Il  y  a  même  plus  ,  cette 
belle  infenfible  ,  cette  ftame  d albâtre,  comme 
vous  avez  coutume  de  l'appeler,  brûle  dans  ce 
moment  de  la  plus  ardente  paflion  ;  mais  ce  n'eft 
pas  pour  vous,  Edouard  ;  non  mon  frère,  vous  n'êtes 
pas  cet  heureux  homme.  Qui  diable  eft-cedonc^ 


DE  Miss  Stdnet  Bidulphs.       47 

vous  écriez-vous  encore.  Nigaud  !  ne  fauriezp-vous 
Je  deviner?  Mais  je  ne  dois  pas  m'éconner  que 
ivous  ne  le  fâchiez  pas.  La  pauvre  petite  ignoroic 
ielle-même  un  fecrec  que  j  ai  découvert ,  je  vais 
vous  dire  par  quel  moyen.  Vous  vous  rappelez  le 
foir  que  le  jeune  Falkland  £c  cette  chute  »  mifs 
Atnil  &  moi  étiohs  à  la  fenêtre  a  vous  regarder;* 
Le  cri  affreux  qu'elle  fit  en  le  voyant  tomber  ^ 
Se  la  précipitation  extrême  avec,  laquelle  elle  cou* 
-rut  jufqua  ce  foffé,  me  donnèrent  les  premiers 
foupçons  de  l'état  de  fon  cœur  ,  &:  me  firent  fon« 
ger  à  l'obferver  avec  attention.  11  fut  aifé  de  voir 
l'excès  de  fon  chagrin^  en  appercevant  Falkland  grié* 
vement bleiïe.  Jamais  l'amitié ,  ni  même  latendrede 
fraternelle  ne  fiit  portée  fi  loin  ^  car  quelle  que  foit  la 
mienne  pour  vous,Edouard,je  ne  crois  pas^fi  le  même 
accident  vous  fût  arrivé ,  qu'il  m  eût  frappée  aufli 
vivement  qu'elle  le  fut  de  la  chute  de  Falkland  ; 
&  cependant  la  pauvre  innocente  fe  trompoir  eller 
même ,  avec  l'opinion  d'être  rouchée  feulement  du 
dcfaftre  anivé  à  notre  frère  ;  c'eft  le  nom  que  leur 
mère  les  a  accoutumées  à  lui  donner.  Tant  qu'à 
.duré  fon  mal ,  elle  n'a  ceffé  de  le  croire  en  dan- 
ger, &  de  le  veiller  toutes  les  nuits.  Je  ne  pouvois 
poliment  éviter  d'en  faire  autant.  Quant  au  bon 
Price  ,  après  qu'il  avoir  fiimé  fa  pipe  &  monté  f^ 
montre ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  guérir  mifs  Ârnil 
de  k$  craintes ,  il  prenoir  le  parti  de  s'aller  cou«. 
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cher.  Lifencrc  ée  ôsasge,  par 
«3<^iim  ^  3rK  parôcs  *yw^  ^ri^t  ;  mw  la 
femtne  rooâcir  rrzsqœlksaesr  csots  la  onir.  Ce 
btàuA  ces  zictness  ipe  je  dmc.ai  ians  peine k 
caaie  tutatidlt  6ts  ^tztnàoas  Ce  DoUr. 

Avec  qoelie  venait  ïmcrùévaàe  ctoîc-eOe  ûm 
cefle  occopée  â  récoater  rerpser  !  SU  ibiiptniic, 
elle  frtmiflaîc;  &  arec  une  toîz  plus  douce  que 
le  (bnffie  dei  zéphîo ,  elle  s  mfbcnxnt  comment  3 
tt  tromroic  Elle  voaloit  lui  doonei  elle-mime  dooi 
ce  qo*il  deroic  premire  j  &  en  lui  préfencant  on 
gobelet»  j'ai  obfervé  plus  d'ane  fois  fa  main  Hem* 
bler ,  quand  il  lui  anivoit  de  toocher  celle  de  Fal- 
kland.  Oh  !  Edouard  »  ces  fymptômes  ctoient  tmp 
forts,  pour  ne  pas  indiquer  le  mal ,  mime  i  quel- 
qu'un plus  ignorant  que  moi.  Je  oonnoiflois  D0U7 
pour  ècre  l'innocence  Se  la  franchife  même.  Ce- 
pendant Tamour  apprend  fes  rufes  aux  plus  Am- 
ples de  none  fexe  \  8c  je  réfolus  d'eflayer  de  con- 
noure  les  progrès  qu'elle  avoir  faits  dans  fon  éode. 
Je  fis  femblant,  lavant  dernière  nuit,  d'être  fore 
aiïbupie ,  Ôc  je  la  priai  de  me  difpenfer  de  veiller 
avec  elle.  Grand  dieu!  dit -elle,  sûrement  vous 
ne  voudriez  pas  me  laiflfer  feule  avec  M.  FalklamL 
Vous  favez  que  Nelfon  ne  peut  refter  éveillée 
deux  minutes.  Et  de  quel  ufage  vous  feroit-elle  , 
répliquai-je ,  quand  elle  pourroit  veiller  le  mieux 
du  monde  ^  puifque  vous  voulez  prendre  vous^ 

même 
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même  le  foin  de  votre  malade  en  entier  ?  Mds  ^ 
la  bienféance»  dit  mifs  Arnil. ...  En  quoi  donc  , 
ma  chère,  repris-)e,  pécheriez-vous  contre  la  bien- 
féance  ?  Rien  n  eft  plus  honnête  ni  plus  convena^ 
•ble,  que  de  foigner  un  frère  malade.  Je  prononçai 
ce  mot  de  frère  avec  emphafe ,  en  fixant  les  yeux 
fur  elle.  Une  foible  rougeur  couvrit  fon  vifage  ; 
de  avec  un  foupir,  elle  répondit:  Oh!  Sophie , 
vous  favez  que  ce  n'eft  qu'un  nom ,  &  que  M. 
falkland ,  en  réalité ,  ne  m  eft  rien.  Âh  !  Dolly  » 
m'écriai- je  !  i  la  fin  je  vous  tiens.  Je  n'ai  pas  be* 
foin  de  chercher  plus  long-tems  pourquoi  vous 
avez  cefufé  d'entendre  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire  en  faveur  du  pauvre  Edouard.  Elle  me  regarda 
d'un  air  effrayé.  •  • .  Que  vo^lez-vous  dire  ,  mifs 
Audley  ?  Rien ,  ma  chère  ,  fi  ce  n'eft  que  vous 
aimez  mieux  Falkland.  • .  Cerrainement  •  • .  mieux 
&  beaucoup  mieux  que  vous  n'aimez  qui  que  ce 
foit>  mifs  Arnil. . . .  Nous  avons  été  élevés  enfem- 
ble,  dit-elle,  (  d'une  voix  tremblante,  comme  fi 
elle  eût  eu  le  friflbn  )  j'ai  été  accoutumée ....  à 
l'aimer  dès  mon  enfance.  Faites  ,  lui  dis-je ,  une 
queftion  bien  fimple  à  votre  cœur  ;  &  rei>dez-moi 
fîncérement  la  réponfe  qu'il  vous  fera.  Y  a-t-il 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  foit  aufli  cher 
que  Roland  Falkland  ?  Elle  s'arrêta  un  inftant ,  puis 
fondant  en  larmes  ,  &  fe  jetant  fur  mon  cou  en 
foupirant  :  Oh  !  mifs  Audley  ,  cela  eft  crael  !  Jç 
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la  laiirai  cefpîrer  un  peu ,  &  puis  rembtiffarl 
mon  tour ,  je  ne  vois  point  de  fujer  à  vooe  cdd- 
fuilon ,  ma  chère  ;  car  malgré  ma  paixiahté  pot 
mon  (icre  ,  dont  je  vois  que  les  erpérances  ios 
cvauouies  >  je  dois  convenir  que  perfonns  ii''eftplis 
ai^iiabU  &  ne  mccice  mieux  votre  ccsiirqiaelL 
Falkland.  Recommençant  de  pleurer  !  Mon  opêtÎ 
Oh  fi  j  fi  d'un  tel  cœur  ^  qui  ne  m'a  jamais  afoû 
du  danger ,  qu  après  qu'il  n'y  avoir  plus  de  «- 
mède  !  Mais  il  me  refte  une  confolation  ,  ^fttct 
celle  :  Rolaad  n a  pas  le  moindre  fonpçon  q]ie|B« 
Le  formidable  mot  Vaunt ,  lui  refta  dans  la  goi^i 
&  elle  s'arrêta.  J'achevai  la  phrafe  pour  elle,  A  je 
repris  froidemeiu ,  vous  Caimt\  :  il  doit  donc  ixxe 
aveugle  \  car  il  y  a  long-tcms  que  je  m'en  iiniaf- 
pcicue. . .  Que  je  fuii  foible   &  mifcrable  ,  s'e- 
ciia-c  cUe  !  Pourquoi,  ma  chère  mifs  Arnil?  eft<K 
un  iriine  en  vous ,  d'aimer  un  jeune  homme aC' 
c:ompli ,  que  tout  le  monde  admire?  Mais  dans  h 
circonllaiice  où  je  fuis ,  dit-elle  ,  &  fans  la  mo 
ilic  avance  de  fa  part ,  il  ne  me  confidère  ,  j'en  fii 
sure ,  (jue  comme  une  amie.  • .  Pour  cela,  tna chère, 
je  vous  Ltois  dans  l'erreur  ;  car ,  fi  je  ne  me  trompe, 
l'jlkl.iiui   vous  aime  autant  que  vous  laimez.Jc 
vis  un  raynu  île  plaifu"  ranimer  fes  yeux  languilTans* 
(Jai ,  qucUjiie  oppofée  que  notre  padioii   poitfc 
H\c  \  1.1  prudence ,  à  l 'intérêt ,  au  devoir ,  à  la  tai' 
fi>Q  inhue  \  quoique  nous  nous  efforcions  de  k 
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cacher ,  &  peut  ècre  de  nous  en  délivrer  j  quoique 
le:  but  de  nos  dcfirs  foie  i  une  telle  diftance ,  que 
nous  le  jugions  impraticable  ^  cependant  Tefpoir 
d  ccre  aimé  de  ce  que  l'on  aime  y  caufe  un  plaific 
enchanteur ,  auquel  nous  ne  pouvons  réfifter.  C'eft 
pure  vanité ,  mon  frère  y  mais  c'eft  Tufage  conf-* 
tant  des  .femmes ,  ôc  de  vous  autres  hommes  aufli, 
je  crois ,  fî  vous  étiez  afTez  fincères  pour  en  con- 
venir. Mais  votre  orgueil  vous  foutient  dans  ces 
occafions  j  &  fî  vous  n'êtes  pas  favorablement  re- 
çus ,  vous  afFedez  un  bel  air  d'indifférence  :  vous 
feces  fâchés  d'avoir  perdu  votre  tems  y  Se  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  embarraCTer  davantage.  Avec 
tout  cela ,  vous  donneriez  un  de  vos  deux  yeux 
pour  que  le  cœur  de  la  pauvre  femme  fut  au  même 
état  que  le  vôtre. 

Vous  allez  me  demander  comment  il  fe  peut 
que  j'aie  non-feulement  abandonné  votre  caufe , 
mais  encore  que  je  fois  devenue  l'avocat  de  Fal- 
kland. 

La  quefHon  eft  à  fa  place ,  monsieur ,  &  mérite 
une  réponfe  férieufe  j  écoutez-la  donc. 

A  vous  dire  la  vérité ,  quoique  je  n*aie  pu  me 
refufer  à  vos  inftances ,  j'ai  eu  très-peu  d'efpérance 
du  fuccès  de  votre  affaire  dès  le  commencement. 
La  première  fois  que  je  parlai  de  votre  amour  à 
mifs  Arnil ,  elle  s'exprima  fi  poliment  fur  votre 
compte  y  que  je  vis  que  tout  étoit  perdu.  Si  elle 
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pacu  fuchcc  cviKie  mui .  ou  qi;  siie  m  eiii  dsi  beaaa» 
cuup  Qt  mal  Qc  voui .  f  auruis  conçu  i]ii**ig]^iy  f^ 
péiaiitt.  Mais»  rien  àt  ruu:  c&la.  Elle  sscama 
ctanquilietncmt  lui  parît;i  «&  voizx:  iaveur^  elk  se 
lailTa  pas  échapper  tians  fn  rnionfes  nn  mot  à  vo* 
tii;  dciavania^t ,  au  ciiunaxie  ,  elk  iix  rjtwliji^ 
ccMDpluniTQS  fui  votre  xnéiitt  ^  après  quai  eflb 
sjouu  :  Cependan:  )t  fouhaireiois  pois  Im  antanc 
que  puur  moi ,  qu'il  trut  honori:  qBfilqn*a]2rre  de 
{(m  zfft&ion  j  car ,  f ani  parler  -de  quelques  ofa^- 
cîotis  que  tnamaii  ieroir ,  j'en  fuis  sure  »  |e  aesse 
ctouve  pas  vémablemenc  la  moindre  iftHinarinn 
pour  lui. 

Cecce  rcponfe,  ùi  Edouard,  écoir  rrop  morafiante; 
pour  la  repérer  à  un  amant  ;  mais  vous  favez  que 
fans  avoir  abfolumenc  dccruic  vos  efpérances  >  je 
ne  les  ai  jamais  flacrées.  Je  ne  foupçonnois  pat 
encore  que  vous  euflîez  un  rival;  j'ignorois  ce  que 
le  tcms »  loccaiion  &  la  perfévérance  pourroienc 
produire  ;  ôc  n'ayant  plus  Tefpoir  de  pafler  l'hiver 
enfembie  à  Londres ,  vous  voyez  que  je  m'écois 
établie  i  VToodbcrry  pour  veiller  de  plus  près  2 
vos  intérêts  :  mais  je  fuis  à  prcfenc  convaincue  que 
tous  mes  efForts  feroient  inutiles  auprès  de  mifs 
Arnil  i  &  je  vous  exhorte  très-fcrieufement  à  n'y 
plus  penfer.  Je  vous  vois  d*ici  mordre  vos  lèvres  : 
^'!>  W'^^  pcnjir  !  Cela  cft  fort  aifé  4  dire  ^  vrai-;. 
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nient  !  Amfi  donc,  toutes  mes  efpérances  8c  vos 
ptécendus  efforts  pour  fervir  votre  frère,  doivent 
finir  par  n'y  plus  pcnjcr.  Voilà  qni  eft  bien  ridi- 
cule ,  Sophie.  Quand  je  vous  ai  dit  que  f  éto» 
amoureux  de  mi(s  Amil ,  cela  eft  vraL  Mais  n'é- 
tiez-vous  pas  im  peu  épris  de  fa  fortune,  mon 
dier  frère  ?  Et ,  quand  cela  fetoit ,  vous  ne  deviez 
pas  fi  légèrement  abandonner  mes  intérêts  ,  de 
préférer  ceux  de  mon  rival.  Je  vous  prie,  quelles 
faifons  pouvez-vous  me  donner  d'en  avoir  agi  fi  ' 
mal? .  • . .  Doucement ,  ne  vous  fâchez  pas,  te  Je 
m'en  vais  vous  les  dire.  M  ifs  Arnil ,  je  vous  le 
répète  encore  une  fois  pour  toutes,  eft  autant  hors 
de  votre  portée ,  que  fi  elle  étoit  dans  la  lune.  J'en 
fuis  âchée,  parce  que  je  crois  que  vous  l'aimez. 
En  même  tems  je  ne  puis  m'imaginer  qu'une 
flamme  fi  nouvellement  allumée  ait  acquis  afiez 
de  force  pour  être  inextinguible.  Ne  trouveriez- 
vous  pas  le  moyen  de  la  porter  à  fa  fœur?  Cécile 
a  vii^t  mille  livres  fterlings,au(fi-bien  que  Dolly. 
Elle  eft  fort  jolie,  fort  vive,  on  doit  la  préfumer 
être  (ans  engagement  ;  &  comme  vous  ne  vous 
êtes  jamais  adrefle  perfonnellement  à  mifs  Amil , 
ce  que  je  lui  ai  dit  peut  aifément  fe  compter  pour 
rien.  J'ai  vu  une  paffion  commencée  par  pure  plai« 
ianterié,  dans  la  vue  de  piquer  une  autre  femme, 
finir  par  avoir  les  plus  férieufes  conféquences.  Je 
puis  vous  dire  que  c'ctoit  à  Cécile,  que  mamaa 
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ibngeoic  pour  vous  »  quand  elle  a  prié  madame 
Ârnil  de  lailTer  fes  filles  venir  palTer  l'hiver  avec 
nous  i  Londres.  Car  nous  avions  routes  deux  To- 
pinion  que  Dolly  étoît  trop  rcfervce ,  trop  fcni- 
puleufement  attachée  à  fes  devoirs,  pour  ofer  dif> 
pofer  d'elle-même  fans  le  confentemenc  de  fa 
mère ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  flatter  d'obtenir  ;  en 
effet,  madame  Arnil  n'a  pas  grande  opinion  de  vo* 
cre  conduite ,  à  ce  que  m'a  fait  entendre  Dolly. 
D'ailleurs  n'y  a-t-il  pas  des  douaires ,  des  préci- 
puts  &  autres  impertinences  toujours  attachées  aa 
confentement  des  parens  ?  Et  vous  favez  qu'il  ne 
feroit  pas  à  propos  maintenant,  que  votre  bien 
fût  rigoureufement  examiné  par  ces  gens  à  grande 
perruque.  Mon  avis  efl:  donc  que  vous  laiflSez 
falkland  en  pofleflîon  paifible  de  fa  conquête  ,  & 
que  vous  tourniez  vos  batteries  vers  une  forterelfe 
moins  imprenable.  Vous  ayant  ainfi  donné  le  bout 
de  mon  fil ,  ne  fautiez- vous  le  dévider  jufqu'à  ce 
que  vous  ayez  développé  mes  raifons  qui  fe  tiennent 
cachées ,  comme  le  ver  i  foie  au  milieu  de  fa  co- 
que ?  Vous  ne  pouvez,  dites- vous  !  Vous  êtes  bien 
ftupide,  Edouard  j  vous,  un  logicien  !  Ne  voyez* 
▼eus  pas  que  fi  mifs  Arnil  efl:  encouragée  dans  fon 
inclination  pour  Falkland,  elle  peut  être  amenée 
par  degrés  à  l'écouter  en  particulier.  Elle  feroit 
épouvantée  aujourd'hui  de  la  feule  idée  que  cela 
pût  jamais  arriver;  mais  cette  idée  fi  effrayante 


DE  Miss  St4)hey  Bidulphb.  55 
deviendra  peu  à  peu  fi  douce ,  fi  conforme  à  fes 
défirs  y  qu'elle  peut  être  imperccpciblcmcnc  ame- 
née au  point  important^  &  ne  voyez -vous  pas 
que  ce  fera  vous  tracer  la  route  vers  fa  fœur  ?  Si 
Dolly, après  tour,  eft  aiTez  dupe  pour  trahir  par 
obéiffance  les  plus  chers  dcfirs  de  fon  cœur,  com« 
tne  a  fait  autrefois  fa  mère,  il  fraidroit  bien  aban- 
donner notre  plan.  Mais  fi ,  au  contraire ,  cette 
fille  fortement  prévenue  en  faveur  de  Falkland , 
Se  tin  peu  aidée  de  mes  bons  avis,  peut  trouver 
en  elle  affez  de  réfolutionpour  fe  choifir  un  mari 
elle-même ,  je  penfe  que  nôtre ,  ou  plutôt  mdn 
deflfein,  pourra  rcufiir.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  la 
force  de  l'exemple,  Edouard  j  &  Cécile  a  ctc  fi 
accoutumée  à  prendre  fa  fœur  pour  modèle, qu'elle 
en  fera  bien  plus  difpofce  à  fuivre  un  chemin  où 
elle  l'aura  vue  entrer  la  première.  Sans  avoir  en- 
core par  moi-même  beaucoup  de  connoi^Tance  du 
monde ,  je  pourrois  citer  plus  d'un  mariage  qui  a 
léufii  par  de  femblables  moyens.  Vous  ne  fauricz 
yous.  imaginer  combien  une  fille  trouve  mauvais 
que  fa  fœur  ait  un  amant,  quand  elle  n'en  a  point 
elle-même.  Je  ne  doute  pas  que  Falkland  ,  dès 
qu'il  fera  inftruit  des  tendres  fentimens  de  mifs 
Arnil ,  ne  .fâche  s'en  prévaloir.  C'eft  votre  affaire 
de  l'en  informer ,  comme  d'un  fecret  que  vous 
ip'avez  arraché.  Rien  ne  paroîtra  plus  fimple ,  fie 
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cela  doit  Teogager  à  tâcher  d'appuyer  vos  iotcite 
anprès  de  Cécile.  On  die  qa  un  compagnon  dans 
le  malheur ,  le  diminue  :  fans  éonte  qu  il  en  eft  de 
flacme  du  blâme  ;  car  généralement  nous  fonunes 
irien  aifes  de  voir  les  autres  participer  &  la  mcme 
£iute  que  nous  ;  &  je  ne  penfe  pas  qu'un  jeune 
liomme»  de  l'âge  &  de  l'efprit  de  Falkland ,  fuit 
trop  fcrupoleux  fur  ce  point  :  tout  comme  je  ne 
vois  pas  la  raifon  pourquoi  de  jeunes  ladis,  que  la 
fortune  met  dans  Tindépendance ,  ne  £atisferoient 
pas  leur  goût  dans  le  choix  d'un  mari. 

J'ai  écrit  cette  lettre  par  faurs  8c  par  bonds^comme 
l'en  ai  pu  trouver  le  cems  &  la  facilité.  La  pauvre 
Dolly  eft  (î  effrayée  par  la  découverte  qu  elle  a  faite 
de  l'état  de  fon  cœur ,  qu  elle  eft  fans  cefle  occu* 
pée  à  fe  fiiir  elle-même  ;  Se  bien  différente  de  ces 
amans  romanefques  qui  cherchent  la  folitude  pour 
fe  plonger  dans  leurs  rêveries  y  elle  recherche  ma 
compagnie  plus  que  jamais.  Ce  n'eft  point  pour 
parler  de  Falkland ,  au  moins  »  n'allez  pas  vous 
l'imaginer  j  elle  a  peur  a  préfent  de  l'entendre 
feulement  nommer  >  &  en  évite  toujours  l'occa* 
fion.  Mais,  moi  qui  penfe  que  ce  feroit  dom- 
mage qu'une  fi  belle  flamme  pût  s'éteindre ,  faute 
d'un  périt  coup  d'éventail,  je  cherche  toujours  i 
le  faire  revenir  dans  nos  converfations ,  fous  le 
nom  de  quelqu'un  ^  Se  fous  cette  dénomination  ^ 


DE  Miss  Sydney  Bi'dolphi;  57 
elle  me  permet  de  lui  dire  vingt  extravagances  9 
qui  la  feroient  ctefTaillir,  fi  je  m'avifois  d'y  join« 
dre  le  redoutable  nom  de  Falkland. 

Quelque  longue  que  foit  cette  lettre,  f ai  encora 
cent  chofes  à  vous  dire  :  mais  je  vais  l'envoyer  telle 
qu'elle  eft.  Réfléchirez  fur  tout  ce  que  je  vous 
écris  9  après  quoi  vous  m'apprendrez  quels  font 
vos  fentimens.  Je  me  hâte  de  finir^  car  j'entends 
monter  mifs  Arnil. 


LETTRE     XI. 

SIR    EDOUARD    AUDLET 

A    MISS    AUDLEY. 

Oxford  j  15  Juillet. 

J  'Ai  pris  trois  jours  pour  confidérer  votre  longue 
lettre ,  par  la  raifon  que  je  réfléchis  comme  vous 
écrive^  par  fauts  &  par  bonds.  J'ai  ri  de  tout  mon 
conu:  à  cet  endroit  où  vous  me  recommandez  (é^ 
rieufement  d'aimer  Cécile.  Cela  ma  rappelé  un 
trait  (  pardonnez  la  comparaifon  )  de  mon  laquais 
David  ,  qui  ayant  perdu  un  fort  beau  chien  de* 
chafle  9  que  j'aimois  à  la  folie  »  me  dit  qu'il  ver* 
roit  à  tacher  de  m'en  trouver  un  autre  tout  aujfi 
jolL  Butord!  lui  dis* je,  de  quoi  cela  me  guérit-il? 
Seigneur  dieu!  dit-il ^  eft-ce  qu'un  chien  n^eft 


'5^  MiMoiRCs 

pas  aafli  bon  qu'un  autre  ^  monHeur?  Vous  me 
patoîflez  être  abfolument:  de  Topinion  de  David; 
&  vous  penfez»  Sophie  ,  qu  une /îr/c/Ktf  eft  aufS 
bonne  qu'une  autre.  £c  ma  foi,  à  dire  vrai,  vous 
l'avez  deviné  juftejcar,  pour  moi,  la  feule  dif-r 
férence.effentielle  eft  la  fortune  j  &  je  ne  voudrok 
pas  pour  mille  livres  de  moins,  trouver  tous  les 
charmes  d'Hélène,  &  la  chaftetéde  Lucrèce  par«^ 
deflfus  le  marché.  Il  eft  sûr  que  j'aimois  la  belle 
Dorothée ,  &  il  n'cft  pas  moins  sûr  que  |'aurois 
cté  fort  aife  de  l'épouCer  :  mais  puifqu'elle  m'a 
glifledans  les  mains,  je  me  contenterai  de  Cécile, 
qui,  comme  David  dit  du  chien,  eft  tout  aufli 
jolie  que  l'autre.  Scrieufement  mifs  Arnil  me  plaî- 
foit  beaucoup  ;  &  quand  je  vous  ai  priée  de  lui  par* 
1er  de  ma  paffion,  je  vous  regardois  comme  l'or- 
gane des  vrais  feinimens  de  mon  cœur  j  car  il  ne 
s!^n  falloit  pas  1  epaiiTeur  d'un  cheveu  ,  que  j(t 
ne  fufle  forr  amoureux  d'elle.  Et  fx  elle  eût  etc. 
plus  douce  ! . . .  mais  cela  ne  fait  rien  ,  je  ne  m'en 
pendrai  pas.  Mon  cœur  (oh  !  que  j'aîme  le  coquin 
i  caufe  de  cela!  )  m'obéit  autant  que  ma  main  j  âc 
je  lui  ai  défendu  de  jamais  pouffer  un  fouptr  pour 
elle.  EÎU  ne  fe  trouve  pas  la  moindre  inclination 
pour  moi. 

Efluya-r-on  jamais  une  rcponfe  auflî  froide ,  auflU 
choquante  !  Oh  !  la  petitt  forcicre  !  Que  ne  puis-je  - 
U  tenir  en  lieu  de  fureté  !  Bien ,  bien  !  j'écrirai^ces 


DE  Miss  Sydney  Bipulphe.        59 

mots  glacés  fnr  un  petit  rouleau  de  papier ,  que 
je  porterai  de  même  que  les  Juifs  portent  leurs 
phiiaderes  ,  comme  un  préfervatif  contre  fes 
charmes  infolens.  Voilà  qui  eft  fait ,  il  faut  n^y 
plus  f enfer*  Cependant  ,  c'eft  une  charmante 
créature  !  Eh  bien  ,  Cécile  en  eft  une  autre  !  &:  je 
vous  rends  grâces  de  m*y  avoir  fait  fonger  :  il  y  . 
a  même  quelque  chofe  dans  ce  nom  de  Cécile  ^ 
qui  me  donne  l'idée  de  la  couleur  &  de  l*odeoc 
des  rofes  nouvelles ,  de  la  fraîcheur  6^%  lys ,  & 
de  toiires  les  beautés  naiffantes  du  printems  ;  car 
n*en  eft  elle  pas  elle-même  ladéefle?  La  jeunrfîc 
&  la  fanté  brillent  dans  fes  yeux  charmans  ;  & 
les  amours  qui  la  fuîvent ,  loin  d'être  de  petits 
vauriens  qui  ne  fe  plaifent  que  dans  le  mal ,  font 
de  bons  petits  enfans  dont  les  traits  charouilîent 
au  lieu  de  bleffer.  Mais  ,  après  tout ,  fuppofons 
(  car  il  eft  bon  de  fuppofer  rout  ce  qui  eft  pofiî- 
b!e)  que  cette  fille  de  même  que  fa  focnr  ,  pût 
fe  mettre  en  tête  de  ne  pas  m'aimer,  que  ferai- je? 
car  pofitivement  je  fuis  ruiné.  L'homme  d'afFai* 
jres  de  mon  père ,  qui  prétend  avanr  fa  raotj 
m'avoir  prêté  jufqu'à  concurrence  de  deux  miilc 
livres  fterlings ,  s'eft  déjà ,  pour  fe  rembourfcr^ 
emparé  d'un  de  mes  domaines  ;  ce  façon  que 
pnt  par  fes  coquinerie^î  ,  que  par  mes  petites 
fblies  depuis  ce  tems  ,  je  dois  plus  de  <^x  mille 
livrés ,   fans  parler  d'une  autre  hypothèques^  fut 


mon  bien  de  trois  mille  livres.  Voilà  de  kien 
lourdes  charges  >  Sophie,  fur  douze  cens  livres  de 
revenu.  Penfez-y ,  ma  fœur ,  &  nemblez  pour  la 
jGcuation  de  votre  pauvre  frère.  Après  avoir  fup- 
pofé  le  pis  qui  puifTe  arriver,  fuppofons  à-préfem 
le  mieux ,  c'eft-à-dire  ,  que  Cécile  ne  trouve  ea 
elle  aucun  défaut  d'inclination  pour  moi  j  cont- 
inent ferons-nous  pour  amener  cette  affaire  à  une 
heureufe  iflfue  ?  Car ,  quant  à  moi ,  j'avoue  ,  en 
dépit  de  tout  votre  favoir  faire ,  &  de  celui  'de 
ma  mère ,  que  j'y  prévois  de  grandes  difficultést 
Je  fuppofe  que  les  deux  ladys  aiment  fort  ten- 
drement leur  amant ,  n'y  a-t*il  pas  une  fort  grande 
différence  pour  des  filles  élevées  comme  elles  lont 
été  j  d'aimer  fans  la  permifllion  de  leur  mère  ,  ou 
bien  de  fe  marier  fans  fon  confentement  ?  Si  je 
n  attendois  qu'un  peu  d'amour ,  j'aurois  de  meil« 
leures  efpérances  ;  car ,  foit  dit  fans  blefler  la 
chafleté  ,  plus  d'une  fille  eft  tombée  dans  un  fem- 
blable  piège;  &  la  pauvre  innocente  une  fois  prife, 
«  mieux  aimé  y  refier ,  que  de  fe  tuer  comme  la 
fouris ,  en  cherchant  à  fe  délivrer.  Mais  ce  n'efi; 
pas  de  quoi  il  s'agit  ici  :  vous  favez  que  j'ai  au* 
moins  le  mérite  d'être  amant  fur  un  pied  hono* 
rable.  Après  tout ,  vous  autres  femmes ,  vous 
vous  connoiffez  parfaitement  les  unes  les  autres , 
êc  vous  favez  s'il  arrive  que  l'amour  &  le  devoir 
(t  4ifputent  un  cœur  femelle  ^  lequel  des  deux 
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eftsûr  de  l'emporter.  C'eft  pourquoi  je  m*en  rc«; 
mecs  entièrement  i  vous  pour  le  fuccès  de  cette 
grande  af&ire  y  &  j'avoue  que  vos  concluions 
xn'onc  paru  très-juftes.   Car  puîfque  mifs  Ârnil 
aime  Falkland ,  quoique  je  pùiiTe  Ten  maudire  ^ 
cependant  le  moyen  le  plus  propre  i  favorifec 
notre  deflein  (car  c'eft  à-préfent  notre  deflein)  eft 
d'exqter  cet  amour  :  c'eft  pourquoi  y  Sophie  >  je 
vous  prie  d'ufer  judicieufement  de  votre  éventail. 
Pour  ma  part ,  Ci  je  puis  découvrir  dans  le  cœur 
de  Falkland  une  feule  ccincelle  »  ne  fût-elle  pal 
plus  grolfe  que  la  pointe  d'une  aiguille ,  j'y  appli- 
querai un  foufflec  d'orgues  ,  jufqu'à  ce  que  j'en 
aye  allumé  une  flamme  capable  de  nous  éclairer 
&  de  nous  conduire  tous  deux  au  bonheur  ;  fans 
quoi,  puiflTe-t-elle  le  réduire  en  cendres.  Je -ne 
le  hais  pourtant  pas  ^  au  contraire  il  me  plaît  9 
&c  je  le  trouve  un  fort  aimable  garçon  ;  mais  je 
vous  aifure  qu'il  auroit  été  entièrement  gâté ,  s'il 
fut  refté  encore  un  an  fous  la  tutelle  de  ce  vieux 
imbécille  Price  :  car  vous  ne  fauriez  vous  imagi- 
ner quelles  notions  chimériques  il  avoir  mis  dans 
la  tète  de  fon  pupile  ?  Mais  j'efpère  l'en  guérie 
peu-â-peu;  car  il  a  un  bon  fond  ,  quoiqu'il  air  ac- 
quis d'étranges  préjugés  »  en  paffant  tant  d'années 
dans  cette  dévote  famille.  Nous  ne  devons  donc 
pas  j  i  ce  que  j'efpàre»  redouter  beaucoup  fes  fcxa^ 
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paies  9  quoiqu'il  en  fut  prodigieufemenc  trouble 
a  (on  encrée  dans  ce  collège ,  ayant  coutume  de 
rougir  comme  une  jeune  fille  ^  mais  il  les  a  déjà 
an  peu  furmontés  y  car  je  l'ai  initié  dans  quel- 
ques-uns de  nos  myftères ,  6c  je  me  propofe  à  fon 
retour  y  de  l'introduire  dans  une  fociccé,  donc  vous 
m'avez  ouï  dire  des  merveilles.  Cela  commencent 
d  orer  un  peu  de  cette  rouille  fuperftitiettfe  fc  pé- 
dancefque  ,  dont  le  vieux  faune  des  bois  de 
Woodberry  avoir  incrufté  fon  intelled*  Mais  je 
ne  pourrai  pas  lui  donner  le  dernier  poli ,  que  je 
ne  le  tienne  à  Londres  ^  ce  que  je  compte  faire  les 
vacances  prochaines.  En  attendant,  fi  nous  pouvons 
amener  un  éclaircifTement  entre  lui  &  fa  maî- 
irefTe  ,  je  penfe  que  nos  affaires  prendroienc  un 
bdh  tour ,  &  qu'il  ne  me  refleroit  plus  qu'à  com- 
mencer mon  attaque  ^  quand  la  petite  Cécile  re- 
viendra de  Burnly. 

Je  n'ai  de  ma  vie  écrit  une  auffi  longue  lettre. 
Ah  \  ....  il  efl  deux  heures  du  matin  &  plus.... 
allons  ,  Audley ,  couchez-vous.  N'efl-ce  pas  une 
honte  a  un  jeune  homme  audi  fage  que  vous  l'êtes  » 
d'être  debout  a  cette  heure  ? 
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LETTREXIL 

MISS    AUDLEY 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Wooibcrry ^  \%  Juillet. 

^ËRïEtJSEMENT  1  VOUS  voudrcz  bien  confentîr  1 

ipoufer  une  des  plus  belles  filles  d'Angleterre, 

auffi-bien  qu'une  des  plus  riches  ?  h  me  contcn^ 

ttrai  de  Cécile.  Je  vDudrois  bien  voir  l'homme  qui 

fe  ferviroic  d  une  telle  expreilion  en  parlant-  de 

-moi..  Oh  !  l'iniblence  de  ton  fexe  ,  Edouard  \  9c 

fa  liiflimulation,  font  inconcevables  !  car  même  » 

moi  qui  vous  connois  fi  bien ,  j'y  ai  été  réellement 

trompée  \  8c  je  vous  croyois  a(Tèz  amoureux  pour 

rendre  plus  difficile  la  tâche  que  j'avois  entreprifê, 

de  vous  perfuader  d'abandonner  la  pourfiiite  de 

mifs  Arnil.  Cependant ,  en  certe  occafion ,  |e  fuis 

bien-aife  que  vous  ayez  été  un  hypocrite;  &j[e 

ne  fuis  pas  fi  fâchée  contre  vous  pour  m'en  avbïr 

impofé ,  que  je  le  fuis  contre  moi-même  de  m*ê'- 

tre  ainfi  laiflé  duper. 

Vous  m'effrayez  par  le  compte  que  vous  me 

rendez  de  la  fituation  de  vos  affaires  :  je  les  croyoîs 

bien  en  mauvais  état ,  mais  pas  au  point  où  elles 

'le  font.  Voni  ctes  un  furieux  étourdi ,  mon  frèrf  » 
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d'avoir  laifTé  aller  fi  loin  les  chofes^  avant  que  di 
fonder  à  /apporter  aucun  remède.  En  vérité^  cela 
n'eft  pas  pardonnable.  Voilà  qui  eft  aflez  gron- 
der j  à'préfent  un  mot  ou  deux  de  confolation. 
ISixù  Arnil  a  reçu  hier  une  lettre  de  fa  mère. 
Elle  accourut  vers  moi ,  en  la  tenant  ouverte  à  la 
inain.  Tous  fes  trairs  exprimoient  la  joie.  Votre 
maman  Se  votre  fœur  reviennent  fans  doute  »  lui 
dis-je.  Elle  changea  de  phydonomie  en  un  inftant» 
8c  fecouant  la  tète,  je  le  fouhaiterois  »  reprit-elle; 
mais  elles  ne  comptent  pas  revenir  d'un  mois  oa 
de  fix  femaines.  A  voir  la  gaîté  de  votre  contenan- 
ce, ma  chère ,  j'ai  penfé  qu'elles  feroient  ici  dans 
deux  ou  trois  jours.  Non ,  rcpondit-elle  çn  pliathc 
la  lettre  pour  la  mettre  dans  fa  poche ,  &  rougif- 
fane  9  je  fuis  feulement  bien  aife  d'avoir  de  leurs 
nouvelles ,  &  de  voir  que.  • .  Que  quoi?  Montrez* 
moi  la  lettre,  Dolly,  vous  me  l'aviez  apponée 
'dans  ce  deflfein  ;  qu'eft-ce  qui  a  changé  votre  in- 
tention ?  ••.  Vous  êtes  une  étrange  fille ,  mifs  Au- 
dley  !  Oui ,  je  vous  l'ai  apportée  pour  vous  la  mon* 
trer;  &  fi  je  vous  ai  pam  contente,  c'eft  uniq^ue* 
snenc  parce  que  mamans  m'a  louée. . .  Louée  !  de 
quoi^ma  chère?  allez-vous  encore  m'impatienter? 
Sophie ,  tenez ,  prenez  la  lettre. . . .  £lle  me  la  donna 
ilç  s'enfuit  hors  de  la  chambre. 

Madame  Arnil,  dans  fa  lettre,  lui  dit:  '<  Je  me 
W,  té|ouis  avec  vous ,  mon  amour ,  de  la  convalef* 

M  cence 
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»  cence  de  notre  Roland  j  &  je  vous  remercie  de 
t>  vds  tendres  (oins  pour  une  vie  qui  nous  eft  à  cous 
»  (i  précieufe.  En  vérité ,  j'ignorois  encore  com* 
n  bien  il  m'écoic  cher  ,  mes  aiintes  viennent  de 
»  me  l'apprendte.  Je  di$  mes  craintes ,  parce  qu'une 
n  première  leâure  que  je  fis  trop  précipitamment 
*»  de  votre  lettre,  m  avoir  fore  alarmée.  Je  recon- 
tt  nois  la  bonté  &  la  prudence  de  M.  Priée ,  dans 
n  le  confeil  qu'il  vous  donna  de  me  cacher  le  dan* 
n  get  jufqu  a  ce  qu'il  fut  pafle.  Je  ferais  certaine- 
»  ment  partie  fur  le  champ ,  en  apprenant  la  noo- 
»9  velle  de  cet  accident.  Ne  fouflrez  pas ,  je  voos 
n  prie  )  que  votre  frère  retourne  au  collège  avant 
Si  que  fes  forces  foient  parfaitement  tétabUes. 
I»  DoUy,  je  ne  fouhaite  en  cette  vie  que  de  voie 
3»  mes  enfans  heureux.  Falkland  eft  un  de  mes  en- 
s>  fans  }  il  peut  y  avoir  des  liens  aufli  forts  que 
f)  ceux  qu'on  doit  à  la  nature ,  car  j'ai  pour  cet  ei>- 
jf  iknt  la  même  affeâion  que  s'il  étoit  réellement 
ft  à  moi.  Si  le  ciel  m  eut  favorifée  en  me  donnant 
j>  un  fils ,  j'aurois  fouhatcé  qu'il  relTemblat  en  tout 
^  point  à  Falkland. 

fille  continue  i  confoler  ù.  fille  du  défagrémenc 
de  fa  fituation  préfente»  qui  la  retient  loin  de  fa 
mère  &  de  fa  fœur  »  enfermée  dans  la  chambi« 
d'un  malade  ;  puis  des  plaintes  de  la  nictiféîé  «u 
elle-même  fe  trouve  de  cefter,  foivant  ù  procneib, 
encore  cinq  bu  fix  femainei  avec  ladi  V^.*  Amx, 
Tome  III.  £ 
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elle  peine  la  profonde  mélancolie ,  que  rien  ,  dit- 
elle  ^  hors  fa  coiiverfacion  ,  ne  peur  difliper.  Elle 
dit  à  Dolly  3  qu'elle  voudroit  la  faire  venir  i  Burnly* 
Mzis  qu'elle  penfe  qu'après  la  fatigue  de  corps  &c 
d  efprit  qu  elle  vieut  J'elfuyer  ^  la  triftefTe  qui  règne 
dans  la  maifon  de  ladi  V*.-  ne  feroit  imllemear 
propre  à  la  diflîper  j  &c  elle  ajoure ,  que  fi  ce  n*écoit 
la  bonne  humeur  6c  la  gaîté  conrinuelle  de  Cécile ^ 
elle-même  auroir  peine  à  y  réfifter.  Elle  finit  en  di^ 
iant  que  fi  ladi  Audley  veut  bien  lailTer  mifs  j 
Woodberry  Jufqu'à  fonrecour^elle  lui  en  fera  ttès* 
obligée;  car  elle  eft  sûre  que  ma  compagnie  fera 
d'une  grande  confolarîon  pour  fa  pAuvre  fille.  J'ima- 
gine, Edouard ,  qu'il  ne  fera  pas  fort  difficile  d'ob- 
tenir cette  permiffion  de  ladi  Audley»  Vous  fav« 
que  maman  avoir  compté  lui  en  faire  l'offre  elle* 
même  :  elle  me  Técrit  dans  un  billet  que  jen  &i 
reçu  aujourd'hui.   Mais  je  fui*  bien  aife  qu  elle 
foit  prévenue  j  la  propofition  venant  de  madame 
Arnil,  mon  fcjouc  ici  fera  regardé  comme  une  po* 
UtelTe*  N  eft- il  pas  étrange  que  madame  Arnil,  £ 
remplie  de  fagefle^  de  prudence  Ôc  de  difcerne- 
ment  >  fait  fi  aveuglée  fur  le  compte  d'un  certaia 
homme  de  nos  amis  !  Elle  vient  en  ce  momenc 
d'enfoncer  de  plus  d'un  pouce  le  rrait  dans  un  cœur 
déjà  bleffé»  Avec  quelle  tendreffe  elle  s*exprime, 
.êc  quelle  chaleur  dans  les  louanges  qu'elle  donne 
à  ce  bien-aimé  Falkland  1  C'étoft-là  lendroit de  & 
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lettre  qui  faifoit  cane  de  plaiilcà  DoIItj  5c  cepen* 
<lant  la  petite  innocence  auroic  bien  voulu  fe  fiire 
croire  à  elle-même,  auflî-bien  quU  moi ,  qu'elle 
écoic  concence  feulemenc  de  ce  que  fa  mère  l'ap- 
prouvoic.  Peu  après  que  j'eus  âni  la  lec'hire  de 
cetce  leccre  ,  elle  rencra  dans  la  chambre  :  l'a^xiccc 
la  plus  aimable  fe  remarquoic  fur  coûte  fa  phytio- 
nomie,  &  me  prenanc  par  la  main  :  Vouscet'terez 
avec  moi  ,  ma  chère  Sophie ,  jufqu  au  retour  de 
maman  :  fùremenc  ladi  Audley  voudra  bien  me 
laiiTer  le  plailir  de  votre  compagnie...  Je  n*ea 
douce  pas  ,  ma  chère  ,  ii  vous  le  lui  dema:;d;;z  au 
nom  de  madame  Arnil...  Je  vais  avoir  l'honuâui 
de  lui  écrire  rouc-à- l'heure.  Vous  en  avez  reçu  au- 
jourd'hui un  billet  i  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  vous 
rappelle  ,  &  que  vous  ne  me  lailil(.z  coure  feule*.. 
Comprez-vous  pour  rien  M.  Faikiandr  II  mefem- 
ble  que  nous  l'avons  toujours  cjmpcé  pour  aut^' 
qu'un.  Elle  s'elForça  de  fourire:  fes  joues  devin- 
rent cramoiû. ...  11  parle  de  s'en  aller  cecce  après 
clînce.  • .  •  Un  foupir  qu'elle  ne  pue  retenir  ,  in- 
certompit  le  dernier,  mot.  • . .  Ec  YKius  le  lailTerez 
partir ,  Dolly  ?  Votre  maman  ne  vous  recomman- 
de-t-^lle  pas  de  le  garder  ici,  jufqua  ce  qu'il  foie 
parfaitement  rétabli  ?  • .  •  M.  Price  dit  qu'il  eft  fore 
bien^  &  lui  ne  fe  plaint  d'aucun  m^l  :  je  ne  voa- 
drois  pas  le  retenir  pour  tout  au  monde....  Que 
VOS  fciupules  font  déplacés  »  ma  chère!  Songez 
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donc  à  ce  que  dit  votre  maman, , .  •  Je  tenoîs 
core  la  lettre  de  madame  Ârnil  :  je  lus  ïout  le  pa^ 
ragraphe  relatif  à  Falkland  ^  &  je  le  lus  d'un  bon 
ton  y  comme  vous  pouvez  croire ,  ôc  avec  emphafe# 
Oh  !  Edouard  j  vous  n'imaginez  pas  quel  avantage 
ce  peu  de  lignes  teçtit  de  la  noble  énergie  que  je 
donnai  aax  favorables  expreflîons  de  madame  Ar- 
nil.  Quelque  imprellton  agréable  que  Dolly  eit 
eût  déjà  reçue ,  elles  opérèrent  en  ce  moment  avec 
bien  plus  de  force.  «  Il  petit  y  avoir  des  liens  auffi 
31  forts  que  ceux  de  la  nature  ».  Sans  doute ,  dis- je, 
en  m'artêrant  comme  pour  y  réfléchir  :  il  y  a  quel- 
que chofe  de  myllérieux  pour  moi  dans  ces  paroles* 
w  J'ai  la  mcme  affeftion  pour  cet  enfant,  que  s*il 
â  étoit  réellement  le  mien,  &  fi  le  ciel  m'avoit 
«  favorifée  en  me  donnant  un  fils,  jautois  fou^ 
j>  haitc  qu'il  reflemblât  en  tout  point  à  Falkland  i». 
N*eft-il  donc  pas  en   fon  pouvoir,  dis- je»  de  lui 
donner  la  qualité  au fG- bien  que  le  nom  de  fon  fils? 
Madame  Arnii  peut  elle*  même  fonner  vtn  lien 
)i  aufli  fort  que  ceux  qu  on  doit  à  la  nature  «,  Oui, 
c*cft  cela  :  à  préfent  j*entends  ce  qu'elle  veut  dire> 
Ôc  je  vois  ce  qu  au  fond  du  coeur  elle  fouhaite  ^ 
quoique  rinjufte  préjugé  auquel  elle  eft  un  peu 
trop  attachée,  Tempèche  de  fe  déclarer  ouverte- 
ment*  Suppofé,ma  chère  DoUy,  qu'elle  vînt i 
connoître  que  ce  Roland  (fi  cher  à  nous  tous)  Pctl 
mfinimem  à  une  perfonnc  de  fa  femille,  ne  mw^ 
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feïïrWOfom  fus  qn*iine  mat  £  xendie  ic  £  indol- 
genœ....  Ban  dîe&!  iuigamufiit  ini£s  Amil^qK 
prcsmâez-voiB  dn  ?  Voos  lèvez  ^  Sophie  ,  vous 
dites  lies  ah&ndités.  OAi  !  non,  nos ,  non ,  xktn 
pariez  pilas  »  n'en  parles  pins,  ^e  ▼ous  en  oanjine. 
Je  TÎs  ks  larmes  conler  à  txareis  £es  cibigts. 

Xla  chère  œiù  Âmil,  loi  dis-fe »  c eft  rincércc 
qae  je  pcends  i  ce  qui  roodie  fi  efTenôellesienc 
voue  boohenr ,  qid  me  £ûr  parier  ain£.  Poavea- 
vous  cm  fîchée  canne  moi  de  ce  qae  |e  £3uhaite 
rie  TOUS  ytii  bemenfe?  Inarile  £>ahait  »  dit-elle  ef- 
lujrant  fi»  yeox  ;  cependant  je  vons  en  remercie  » 
puifqoe  c*eft  one  marque  de  votre  amitié  pouc 
moi  :  mais  je  fuis  sure  que  fi  vous  étiez  à  ma  place» 
roos  fieriez  tout  comme  je  compte  faire.  Qu  eft-ce 
que  c*eft,  ma  chère?  •  •  •  Cacher  à  tour  le  monde» 
«xcpcé  peut-être  à  une  amie  auffi  fidelle  que  vous» 
la  conooiflance  d'un  fecret  qui  m*épouvanre  cha* 

que  fois  que  j'y  penfe £h  !  pourquoi  vous 

épouvante-t-il ,  Dolly  ?  Eft-ce  un  crime  d'aimer  ?  .^ 
fje  crime  n*eft  pas  dans  la  chofe  même,  reprit-elle; 
mais  en  moi,  c'eft  le  crime  de  nos  premiers  pa« 
rens,  le  péché  de  la  défobéiflance. .  •  •  Ce  fruit  dé* 
fendu  eft  fi  tentant,  Dolly  !  je  vous  afTure  que  fi 
je  n'étois  pas  votre  amie ,  je  pourrois  erre  votre 
rivale;  car  Falkland  me  paroît  un  mortel  enchan* 
teur  :  il  a  de  fi  beaux  yeux.  •  • .  Cependant  vous  ne 
tondriez  pas  de  lui»  mifs  Âudley ,  fi  vous  étieai 

E  iij 
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à  ma  place....  Je  vous  protefte  que  j*en  voudrois; 
fi  j  avoîs  une  fortune  aufli  indépendante  que  la 
vôtre. . . .  Quoi ,  (  avec  un  regard  de  furprife  &  de 
curiofité)  fans  l'approbation  de  votre  maman?  Je* 
ne  dis  pas  abfolument  cela  :  }'ai  un  auffi  gratid 
refpeâ:  pour  l'autorité  des  parens  (je  tenois  mon 
férieux  admirablement)  que  vous  pouvez  en  avoir, 
mifs  Arnil;  c'eft  pourquoi  je  ferois  sucement  toos 
mes  efforts  pour  obtenir  le  confentement  de  ma- 
man; &  (î  elle  ne  vouloir  pas  me  l'accorder,  oh!' 
alors....  Oui,  que  deviendriez- vous  alors,  mifs 
Audley  ?  Que  feriez- vous  ? . . .  Mais ,  je  penfe  que 

je  pourrois  bien  me  marier  fans  cela Miféri* 

corde!  Sophie,  vous  déraifonnez;  mais  je  fuis  surf 
que  vous  ne  penfez  pas  ce  que  vous  dites. ..  Pour- 
quoi ?  Dans  ce  cas,  je  crois  que  je  ferois  aufE  ef-- 
frayée  d'une  telle  démarche ,  que  vous  pourriez  l'ê- 
tre; car  je  regarderois  le  refus  de  confpncement 
de  la  part  de  ma  mère ,  prefque  comme  une  dé- 
fenfe  ;  Se  tranfgreffer  une  pareille  défenfe ,  me 
paroîtroit  dans  un  enfant  ,  un  afte  de  rébellion 
abfolue.  L'attention  qu'elle  prètoit  à  mes  difcours, 
m'encouragea  à  continuer  ainfi.  Mais ,  je  fuppofe 
que  les  chofes  fuffent  pour  moi  au  même  état 
précifément  où  elles  font  pour  vous.  Je  fuppofe 
que  maman  eût  la  même  tendreOTe  de  mère  pooc 
M.  Falkland  qu'à  madame  Arnil.  Je  fuppofe  que 
nen  ne  put  Tempècher  de  lui  donner  fa  fille ,  qu'une 
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feule  objeâion ,  à  laquelle  encore  elle  ne  s'anfcce* 
roic  que  par  la  crainte  des  focs  difcours  du  monde  » 
&  celle  de  déplaire  à  un  &ère  impérieux  :  dans  ces 
circonftances  j  j  avoue  que  je  ne  croirois  pas  man- 
quer griévemenr  à  mon  devoir  ^  en  époufanc  un 
homme  que  j'aimerois,  avant  de  m'expofer  au  re* 
fus  abfolu  de  ma  mère  y  &  je  m^en  rcpoferois  fur 
£à  rendrefTe ,  pour  obtenir  le  pardon  d*uiie  faute 
auffi  légère*  Il  y  a  bien  quelques  fophifmes  dans 
ce  raifonnement ,  Edouard  :  mifs  Amil  ne  s'en 
apperçuc  pas  ;  elle  étoit  trop  agitée  du  fujet  de 
mon  difcours ,  pour  avoir  le  tems  de  les  examinée 
&  de  les  réfurer.  Vous  ne  parlez  que  d'une  ob* 
jeâion,  die  elle  j  oh  Sophie!  vous  ne  fongez  pas 
i  ce  que  vous  dites.  Je  n'en  connois  qu'une ,  dis^ 
je>  la  malheureufe  circonftance  de  la  nailTance 
de  M.  Falkland  >  fur  laquelle  on  a  palTé  cent 
&  cent  fois ,  pour  des  gens  qui  n'avoient  pas  la 
moitié  de  fon  mérite.  Car ,  quant  â  fon  manque 
de  fortune  »  la  vôtre  eft  fi  conddérable ,  que  cet 
objet  ne  peut  fe  mettre  en  balance  avec  tant  de 
bonnes  qualités,  des  talens  comme  les  (lens,  une 

figure  aufli  aimable Ma  chère  mifs  Audley  » 

comment  pouvez- vous  parler  ainfi  ? .  •  •  Comment  ^ 
tout  cela  n'e(l*il  pas  vrai?...  Je  l'accorde^  mais 
en  vérité  le  zèle  de  votre  amitié  vous  trapfporce 
au-delà  des  bornes  de  la  raifon.  Vous  oubliez 
4bnc  que  l'homme  dont  nous  parlons  »  n'a  de  Ùl 
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vie  jpenfô  à  auame  des  chimères  dont  vous  rem* 
pliflez  votre  imagination  &  la  mienne  en  cet  inf- 
tant.  Ah,  ah!  dis-je  en  moi-mêitie:  (î  c'eft-U 
votre  plus  grand  mal ,  nous  tâcherons  de  vous  en 
guérir.  Il  doit  donc  être  tout-à-&it  infenfible,  lui 
dis-je  ;  &  je  crois  que  c'eft-là  le  dernier  défaut  que 
nous  voudrions  foupçonner  dans  le  caraâère  de 
Falkknd.  Non,  Dolly,  je  vous  aflfure ,  quand 
même  jufqu  a  préfent  il  n'auroit  point  remarqué 
vos  femimens,  il  doit  â  loccafîon de fon  accident, 
les  avoir  découverts  alTez  clairement,  pour  encou- 
rager fes  efpérances. 

Elle  friflonna  en  m  entendant  parler  ainfi ,  & 
fit  la  mine  que  feroit  quelqu'un  qui  apperçoit  un 
petit  animal  nui(ible,  pour  qui  il  a  de  l'antipa^ 
thie.  Oh  !  mifs  Audley  ,  que  je  dois  paroître  foi- 
ble  à  vos  yeux  !  &  fî  je  dois  le  paroître  de  même  à 
ceux  de  M.  Falkland  ! .  • .  (  Elle  joignit  les  mains.) 
Oh  Sophie  !  cette  réflexion  m  accable  :  je  ne  fou- 
haite  pas  d  être  aimée ^  mais  en  vérité,  je  ne  pour- 
rois  fupporter  d  être  méprifée. 

Juftemcnt  comme  elle  difoit  czs  mots ,  nous 
entendîmes  frapper  à  la  porte  :  nous  étions  dans 
le  pavillon  du  jardin.  Puis- je  entrer,  mefdames? 
dit  Falkland  (car  c'étoit  lui.  )  Mifs  Arnil  fe  fen« 
tant  fi  troublée,  ne  voulut  pas  le  voit,  èc  paffii 
~  dans  la  chambre  voifine.  Je  répondis  qu'il  pouvoit 
entrer Je  croyois  que  mifs  Arnil  étoic  id  ^ 
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madame  »  &  je  vénots  jirendre  congé  de  vous 

deux Eft-ce  que  vous  partez  couc-à-rheure , 

monfîeur  ? .  •  •  Ouï  »  M.  Price  dîne  aujourd'hui  à 
Oxford,  Se  il  juge  que  je  ferai  bien  dy  aller  en 
^briolet  avec  lui»  au  lieu  de  ne  parcir  que  cefoir, 
comme  je  me  i'érois  propofé* 

Mon  ^le  pour  vos  intérêts  >  Edouard  »  me  ren« 
die  craelle  en  ce  oioment^  car  fans  lailTerà  la  pau- 
vre Dolly  le  tems  de  fe  remettre ,  je  l'appelai  : 
elle  avoit  pu  de  cette  chambre  entendre  ce  que 
nous  avions  dit.  Elle  entra  ^  Se  me  Rt  vraiment 
pitié,  car  elle  étoit  pale  comme  la  mort.  Roland 
lui  piit  doucement  la  main^  quavez-vous,  ma 
chère  Arnil?  (il  Rappelé  quelquefois  ain(i)  point 
de  mauvaifes  nouvelles  de  Burnly,  à  ce  que  j'ef- 
pitt*  (  Il  favoit  qu'elle  avoit  reçu  une  lettre  :  ) 
Comment  votre   maman  &  Cécile  fc  portenr- 
elles?  Fort  bien,  répondit -elle;  mais,  moi-mime 
|c  fuis  un  peu  incommodée  aujourd'hui. 
^•.    Pauvre  Dolly ,  dit  Falkland ,  en  baifant  légc- 
j;ement  une  de  fes  joues ,  (  douce  familiarité  qui 
leur  ota  à  l'inftant  la  pâleur  )  c'eft  le  trop  grand 
ioin  que  vous  avez  pris  de  moi ,  lui  dit  -  il ,  qui 
•vous  a  rendue  malade.  Il  vaudroit  mieux  que  cent 
hommes  aufll  inutiles  que  moi  mourufrent ,  plu- 
tôt que  de  vous  faire  perdre  une  heure  de  fantc. 
Elle  n*eft  malade,  dis-je,  que  d'avoir  été  plufieurç 
nuits  fans  dormir  :  il  n'y  paroîtra  plus  dans  dcuK 


74  M  4  M  o  I  R  E  s 

jours.  Je  l'efpère  bien ,  dit  Falkland ,  j'aurai  l*hofl^ 
neur  de  venir  vous  voir  incelTamment  ;  je  vous 
prie,  que  je  vous  retrouve  en  bonne  fancé.  Adieu, 
jhefdameS)  mifs  Audiey  n'a  point  d'ordres  à  me 
donner  pour  fir  Edouard?  11  nous  fie  à  routes  deut 
une  révérence  gracieufe ,  &  fe  retira.  Nous  le'vî- 
mes  partir  le  moment  d'après  avec  M.  Price. 

Pauvre  mifs  Arnil  !  oh  dieu  !  Edouard ,  c*eft  une 
trifte  chofe  d'aimer  fans  être  alTurée  du  retour;  & 
c'eft  précifément  le  cas  où  elle  fe  trouve.  Ce  n'eft 
pas  que  j'aie  le  moindre  doute  que  Falkland  ne 
s'attache  tendrement  à  elle  ;  mais ,  potu:  vous  dire 
la  vérité ,  je  n'ai  rien  obfervé  en  lui  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'il  a  déjà  de  l'amour  pour  elle. 
Cependant  je  puis  m'être  trompée ,  &  il  peut 
avoir  alTez  d'art  pour  cacher  fa  paflîon ,  quand  il 
voit  fi  peu  d'apparence  d'un  heureux,  fuccès. 

Elle  paroît  contente  de  ce  qu'il  eft  parti ,  Se 
m'a  priée  de  ne  lui  en  plus  parler.  Je  dois  me  con- 
forhier  à  fes  défirs ,  pour  ne  pas  perdre  fa  confian* 
ce  :  autrement,  je  ne  vous  ferois  plus  bonne  à  rien. 
C'eft  à  préfent  votre  affaire,  d'engager  Falkland  à 
parler  pour  lui-même;  &  s'il  le  fait,  je  crois  pou- 
voir vous  répondre  des  fuites.  Nous  allons  mener 
une  vie  aflez  ennuyeufe  ;  &  fi  je  n'étois  la  meil- 
leure fœur  du  monde ,  je  laifierois  mifs  Arnil  lire 
des  homélies  avec  le  vieux  Price ,  &  je  m'en  re- 
tournerois  à  la  maifon;  quoique  maman ,  depuis 
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ici^jufquau  retour  de  madame  ArniL  Jefuis^&c 


LETTRE    XIII. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MISS    AUDLEY. 

Oxford  y  20  Juillet. 

V  Ou  s  avez  un  excellent  nez  ,  Sophie  ,  pour 
employer  la  phrafed'un  chafTeur.  Vbus  pouvez  dé- 
couvrir un  petit  amour  caché ,  d'aufli  loin  que 
mon  chien  fent  un  lièvre.  Vous  aviez  bien  jugé 
i  regard  de  mifs  Arnil ,  &  vous  n'avez  pas  moius 
bien  jugé  de  Falkland  ;  car  non  feulement  il 
naime  point  Dorothée  ;  mais,commeGcelaétoit 
fait  exprès  pour  me  contrecarrer ,  il  aime  Cécile. 
Grâce  à  mon  étoile ,  je  ne  meurs  d'amour  pour 
aucune  de  ces  princeffes.  Cependant  j'en  veux 
avoir  une  des  deux  ;  ic  puifque  mon  cœur  a  eu 
pour  moi  la  complaifnice  de  pafTet  de  Dolly  à 
Cécile,  pourquoi  Falkland  ne  feroit-il  pas  de 
même  ?  Rien  ne  l'empêche  de  revenir  de  Cécile 
k  fa  fœur  aînée.  Oui  ,  cela  doit  être  :  l'échange 
eft  facile  ;  &  cela  nous  arrangera  fi  bien  tous  , 
que  je  veux  que  cela  foit.  Mais  Falkland  ne  doit 
pM  xonnoîtte  mon  deifein  >  car  de*là  dépend  le 


fuccès.  II  ne  s'en  eft  fallu  de  rien  que  je  ne  me 
ibis  trahi  y  ce  qui  auroic  tout  gâté. 

Avez-vous  jamais  vu ,  Sophie  ,  deux  petits  gar- 
çons jouer  enfemble  ?  toute  la  terre  eft  à  eux ,  ils 
galoppent  autour  d'une  chambre  y  chacun  fur  un 
manche  à  balai.  Un  d'eux ,  fatigué  peut-être  de 
ce  pafle  téi;ns,  apperçoitfurle  haut  d'une  tablette, 
un  joujou  qu'on  y  avoit  mis  ,  probablement  pour 
qu'il  fût  hors  de  leur  portée  :  il  grimpe  pour  en 
prendre  pofleffion  ;  ce  que  l'autre  morveux  n'a  pas 
plutôt  apperçu ,  qu'il  jette  fon  bâton ,  Se  ne  vent 
plus  s'amufer  de  rien  que  du  colifichet  de  fon  coni* 
pagnonrO!  monfieur ,  c'eftmoiqui  l'ai  pris  le  pre^ 
miér.  Oh  bien  !  je  veux  l'avoir  ,  moi  !  Les  voilà  à 
fe  quereller,  à  s'cgratigner.  Voilà  ce  qui  feroic 
arrivé  entre  Falkland  &  moi ,  s'il  eût  découvert 
que  j'avois  quelques  vues  fur  Cécile.  Car  quoiqu'il 
n'ait  jamais  eu  la  moindre  idée  d'obtenir  une  de 
ces  deux  filles,  &  qu'if  les  ait  regardées  comme  lé 
joujou  fur  la  tablette ,  abfolument  hors  de  fa  por« 
tée  ;  cependant  s'il  m'eût  apperçu  m'avancer  té- 
mérairement pour  tâcher  de  m'en  emparer,  il 
donneroit  tout  au  monde  pour  avoir  mon  coli« 
fichet. 

Je  vais  vous  dire  ce  qui  s'eft  paffé  hier  entre 
nous.  Falkland ,  dis-je ,  je  fuis  étonné  qu'avec  la- 
facilité  que  vous  avez  eue  y  vous  n'ayez  pas  fait 
yotte  poflible,  pour  avoir  une  des  deux  miff 
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Arnil.  Avoir  j  diMl  avec  quelque  fiirprife.  • . .  Oui; 
fbn  CGBur  »  j  entends  :  car  alors  vous  auriez  été  Siûc 
d^obcenir  enfuice  la  perfonae.  Vous  êtes  dans  Ter- 
reur  ,  fn  Edouard ,  réponditiL  Leur  mère  les  a 
élevées  dans  de  relies  idées  de  perfeâion  ^  qui 
peine  doivent  *  elles  fe  croire  de  iimples  mor- 
celles ;  Se  comme  il  n  y  a  point  en  ce  monde  de 
demi-dieux ,  je  ne  fais  qui  on  pourra  trouver  digne 
d'être  leur  époux. 

J'éclatai  de  rire  ^  &  lui  répondis  :  Je  gageroit 
tout  ce  que  vous  voudriez ,  que  fi  j'avois  été  avec 
elles ,  fous  le  même  toit ,  la  moitié  du  tems  que 
vous  y  avez  été  ,  une  des  deux  feroitdefcendue 
de  fes  céleftes  échafles  ,  &  feroit  aujourd'hui  ladi 
Audley. 

Après  un  moment  de  (ilence ,  il  me  demanda 
laquelle  des  deux  j'aurois  préférée*  Cécile ,  répon* 
dis-je  ,  (  prévenu  de  l'idée  que  DoUy  doit  être  i 
loi.  )  Cécile  !  reprit-il  vivement ,  le  vifage  rouge 
comme  du  feu.  Je  connus  aufli-tot  l'endotture  ; 
&  avec  une  préfence  d'efprit  inimitable ,  elle  ne 
feroit  pas  de  votre  goût ,  m'écriai-je  !  Elle  mo 
paroit  plus  belle  que  la  cadette ,  qui  n'eft  qu'une 
petite  poupée.  Il  fe  mit  à  rire  ^  &  reprenant  un 
air  tranquille  :  ma  foi ,  fir  Edouard ,  vous  m'aviei 
effirayé.  Comment  ! .  •  • .  La  plus  jeune  eft  Cécile  ^ 
pour  laquelle ,  fi  je  pouvois  prétendre  à  l'une  des 
4eox ,  je  donnerois  ma  vie.  Quoique  jufqu'icî 
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j'aye  tâché  d'étoufFer  une  paflion  fans  erpoir  ^  Tidéé 
d'avoir  un  rival ,  vient  de  m'en  faire  fencit  toute 
Ja  force.  Vous  voyez  par-là ,  Sophie ,  la  jufteile  de 
ma  comparaifon. 

Falkland ,  repris-je  d'un  air  fcricux ,  je  pour*^ 
fois  vous  dire  un  fecret  qu'un  petit  oifeau  m'a 
appris.  Mais ,  puifque  je  connois  vos  fcntimetis  » 

je  ferai  mieux  de  le  garder  pardevers  moi 

Qu'eft-ce  que  c'eft,  je  t'en  prie  ?  dis4e  moi. . . , . 
Bon  !  à  quoi  cela  ferviroit-il  ?  Je  vous  dirai  feule^ 
ment  que  je  donnerois  tout-à-l'heure  un  de  mes 
membres  ,  pour  erre  auili  heureux  que  vous  y  qui 

ne  connoifTez  pas  votre  bonne  fortune Je  ne 

vous  le  pardonnerai  jamais  »  fir  Edouard  >  fi  vous 
me  le  cachez.. ••  Mais  j'ai  promis  à  ma  fœur  dc 
n'en  pas  parler.  •  •  •  Et ,  n'avez -vous  jamais  man- 
qué de  parole  à  une  femme  ? ....  Oui,  mais  ceci 
çft  un  cas  différent....  Vous  pouvez  garder  votre 
fecrer  »  fir  Edouard  y  mais  je  ne  vous  regarderai 

plus  comme  mon  ami Suppofez  que  j'aye  à 

vous  dire  que  Mifs  Ârnil  aime  un  jeune  homme 
snfenfible  &  aveugle  »  qui  n'a  jamais  rien  fenci 
pour  elle.  Il  parut  frappé  de  la  foudre. 

Mifs  Arnil ,  enrendez-vous  Dolly  ,  ou  Cécile  » 
car  vous  ne  paroiifez  pas  favoir  les  diftinguer  Tune 
de  l'autre  ?  J'entends  celle  avec  laquelle  mafoeor 
eft  à-préfent ,  celle  que  je  trouve  la  plus  belle  des 
deux  9  DoUy  »  fi  c'eft  fon  nom.  •  •  •  Oh  !  que  vous 
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2n*écoimez ,  fir  Edouard  !  Comment  mifs  Âudley 

TOUS  a  die Ne  faudroic-il  pas  ,  monfieur  le 

fat ,  pour  flatter  votre  vanité ,  vous  répéter  une 
féconde  fois  les  tendres  aveux  d'une  des  plus  belles 
perfonnes  qu'il  y  ait  au  monde  ?  Non ,  répliqua- 
c-il ,  car  je  vous  protefte  que  (i  ce  que  vous  dites 
eft  férieux ,  j'en  fuis  extrêmement  fâché.  Oh  !  que 
ne  m'en  pouvez- vous  dire  autant  de  Cécile  !  C'eft 
dommage  ,  m'écriai  -  je  ,  que  ces  deux  filles  ne 
raffolent  pas  également  de  vous  !  Quelle  efpèce  de 
tyran  es- tu  donc  ,  Falkland  ?  car  ù  cela  ccoit  , 
une  des  deux  feroit  nécefTairement  malheuieufe. 
Vous  ne  m'entendez  pas  bien ,  dit-il  j  je  défire« 
rois  feulement  que  Cécile  eût  les  fentimens  que 
vous  dites  que  fa  fœur  a  pour  moi  :  car  alors.  ..• 
£h  bien  alors  Falkland  ?. .  • .  Peut-être  que  vous  Se 

moi Mais  c'eft  une  folie  d'y  penfer.  Nous  ne 

pouvons  ni  l'un  ni  l'autre  nous  flatter  de  les  épou- 
fer.  Votre  fortune  n'eft  pas  affez  confidérable  ; 
&  quant  â  moi ,  né  comme  je  fuis  fous  l'ana- 
(hême  »  je  n'ofai  jamais  en  concevoir  l'efpérance. 
J'ai  les  plus  grandes  obligations  à  madame  Ârnil» 
&  je  croirois  violer  toutes  les  loix  de  la  recon« 
noîflance  &  de  l'hofpitalité  »  fl  je  m'eflbrçois  de 
ieduire  le  cœur  de  fa  fille. 

Cette  dernière  phrafe  me  déplut  ;  j*y  reconnue 
le  ftyle  du  vieux  Price.  Cependant ,  lui  disje  , 
VOUS  fotthaitiez  tQut44'heure  que  Cécile  eût  poiv 
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VOUS  les  fentimens  de  fa  (mut.  J'imagine  qu'en  ce 
erts,  Falkland,  vous  vîolÊiiez  un  peu  tes  toix  de 
rhofpitalitc*  A  préfent  vous  écoutez  fans  peine  la 
voix  de  ce  que  vous  appelez  la  vertu  ^  qui  n  eft  au 
(ond  que  de  rindifférence,  Suppofé  que  ce  fut  Cé- 
cile qui  vous  ainiic  ,  ne  voudrie^-vous  pas  tout 
hazaider  ,  rifquer  de  tout  perdre ,  pour  tâcher  de 
la  pofleder?  Je  nofe  pas  m'arrêtera  cette  pênfëe, 
dit-il.  VoiU  ce  qui  s'appelle  bien  répondre  >  repli» 
quai -je*  Où  eft  donc  la  différence  de  palTer  par* 
deffus  les  formalités  :  car  enfin  ce  fefoit-là  tout 
votre  ctime  ^  dans  la  vue  de  faiisfaire  votre  propre 
pallion ,  ou  bien  de  faire  la  même  chofe  par  un 
lendre  recour  pour  celle  d'une  fille  charmante  ? 
Dans  le  premier  cas,  dit-il,  la  teacation  eft  une 
efpèce  d'excufe  y  &  dans  l'autre  >  m'écriai-je  ^  le 
motif  eft  beaucoup  meilleur»  Je  refpefte  mifs  Af- 
nil,  je  l'aime  3^  je  Teftime  y  mais  je  neTai  jamais 
envifagée  fous  1§  point  de  vue  dont  vous  me  par- 
lez. Cécile  à  pris  dès  fon  enfance  poflcffion  de 
toute  ma  tendrefTe  ^  &  j'ai  toujours  penfc  qu'elle 
tn'aimoît  mieux  que  ne  faifoit  fa  fœur  j  c'eft  peut- 
être  ce  qui  lui  a  aidé  à  fe  concilier  davantage  mon 
affeâion.  Vous  voyez  >  répondis-je  ^  combien  vous 
vous  êtes  trompé  :  ce  qui  vous  a  induit  en  erreur» 
c'eft  votre  peu  de  connoiiîance  du  ccrur  des  femmes. 
Cécile,  qui  ne  fentoit  pour  vous  que  de  l'amitié» 
donnoit  l'eflbr  à  fes  fentimens  j  &  n*a]rant  point  dé 
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TàHbn  de  les  cacher ,  elle  vous  laiflbic  voir  couc  ce 
i^ui  fe  pafToic  dans  fon  cœur.  La  pauvre  Dolly ,  au 
conrraire^feiuant  qu'elle  vous  aimoiravec  paffion  ^ 
^coic  toujours  (ur  fes  gardes^  &,  par  la  crainte  de 
découvrir  coure  fa  tendreiTe,  elle  en  cachoic  peur- 
ècre  plus  qu'il  ne  falloir.  Je  crois  que  vous  avez 
caifon ,  dit-il  :  mille  perires  circonftances  que  Je 
xne  rappelle  à  préfenr  me  prouvent  la  vérité  de  ce 
ique  vous  me  dites.  U  y  avoix  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire dans  la  conrenance  de  mifs  Ârnil , 
quand  je  pris  congé  d'elle  hiec.  Pauvre  enfant, 
quel  meurtre  !•  •  •  C'efi;  un  meurcre  ,  en  véricé, 
qu'elle  aime  un  homme  infenfible  qui  ne  le  mé- 
rite pas  j  &  l'ajouui  une  imprécation  terrible.  Que 
voulez-vous  que  je  faiSè,  cria<t-il:  ne  feroir-ce  pas 
trahir  baflement  mhfs  Arnrl,  que  de  prétendre 
avoir  pour  elle  une  paffion  que  je  ne  relfens  pas  ? 
&  ne  feroitce  pas  aulli  trahir  mes  propres  inrérêts  ? 
car  en  ce  cas  ^  je  dois  abaixionner  pour  toujours 
toute  idée  de  Cécile.  Benêt ,  m'écriai-je  >  aviez* 
vous  donc  quelque  efpéranoe  de  ce  côté-là  ?  Pas  la 
moindre  a  préfenr ,  répondir-il  \  cependant  U  tems 
pouvoîi;  opérer  quelque  chofe  en  ma  faveur.  Je  fai* 
fois  grand  fond  fur  la  rendreffe  de  madame  Ârnil 
pour  moi  \  &  (i  Cécile  eùr  écouté-  mes  vceux^  je 
penfe  que  j'aurois  pu  me  hafarder  à  les  découvrir 
à  fa  mère.  £c  vous  afTurer  d'un  refus ,  interrom-» 
pis*je  :  non ,  non ,  Falklaiid  s  quoiqu'un  cicur  him 
Tçmc  III,  V 
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épris  puilTe  furmoncer  mille  difEcukés  »  le  iaibgf 
firoid  des  parcns  ne  peut  jamais....  Ny  ausoi&-3 
donc  pas,  repric-il)  la  mcme  difficulté  pou  naa 
fœur  que  pour  l'autre  ?  Indubitablement  y  vaéccM 
je ,  Cl  la  mère  devoir  être  confultée  en  cette  ooa& 
(ion.  Il  rêva  un  inftant ,  puis  répéta  en  foupirantï 
Pauvre  mifs  Âr nil  !•••  Je  terminai-là  notre  coxiyetùà 
tion,  jugeant  qu'il  ne  falloit  pas  en  ce  moment  Je 
prelTer  davantage  fur  ce  fujet.  Depuis  que  j'ai  £ût 
connoiiïance  avec  Falkland ,  je  lai  étudié  atcenm 
vemenr ,  &  je  trouve  que  fon  caraâère  eft  6n  aâ^ 
lange  de  celui  de  fon  père  &  de  fa  mère  :  nutis  j'efi 
père  que  la  dernière  partie  de  cette  compofitioa 
fera  prédominante  :  autrement,  même  ayec  le  fer 
cours  de  mes  avis  &  de  mes  bons  exemples  ^  ilfoBp 
tira  de  ce  monde  fans  y  avoir  rien  fait  qui  mérite 
qu'on  s'en  fouvienne.  J'aurois  plus  de  peine  sli  cem 
dre  les  traits  du  caraâère  de  ce  jeune  homme  >  qui 
d'aucun  autre  que  j'aie  jamais  connu.  J'ai  quelque^ 
fois  penfé  que  cela  venoit  de  la  même  càufe  ,  qui 
rend  les  figures  extrêmement  délicates  »  fi  difficîlef 
Â  peindre.  11  n'a  aucuns  traits  fortement  marquél 
dans  fon  ame  ^  &  fi  je  puis  m'exprimer  aiaii  ^  Iti 
touches  en  font  foibles  8c  délicates.  Je  ne  le  crob 
pas  capable  d'une  amitié  bien  folide  pour  aticune 
perfonne  de  fon  fexe,  ni  d'un  attachement  bien 
vif  ni  bien  conftant  pour  aucune  du  vôtre.  Cepen!* 
danc  il  eft  avec  les  hommes  un  compagnoa  irèe» 
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figréabk  ,  &  j  ofe^diie  qu'il  doic  paroîcre  a  une 
f«mme  un  amant  auflî  tendre  que  fincère.  Il  aime 
le  piaifir^  mais  il  ne  s'y  livre  pas  avec  cette  ardeur 
£  naturelle  â  quelqu'un  de  fon  âge.  Il  peut  corn- 
inettre  quelquefois  des  excès  y  mais  il  femble  qu'il 
y  foit  plutôt  eiitraîné  par  la  force  de  l'exemple  que 
par  celle  de  fes  paffions.  Il  fe  livre  quelquefois  à  la 
parefle  »  fans  que  cela  vienne  d'un  goût  bien  vif 
poar  la  diffipation  j  comme  il  eft  quelquefois  forç 
occupé  >  fans  être  pour  cela  ftudieux.  Enfin ,  il  faic 
les  meilleures  chofes  ôc  les  pires  avec  mie  égale  in- 
dififérence.  Il  aime  la  dépenfe ,  ce  n'eft  pourtant 
pas  qa'il  méprife  l'argent  j  &  je  l'ai  vu  à  la  mèm^ 
he^e  généreux  &  près  regardant ,  prompt  à  for^ 
mer  des  réfolutions ,  au(fî  prompt  â  les  rompre*  U 
li  un  grand  fond  de  vanité  ;  mais  il  a  encore  plus 
d'act  pour  le  cacher  j  &  je  crois  que  je  fuis  le  pre^ 
xnier  qui  aye  découvert  qu'il  en  eût.  Avec  touç 
cela ,  il  a  un  fort  bon  fens  Se  une  adrefle  inflnuante 
au-deU  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  connu.  Ses  dé* 
fruits  9  de  même  que  fes  vertus ,  paroillènt  attachés 
à  ùi  conilitution  ;  car  il  ne  fait  ni  le  bien  ni  le 
mal  par  principe.  Voilà  le  fujet  fur  lequel  j'ai  à  tra*- 
yaiUer.  , 

-  Son  vieux  tuteur  (qui  eft,  fuivant  lui,  un  audi 
bon  homme  que  pouvoir  l'être  Abraham,)  s'eft 
C&xcé.à^  lui  infpirer  toutes  fes  notions  patriar^ 
fhales^do&t  .quelques-unes  ont  pris  chez  lui  de 


profondes  racines  y  &  il  m'en  a  déjà  coâté  hczvfl 
coup  de  peine  pour  atracher  les  autres  :  mais  je 
dois  dcbarradVr  abfolumenc  le  terrein  de  toutes  cei 
hetbes  nuifibles^j  J'appelle  ainfî  les  préjugés  de 
toute  efpècej  après  quoi  Je  crois  que  je  pourrai  f^ 
femer  toutes  les  graines  que  je  voudrai. 

Â  fon  arrivée  dans  ce  collège,  il  étoit  aiTez  re*» 
vêche;  &,'pour  dite  la  vérité,  je  h  a  vois  pas  gran* 
de  efpérance  <ié  pouvoir  rien  faire  de  lui.  A  pré*» 
fenc  même ,  en  ^épit  de  tous  mes  fôitis^  il  re-> 
tombe  de  tems  en  tems  dans  fes  opinions  abfmv 
des,  &  c*eft  ce^uil  appelle  un  retour  à  la  vertu ^ 
mais  c'eft  ordinairement  après  nine  nuit  de  débaa^ 
<he.  Lorfque  peut-ètrela  tète  lui  fait  mal  le  lende- 
main matin,  il^protéfte  qu'il  ne  veut  plus  boire,  & 
s'enferme  pour  trois  jours  dans  fa  chambre,  où  je 
^ois  véritablement  qu'-il  dit  fes  prières.  Je  laifle  or- 
dinairement paffer  ces  accès  de  pénitence ,  comme 
je  laifferois  pafler-un  accès  de  fièvre}  après 'quoi 
j'applique  mes  remèdeis,  par  le  moyen  defqueis 
j'efpère  l'amener  à  une  -parfaite  .guérifon.  Sa  con- 
ïcience  fenible  être  troublée  par  une  fièvre  inter- 
micteme  j  mais  je  m'apperçois  que  les  paroxifmes 
en  font  moins  fréquens ,  &  d'une  plus  courte  duiée. 

Je  ne  m'étonne  nullement  que  madame  Âfnil 
•ait  de  lui  une  Ci  Tiaute  opinion  •:  les  perfoimes 
douées  d'un  extérieur  agréable ,  &  qui  ne  font 
fis  agitées  par  .de  violées  paifioas  ;  peuvenr  èa 
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îœpofec  à  des  yeux  plus  pénccrans  que  ne  font  les 
fiens.  Mais,  pour  revenir  à  nos  affaires ,  je  penfe 
qu*il  eft  à  propos  que  mifs  Arnil  puifle  être  per* 
fuadce  que  Falkland  raime.  Vous  pouvez  bien  en 
jeter  quelque  idée  à  la  traverfe  ,  mais  c'eft  à  moi 
À  la  lui  inculquer.  C*e(l  pourquoi  je  vais  joindre  à 
cette  lettre  une  belle  petite  épître  oftendble,  que 
vous  pourrez  faire  voir  à  votre  amie ,  quand  la  pru« 
dence  vous  indiquera  le  moment.  Vous  devez  auffî 
m'écrire  une  lettre^que  je  puifTe  faire  voir  à  Falkland. 
Je  ferois  tort  à  votre  difcernement,  de  m'ctendre  fur 
l'utilité  de  cette  démarche  :  je  vous  fais  fentir  feule* 
ment  que  cela  me  donnera  occafion  de  renouet  une 
converfation ,  que  je  ne  pourrois  pas  commencer 
fans  donner  quelque  foupçon  d'un  deflfein.  » . .  So- 
phie 9  il  faut  que  je  réufElfe  dans  cette  affaire ,  ou 
bien  je  fuis  perdu. 


LETTRE    XIV. 

(  Qui  étoit  inclufe  dans  la  précédente.  ) 

Ou  s  me  reprochez ,  ma  chère  Sophie  ,  ma 
longue  abfence  de  Woodberry^  Falkland  a  été 
^cxaâ:  à  me  rendre  vos  menaces  j  mais  vous  devieaç 
plutôt  louer  ma  fageffe ,  que  me  blâmer  de  ma 
froideur.  Je  vous  aime  ^  &  je  refpefte  mifs  Arnil  ; 
fom  je  dois^^  quelque  chofe  à  mon  propre  repos^j 
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c*eft  pourquoi  je  trouve  prudent  de  ne  pas  me  ïîvrtt 
à  une  palîîon  fur  laquelle  tout  efpoir  m'eftdéfehdti* 
Les  malheureux,  à  ce  qu*on  dit,  trouvent  du  fou- 
lagement  dans  la  compagnie  de  ceux  qui  font  auiSi 
niiférables  qu'eux  :  fi  cela  eft,  j'ai  au  moins  m\é 
confolation  j  car  je  trouve  que  je  ne  fuis  pas  le  feul 
infortuné ,  qui  doive  foupirer  en  vain.  Votre  tyraû- 
liique  amie  a  un  amant,  quoique  peut-être  elle 
n'en  foupçonne  rien,  dont  la  plus  fiète  de  fon  fexe 
pourioit  fe  faire  honneur  :  mais  il  n'ornera  jamais 
fon  triomphe.  Sans  efpoir  de  fuccès,  il  a  jûfqtfici 
caché  fagement  fon  amour  j  &  je  ne  Taurois  pà4 
même  découvert ,  fi  je  ne  lui  avois  fait  la  confi- 
dence du  mien.  Alors  il  m'avoua  franchement 
qu'il  ctoit  le  compagnon  de  mes  fouffirances.  So»- 
phie ,  vous  voyez  que  je  vous  confie  un  fecret^ 
que  vous  ne  devez  pas  laifler  tranfpirer.  Falkland, 
le  pauvre  Falkland,  (doux  &  tranquilU^  comme 
il  vous  a  toujours  paru ,  )  languit  en  fecret  pour 
cette. . . .  Je  ne  voudrois  pas  ajouter  de  dures  cpî- 
thètes,  cependant  je  veux  la  haïr  à  caufe  de  fon 
hypocrifie.  Oui,  Sophie,  elle  eft  une  hypociîtè^ 
cat,  à  voir  fa  figure,  qui  eft -ce  qui  pointôit  la 
juger  froide  &  infenfible?  Je  ne  la  blâme  cepen- 
dant pas  autant  que  je  blâme  madame  Arnil.  Soh 
zèle  mal-entendu  pour  la  confervation  des  mâeuit 
de  Falkland,  a  expofé  fon  cœur  à  un  danger  inè^ 
Xitable.  Gemment  loi  cut-îi  ét^  poffible  de  ife  tfé: 
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fendre  cl'aimer  ?  Ec  n'eft-ce  pis  prefque  un  miracle 
^'il  n  aie  pas  trouvé  du  recour.  Je  vous  avoue 
fincéremenc  que  (î  |*avois  connu  plucoc  l'écac  de 
ton  coeur  ^  mifs  Ârnil  n'auroic  jamais  placé  mon 
nom  fur  la  lifte  de  fes  efclaves. 

S'il  avoir  quelque  efpérance  de  rcuffir ,  je  pour- 
xois  l'envier ,  &  peut-être  Ten  aimer  moins  j  mais 
je  ne,  fuis  pas  capable  de  m'efForcer  de  lé  fupplan- 
cer,  fur-tout  quand  je  confidère  que  fon  amour  a 
fut  le  mien  l'avantage  du  droit  d  aînefle,  A  pré- 
fent ,  il  ne  nous  refte  rien  à  faire ,  qu'à  tâcher  de 
noas  tranquillifer  &  de  nous  confoler  l'un  l'autre» 
Je  voadrois  pouvoir  lui  perfuader  de  fuivre  mon 
exemple  ;  &  en  portant  ailleurs  fes  penfées  y  d*ef- 
fayer  de  les  détourner  de  ce  qui  les  occupe  trop 
inutilement  :  mais  c'eft  un  fou  romanefque ,  ainfî 
jje  Tabandonne  à  fon  deftin.  Quant  à  moi ,  je  ne 
me  donne  plus  qu'une  femaine  pour  me  plaindre 
6e  gémir  en  amant  maltraité;  après  quoi  je  veuK 
btifer  toutes  mes  chaînes ,  exorcifer  le  démon  de 
rameur,  l'obliger  à  me  quitter,  &  à  me  laifTer  le 
maître  de  faire  un  choix  plus  heureux.  Oh  !  que 
|*aiitois  de  joie  de  pouvoir  m'écrier  : 

La  voycï-vous  cette  ficrc  beauté  , 
Qui  me  ravit  jadis  ma  liberté  ? 
Enfin  j*aî  fu  brifcr  la  chaîne 
Od  tac  xeeenoit  rinhumaioe. 

*.,  jà!h»  Sophie ,  joignez  vos  vœux  à  ceux  de  votce 
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frère,  poar  qoe  cet  heureux  moment  arrive;  êc 
puifliez-Yous  ne  jamais  fentir  les  peines  d'an  amour 
mal  récompenfé. 


LETTRE    XV. 

MISS      AUDLEY 
A    SIR   EDOUARD    AUDLEY* 

Woodberry  ,  14  Juillets 

VjH  armante  créature  !  incomparable  frère  ! 
Oh  !  combien  je  vous  envie  la  gloire  de  votre  in* 
vention  !  ce  devoir  être  la  mienne.  Jamais  une 
auili  bonne  idée  ne  fortit  de  la  rèce  d'un  homme« 
S'il  y  eût  eu  dans  votre  lettre  un  mot  de  plus  ou 
un  mot  de  moins  ,  cela  n'eût  rien  valu.  Si  vous 
enfliez  traité  mifs  Arnil  avec  plus  de  dignité  y  Se 
que  vous  euflîez  davantage  ménagé  vos  expreffions, 
cela  n'eût  encore  rien  valu.  Il  n'auroir  pas  fallu 
non  plus  y  mettre  plus  de  liberré  ;  car  je  n'aurois 
pas  pu  lui  montrer  votre  lettre  \  mais  vous  avez 
mclé  vos  ingrédiens  avec  une  précifîon  admirable* 
Cependant,  avec  toute  votre  habileté  dans  la  com- 
pofition  de  cette  drogue ,  elle  n'eût  fervi  de  rien^ 
fans  ma  dextérité  à  en  faire  l'application  ;  car  les 
meilleurs  remèdes  ne  produifent  un  effet  falutaire, 
'4^u'autanc  qu'on  fai/it  le  moment  où  il  i:onvienc 
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de  les  faire  prendre  aux  malades.  J*ai  pris  troû( 
jours  pour  répondre  à  vorre  cpîcre  oftcnfibU  y  parcq 
que  Dolly  pour  qui  elle  ccoir  écrite ,  ne  Ta  vue 
que  ce  matin.  Je  n'avois  pas  encore  déterminé  de 
quelle  façon  je  m'y  prendrois  pour  la  luicommu- 
niquen  Vous  favez  que  nous  étions  convenues  que 
je  ne  lui  prononcerois  plus  le  nom  de  Falkland  \ 
je  ne  pouvois  donc  manquer  à  ma  promefTe ,  fan^ 
qu'elle  en  (ut ,  ou  qu  elle  en  parût  fâchée  ;  ce 
qui  pouvoît  produire  de  mauvaifes  conféquences,. 
Il  falloir  auffi  que  je  trouvaiTe  quelque  raifon 
apparente  de  manquer  au  fecret  que  vous  exigez 
de  moi.  Le  hazard  quelquefois  nous  fert  mieux 
que  toute  notre  application  &  notre  induftrie^ 
Pavois  laiffé  tomber,  fans  aucun  deflein  ,  votre 
lettre  ;  &  Dolly,  le  plus  heureufement  du  monde» 
la  trouva  fur  Tefcalier  ,  &  me  la  rapporta  pliée 
comme  elle  étoir.  Je  n'eus  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  deffus  ,  que  voyant  que  c'étoit  la  lettre  en 
queftion  ,  un  mélange  de  furprife  &  de  joie  fe  fie 
(ans  doute  remarquer  fur  ma  phyHonomie  :  je  la 
lui  repris  des  mains  avec  vivacité.  Mon  embarras 
ne  pouvoir  manquer  de  lui  caufer  des  foupçons. 
Ah  !  Sophie ,  s'écria  mifs  Arnil ,  vous  n'agiffez  pas 
avec  moi ,  comme  je  fais  envers  vous  :  je  vois  que 
vous  avez  des  fecrets  que  vous  me  cachez.  Vous 
penfez,  repris-je,  que  cette  lettre  me  vient  d'un 
^nianf  :  en  vérité  ^  ma  chère  >  vous  vous  trompez. 
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elle  eft  dô  mon   frère Pourquoi  donc  cette 

l:ôugcur ,  Sophie  ? . . .  •  Parce  que dis-  je ,  parce 

^ue Voyez  le  deflus ,  n'eft-il  pas  de  la  .main 

dé  mon  frère ?••••  Parce  que....  parce  que.... 
teprit-elle  en  fouriant ,  comment  connoîtrois-jc 
récriture  de  fir  Edouard?  je  vais  vous  montrer  foni 
îiom  au  bas,  au-moins  les  lettres  initiales.  Je  dé- 
pliai la  lettre  :  elle  remarqua  les  vers Voili 

des  vers ,  dit-elle  ;  ah ,  petite  rufée  î  cela  ne  vous 
vient  pas  de  votre  frère. . . .  Voyez  fon  nom  à  It 
fin... .  Il  peut  y  avoir  d'autres  noms  que  celui' de 
fir  Edouard  Àudley  ,  qui  commencent  par  un  A 
&  un  E.  Vous  n'auriez  pas  été  (î  agitée  quand  je 
Vous  ai  rendu  cette  lettre  ,  (1  elle  étoit  de  lui.... 
Je  lui  fis  lire  la  dernière  ligne ,  en  cachant  tout 
le  refte.  Les  peines  d'un  amour  malrécompenfé. . . . 
Sophie ,  ce  ne  peut  être  de  votre  frère. . .  •  Pour- 
quoi non,  Dollyj  n'a-t-il  pas  raifon  de  fe  plain- 
dre d'une  certaine  perfonne? ....  Ceci  parut  là 
guérir  de  fes  foupçons.  Je  parierois ,  dit  -  elle  , 
qu'il  dit  bien  du  mal  de  moi ,  &  que  c*eft-là  ce 
qui  t'empêche  de  me  montrât  fa  lettre.  Oh  !  je 
t'en  prie  ,  dis-moi  ce  qu'il  te  mande  ,  car  rien  ne 
peut  me  fâcher  de  la  part  d'un  tel  écervelé.  Eh 
tien  ,  dis-je ,  fi  vous  me  promettez  de  n'être  pas 
fichée ,  je  vais  vous  la  montrer ,  quoique'  mon 
frère  ne  me  le  pardonneroit  jamais  ,  s'il  le  favoit. 
Je  k  lui  remis  entre  les  maiiis.  Elle  vit  par  là 
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cEate ,  qu  elle  étoit  écrite  depuis  trois  jours  >  &:  la 
manière  dont  elle  l'avoit  trouvée  ,  jointe  i  toute 
ma  cohduite  ,  ne  lui  laifTa  pas  lieu  de  foup- 
{onner  qu'il  y  eût  eu  en  tout  cela  le  moindre 
artifice. 

Elle  lut  cette  lettre  attentivement.  Oh  !  qu*il 
y  auroit  eu  là  ,  Edouard ,  de  quoi  exercer  l'habi- 
leté d'un  peintre.  Sa  contenance  ingénue  expri- 
moit  toutes  les  différentes  paffions  de  fon  ame.  Il 
à  ndfon  »  dk-elle  ,  grande  raifon ,  d'un  ton  de 
voix  tranquille  &  férieux ,  en  lifant  le  premier 
paragraphe  de  votre  lettre  ;  cependant  je  ferois 
toujours  bien-aife  de  voir  fir  Edouard  comme  un 
ami.  Je  robfervois  attentivement  :  quand  elle  en 
fut  "à  ces  mots  ,  Us  malheureux  trouvent  du  foula* 
gemtnt  j  &c.  Je  la  vis  foupirer  de  pitié  pour  toi , 
traître  !  En  vérité  ,  j'en  fuis  bien  fâchée  ,  dit-elle, 
fes  beaux  yeux  adoucis  encore  par  la  compaffion 
JL  ridée  de  tes  prétendues  fouffranccs.  Mais  nous 
voici  à  la  pierre  de  touche  :  yotre  tyrannique  amie 
à  un  amant  j  Sec.  Je  vis  la  furprife,  la  curiofité, 
l'impatience  prendre  polTefCon  de  tous  (es  traits. 
Elle  fembloit  dévorer  les  lignes  avec  fes  yeux  ; 
mais  quand  le  nom  de  Falkland  les  frappa ,  quel 
éclair  je  vis  briller  dans  fes  yeux  !  quel  éclat  fur 
toute  fa  phyfionomie!  je  ne  lui  vis  jamais  un  regard 
fi  beau.  Bon  dieu  !  s'écria  t-elle ,  feroit-il  poffiblel 
Elle  s'arrifeta  un  inftant  »  puis  continua  :  Une  hypo^ 


c^  -rrr??  :^  crrcje  nfir  ^  xronie  . -nous  â:v>sz  bien 
eue  -e  ^â  û:::-  :=i.  ^"î^*^  3X  JXiJâ3iri3t& . . .  •  Elle  le- 
▼iiir  *  Tr:irs  j^t:— ?,  Piir'tis  r ^Jciatrâ  1  zaa  Roland! 
tir^rrrr:  -.ir'iiiTnnt.rinrenc  ae  £1  scuicac.....  Sic 
Edoxsri  iiiii.T^c  XI  >T!urn;ïiT .  mzcnua-c-«£e  j  mais 
cicL^enr  porr^nr-  eile  jtr'MC  ctc  iies  ieins  gé- 
Ecrîîzi  rcta:  iir  =iJ=e:r^.rt  Jcrm?tTr ,  oafiaoienc 
cil  ;ccr  l[:c:  r-.7"^r'Tr-  ic  zsix.  q£  û  csop  faible  & 
tr:c  Lzrrrri-arrs  zlliî  ?  Csreccac:  je  loi  aï  plus 
c  ice  fru  =-:*=xi2  £ire  iri ':!  7  argû  me  &talicé 
arrsdjfs  2.  :»cz£;  :V?  x^iccj  ,  ic  cas  Ces  mcilleins 
Cf^tin.'i  iToiecr  cct^ccr? ,  ct=s  k«r  cxéconon  , 
prcdiir  oî  jixrc?  cri-zt-..-  Su  sn  armoîc  dans 
le  ci3  p:tû-r  ,  cis-;e  ,  ce  ffroit  asiqaemenc  (a 
faa:e.  Elle  ne  zzxziiz  c:i'ei:  fecocanc  la  tcie;  en- 
En  pirrenue  â  Ii  c^r.cl::ilr:i  ce  rcne  leore  ,  elle 
fourit,  5c  ci:  qu'elle  yd-^s  limcirpoor  TotxecoO' 
rage ,  a  avoir  pris  le  parti  ce  ne  plas  fonger  à  elle; 
ajourant  qu'elle  ClOÎ:  bien  sure  que  vous  n*aiiriex 
pas  beaucoup  de  peice  à  fuivre  vone  réfolarion.  Je 
répondis  :  Mon  frère  a  un  cœur  fort  aifé  à  blelTer; 
en  mcme  tems  il  eft  fi  volari!,  que  je  ne  feroiispas 
furprife  de  le  voir  amoureux  d'une  autre  dans  un 
mois  ou  deux  d'ici.  (  Je  dis  cela  par  manière  de 
préparation  à  votre  attaque  fur  Cécile.  )  Cepcn-* 
dant,  continuai'je  )  s'il  trouvoit  un  tendre  retour  ^ 
je  fais  qu  il  pourroit  fe  fixer  ^  Se  les  plaines  à^ 
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TArcadie  ne  virent  jamais  un  berger  plus  tendro 
oa  plas  conftanc  que  le  feroic  alors  (ir  Edouard»* 
Etoic-ce  ià  tien  faire  votre  éloge  ? . . .  J'cfpèce  , 
répliqua  mifs  Arnil ,  qu'il  trouvera  bientôt  uno 
femme  qui ,  par  le  retour  de  fon  afFeftion ,  méri- 
tera mieux  que  mol  la  (ienne.  Mais  laiiTez-moi 
vous  faire  une  queftion ,  Sophie;  avez-vous  écrit! 
votre  frère  depuis  que  vous  avez  reçu  cette  lettre? 
Je  vis  où  tendoit  cette  queftion ,  &  j'avois  ma  ré-, 
ponfe  prête  :  cependant  j'héfitai ,  comme  fi  je  n'ea 
avois  pas.  •  •  •  Avez-vous  écrit  à  fit  Edouard?  •  •  •  • 
Oui  9  je  lui  ai  écrit. ...  Je  crains ,  Sophie ,  je  crains 
bien  que  vous  n'ayez  trop  de  confiance  dans  ce 
kète  :  fi  vous  aviez  trahi  mon  fecret  !•••  Je  me 
jetsd  i  fon  cou  avec  vivacité  :  Dolly ,  je  ne  puis 
vous  tromper  ;  mais  vous  devez  me  pardonner  : 
je  ne  vous  laifierai  pas  aller  que  vous  ne  m'ayeas 
promis  de  me  pardonner. .  •  •  Qu'avez-vous  fztt  » 
s*écria-t-eUel  dites-le-moi  promptemeitt.  J'ai  confié 
i  mon  frère  »  lui  dis-je ,  un  fecret  que  j'avois  moî^î- 
même  découvert.  Je  fuis  donc  perdue ,  cria-t-^elle ,'  « 
en  s'éloignant  de  moi ,  &  fe  jetant  fur  une  chaife  : 
lalkland  fait  tout  à  préfent  !  Cela  eft  bien  bar- 
bare i  vous  y  Sophie  j  en  aurois-je  ufé  ainfi  à  votre 
^ard  ?  Mon  frère  n'en  parlera  pas ,  dis-je  y  je  l'en 

7À  bien  prié Oh  !  quelle  ridicule  fuppofition  ! 

peofez-votts  que  les  hommes  aient  plus  de  vertu 
9^e  nous  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  votre  amitié 


94  M  i  M  o  I  R  B  a  . 

pour  moi  vient  de  l'emporter  fur  la  fidclicé  qaer 
VQUs  deviez  d  votre  frère  ?  Je  parus  refter  muette 
i  ce  reproche ,  &  à  la  jufteife  dje  Tobfetvation  j 
puis  me  remettant  un  peu  :  11  n  a  pas  >  disr  je ,  les 
fnêmes  raifons  pour  eKcufer  une  indifcrétion  ,  ni 
les  mêmes  motifs  pour  la  commettre.  J'ai  éti 
vaincue  par  vos  importunités  y  $c  il  vous  n'àvies 
.pas  trouvé  la  lettre  de  mon  frère,  &  enfuira  exigé 
que  je  vous  la  ââfe  voir  ,  je  ne  vous  aurois  jamw 
prononcé  le  nom  de  Falkland.  Le  même  accident 
ne  peut  arriver  à  fir  Edouard  ^  quelle  raifon  au** 
roit-il  donc  de  me  rrahir?  (Cette  foible  apologie 
ne  pouvoit  pas  refter  fans  réponfe.)  L'amitié  pour 
Falkland ,  repcit-elle  y  il  l'aime ,  &  fera  charmé  dp 
trouver  l'occafion  de  lui  dire  une  chofe  qu'il  croira 
lui  pouvoir  être  agréable*  •  •  •  Je  reftai  dans  l'étonvi 
nement  de  lui  trouver  tant  de  fagacité  ;  mais  vour 
lant  toujours  excufer  ma  faute  :  Je  fuis  extrême^ 
ment  fâchée  y  dis-je ,  d'avoir  été  fi  imprudente  y 
mais  je  ne  fais  comment  cela  fe  fait  y  je  ne  puii 
jamais  rien  cacher  à  mon  frère.  •  •  «  Je  dis  ces  mots 
du  ton  de  quelqu'un  qui  a  honte  de  fa  foihlefle. . 
A  quoi  m'avez- vous  expofée ,  s'écria-t-eile ,  joi^ 
gnant  fes  mains  !  Comment  pourrai-je  foiitenk  1^ 
vue  de  Falkland ,  après  un  aveu  il  prématuré  Se  & 
indifcret  ?  S*'û  fut  refté  dans  l'ignorance  de  mafbi^ 
hleffe,  le  tems  6c  mes  propres  efforts ,  joints  i  U 
perloaiion  où  j'étois  de  fon  indifférence  ,  m  aa-«. 


Il 

l'ai 
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toienc  aidée  i  me  guérir  :  mais  à  préfenc  quelle 

efpérance  me  refte-t-il?  Si  Falkland,  encouragé 

par  ce  que  je  fuis  sûre  qu'il  fait  déjà ,  ofoic  fe  dé-. 

fiarer  lui-même,  je  fuis  perdue!  Sophie,  tous  ne 

faves  pas  quelles  épines  vous  avez  plantées  ici, 

(en  meccanc  la  main  fur  fon  coeur*. •)  Ayez  pitié 

4e  mon  repentir ,  ma  chère  mifs  Ârnil  ^  8c  efpér 

c^iis  que  tout  ira  bien.  J'ai  été  réellement  touchée 

lia  cpmpte  que  mon  frère  m'a  rendu  de  la  firuatioii 

du  pauvre  Falkland.  Je  penfois  que  mon  frère  Té-; 

tpit  4uffi  »  &  que  n'ayant  pas  d'efpérance  pour  lui* 

picfne,  la  connoilTance  de  ce  fecret,  loin  d'excitet 

ik  jalpufie»  lui  fervirok  plutôt  de  confolation ,  eq 

féfléchifTant  que  vous  n'avez  pas  donné  la  préfé<«' 

reoce  à  un  indigne  rival.  Allons ,  ma  chère ,  je  vous 

en  conjure ,  féchez  vos  yeux ,  car  j'y  vois  couUc 

^  larmes.  Vous  êtes  la  première  femme ,  je  crois  , 

qui  ait  jamais  pleuré  de  fe  voir  adorer  par  l'homme 

qu  elle  aime.  Ce  n'eft  pas  de  cela  que  je  pleure  ,' 

^ic-ell^ ,  mais  de  fonger  combien  nous  allons  être 

piailh^feux  cous  les  deux.  Si  j'avois  foufferc  feule ^ 

mais  le  pauvre  Roland  ! . . .  Doit  être  votre  mari 

«près  roue»  Dolly.  Elle  fourit  à  travers  fes  larmes» 

k  ioupira  ; . .  Ah  9  Sophie ,  cela  eft  impoflfible  ! .  •  • 

No(re  converfation a  fans  changer  d'objet,  comme 

y^iis  croyez  bien  ,  dura  jufqu'à  ce  qu'on  nous  eut 

mjm$  d'pUetfouper.^  alors  lapréfepce  de  M.  Pôct 
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iious  empêcha  de  nous  arrètei  plus  long«tems  fuJEi 
ce  fujec. 

'  Tous  les  habitans  de  cette  maifon  font  couchés  : 
il  n*y  a  que  moi  qui  pafle  la  nuit,  occupée  comme 
«ne  forcière  à  fon  girimoire.  Ma  chambre  |oine 
celle  oùmifs  Ârnil  repofe,  mais  où  elle  ne  repofe 
pas  à  préfent ,  car  je  l'entends  foupirer.  Ces  fiUef 
a  réfervées ,  je  l'ai  déjà  obfervé ,  lorfqu*elles  ai^ 
snent ,  c'eft  toujours  avec  excès.  Nous  autres  étoac-^ 
^ies,qui  avons  un  grain  de  coquetterie,  nos  pa£- 
iions  nous  tourmentent  moins.  Un  autre  foupir  ! 
la  potion  opère  merveilleufement,  Edouard  j  Voilà 
iqui  eft  très-bien  ^  mais  Falkland  ne  fonge  nulle- 
ment à  faire  un  pas  en  avant  près  de  nous ,  qui 
ïbmmes  toutes  préparées  ici  pour  le  recevoir.  J*au-^ 
tai  une  très-médiocre  opinion  de  vos  talens ,  fi 
nous  ne  voyons  pas  bientôt  ces  deux  amans  dans 
la  meilleure  intelligence.  Si  vous  pouvez  feulement 
l'amener  à  faire  offre  de  fon  cœur ,  je  ne  fuis  pas 
en  peine  de  la  manière  dont  cette  of&e  fera  reçue  ; 
Se  pour  le  refte ,  nous  pouvons  nous  en  fier  à  la 
fympathie.  Mais  il  eft  abfolument  néceffaire  de 
l'attacher  à  Dolly  avant  le  retour  de  Cécile.  Une 
fois  engagé ,  il  ne  pourra  plus  reculer  :  la  réception 
favorable  qu'il  trouvera ,  doit  infailliblement  le 
fixer.  Après  tout ,  mettons  l'amour  à  part,  il  pourra 
rendre  grâce  à  la  deftinée  ^  s'il  obtient  l'une  Ott 

Jautte 
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V«itre  de  ces  deux  filles.  Je  fuis  afTurée  qu'il  n'a 
pas  le  moindre  foupçon  que  vous  ayez  jamais  penfé 
à*iaiù  Arnil^  rien  ne  doit  dpnc  lui  paroîcre  plus 
naturel  que  de  voir  que  vous  le  prefliez ,  ccanc  déji^ 
fi  favorifë  ^  de  fe  prévaloir  de  fa  bonne  fortune. 
D'ailleurs  l'indifférence  que  vous  avez  marquée 
pourX^cile ,  ne  lui  laiflfera  pas  concevoir  le  moin?» 
dre  foupçon  ^  il  eft  donc  inipoflible,  quant  à  pré-- 
fenty  que  le  moindre  douce  éveille  fa  jalouHe;  & 
une  fois  la  réciprocité  de  vœux  bien  établie  encre 
liû&Dolly,  (ce  qui  doit  arriver  inceffammenr) 
il  ne  pourra  plus  vous  envier  un  bien  à  la  poffef- 
fion  duquel  lui-même  aura  volontairement  renon- 
cé» D'un  autre  côté  ,  I>olly  probablement  ne  fera 
pas  fichée  de  voir  fa  fœur  dans  la  même  pofjtion 
qii^e.  Nous  fommes  toutes  des  Eves  y  mon  frère, 
prêtes  d'offirir  à  nos  amis  le  fruit  dont  nous  avons 
pous-ipème^  gpûté. 

Vous  iavez  que  madame  Arnil  croit  fes  filles 
auffi  en  iuteté  auprès  de  maman  qu'auprès  d'elle-? 
ixicme}  aii^fi  après  fon  retour  de  Burnly,  dous  au^ 
ipns  beaucoup  d'occasions  de  lier  de  petites  parties 
à.lamaifofî,  jufqu'au  tems  marqué  pour  leyoyage 
4^9  jeunes  ladis  à  Londres^  &  comme  yolis  comp-^ 
tfz  quitter  l'janivisrfité  à  Noël  ,^  vous  pourrez  fuivr^e 
votre  maîpretTe  pendani: j:out  Thiver  i  la  viUe  ;  ca|; 
ie  comptiS  que  vous  ferez  alTiiré  de  fon  cœur  avai^f 
^u;eU?  a^î"?  W^opdbçtry,  ...... 

TpmçiVf  G. 
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Quelque  fatiguée  que  je  fois  d'écrire  unetillon*: 
goe  lettre  ^  je  ne  veux  pas  ipe  coucher  fan^s  a«k  £ûe 
une  petite  que  vous  puiffie?  moncrei:  à  Falkfand. 
La  difficulté  ne  fera  pas  de  trouver  les  mc^eos.dt 
la  lui  montrer;  mais  vous  devez  employer  toufo 
votre  habileté  pour  faire  enforte  qu  elle  prodoife 
de  bons  effets.  Vous  r«iye;^  ci-inclofe  :  aiofi 
adieu.  <     , 

P.  4^.r  Le  domeftique  qui  vous  pprte  ma  lettre 
teftera  toute  U  matinée  à  Oxford  ^  où  il  accompa- 
gne madame  Nelfpn ,  qui.  a  mille  emplettes  à  faire; 
vous  pouvez  lui  dire  de  repaffer  chez  vous;  & 
peut-être  aurez- vous  le  tems.de  m'apprçfi^itÇ'Ce. 
^u  aura  produit  mon  billet. 


LETTRE    XV L 

(  Qui  ctoit  inclufc  dans  la  précédente.  ) 

J.L  y  a  prefque  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  va,' 
&  vôtts  n'êtes  qu'à  cinq  milles  de  nun.  En  Vérité, 
thon  frèi;e ,  cela  n*eft  pas  honnête ,  &  je  commence 
prefque  à  croire  que  vous  n-avez  point  d'amitié  pout> 
moi.  Vous  devriez  conûdérer  quelle  vie  ennu^oie 
Je  mène  ici ,  où  je  ne  vois  quafi  perfonnè.  Quant  à 
la  pauvre  DoUy.,  elle  eft  devenue  fi  mélancolique; 
iqu'elle  n'eft  bonne  compagnie  que  pour  elle-même; 
^  il  je  ne  l'aimois  tendcemenr  »  je  ne  pourrois  lui 
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{kcrifioraioû  mon  cems.  Pauvre  peciçe  !  j'en  ai  un« 
vxaie  pitié. 

Je.  vous  AiTure  p  Ecionard  >  que  je  commence  4 
icre:forc  alarmée  fur  (on  cojnpre;  car  je  penfe  que 
le  chagrin  prend  de  jour  en  jour  fur  fa  fancé.  Plût 
idleu  qu  elle  n*eûr  jamais  connu  un  certain  homm^ 
4»  nos  amis,  ou  qu'il  fuc  dans  un  érar  fur  lequel  i( 
t%y  eur  pas  la  moindre  obje^ion  à  faire.  Mais  dang 
rétat  où  font  les  chofes,  je  vous  conjure  par  égard 
ppiic  la  paiic  de  cette  famille ,  &  par  amitié  pour 
moi  9  de  ne  jamais  laiflfer  rien  tranfpirer  de  ce  que 
l'ai*  confié  à  votre  difcrécion.  Car  (i  cette  paflioii 
ijevpic  avoir  des  fuites  férieufes  .comme  fan^ 
iJoute  elle  en  auroit ,  )  je  ferois  certainement  foup^ 
çonnée  par  madame  Arnil  d'avoir  encouragé  l'im^ 
pradence  de  fa  fille  \  car  je  ne  fais  jufqu'où  la  pa& 
don  exftiv^e  de  Dolly  pourroir  la  conduire ,  fi  FalT 
kland  en  avoir  connoifTance  y  Se  favoit  s'en  prér 
valoir. 

Sa  mère  parle  de  la  faire  venir  à  Burnly;  car  elle 
ignoreqt|and  elle  pourra  fedcgager  d'avec  ladi  V..; 
Je  voudrois  que  cela  fut ,  parce  qu'en  mcme  rems 
^e  ce  voyage  pourroit  là  diftraire,  il  me'feroit 
quitter  ujTie  retraite  dont  j^  commerce  à  m'en^ 
nuyer.  Dolly  ne  paroît  pas  défirer  de  partir  :  mais 
j'ai  envie  de  pHer  maman*  d'en  écrire  i  madame 
4xnîl4.*il  fufiira  pour  ta'<iéceiminei^  ijappelerf^ 
§IU,.4$  lai;£âEe  ^Qa»gi(ri^£(i.iAéUnco|k^;q^'gUf 
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ne  maoqcsa  pu  ^^rr\7jas  sa  zems  qnH  j  z 
qu'elle  es  ûrcpes  ôf  ù,  s^iLie.  Oh  !  comlneii 
Biifs  Arsil  ork  e:^is:  cses  psme  toU^  de  Ccdie  ! 
Si  GKie  âc  çi'&je  e£  Txss  Je  ii  tîc  de  tDuce  la 
&mlle  â  Bscsif ,  Je  oae  ù,  cscs  a»nniielle  fim- 
neot  !e  œocs^  ô?  cscs  nis  «Ils  feac  Heufenfe 
enËL&r!  elle  ôr^cce  rsiirz'is  Dresde  cecyian^qoi 
commet  tioc  de  nn^  ôss  le  onr  de  la  panne 
fœar. 

Aa  nom  de  diea ,  E;kaan! ,  e&Tovez-nioi  quel- 
ques livres  &  qaelq:ies  2»BrelIes.  Mandei^-moî  cft 
qui  le  dit  &  œ  qui  le  ùiz  k  Oxfocd  :  caflèmblea 
toutes  les  anecdxes  que  voos  pooirez ,  bomies  oà 
mauTailes  ;  emplidTez-en  Tone  Talife ,  &  venez  h 
vider  entre  d  &  deux  jours  à  ^oo(fi>eny  ,  ou  jk 
ne  vous  regarde  plus  comme  mon  &ère,  quoi* 
qu'aujourd'hui  je  me  foufcnve  Picore  votre  a&c» 
TÎonnce  fœur  S.  A. 


LETTRE    XVIL 
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J  'Etois  au  lie >  quand  fai  reçi  votre  paquet)  Se 
hyuix  lu  la  ^land^  8c  h  petite  lenze  (  ce  pcédcoi 
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Ifomenc  de  nos  delTeins,)  je  me  fuis  avifé  d'un, 
t  bon  expédient,  que  j*ai  mis  fur  le  champ, 
ufage.  J'ai  fauté  hors  du  lit}  Se  ayant  légère^, 
Knc  enlevé  le  cachet  de  la  petite  lettre  ^  |*en  ai. 
nis  un  autre  avec  autant  d'adrefTe.  Enfuite  U: 
idant  i  David,  ]t  lui  ai  dit  de  me  l'apporter 
is  un  quart  d'heure  ,.  dans  la  chambre  de  M». 
kland*  Ne  la  tenez -vous  pas  déjà,  monfieur» 
David?  Pour  quelle  raifon  eftce  que  je  vous 
pporterois  donc  encore  une  ibis  ?  •  •  •  Faites  cei 
9  je  vous  dis,  maraut;  &  ne  me  faites  jamais, 
queftions.  Je  courus  chez  Falkland,  qui  venoit. 
fe  lever.  Donnez-moi  une  tafle  de^café,  dis-je, 
me  jetant  dans  fon  fauteuil.  Juftement  comme. 
15  étions  à  déjeûner,  David  entra)  &  avec  le. 
s  grand  férieux  du  monde ,  &  une  profonde, 
érence,  me  préfenta  votre  lettrer  Mais  fe  ju-* 
int  lui-même  initié  i  quelque  myftère,  il  ne. 
:  s*empècher  de  me  jeter  un  clin  d'œil ,  qu'heu- 
iemenc  pour  le  falut  de  fes  os ,  Falkland  n'ap«>( 
:çut  pas* 

Ayant  lu  cette  lettre ,  je  la  jetai  négligemment* 
:  la  cable.  Il  me  paroît  que  c'eft  de  l'italien  »  dit* 
Ikland,  en  regardant  l'écriture  à  contre  fens  i, 
!  qui  cela  vous  vient-il?  (car  j'ai  d'autres  fem-, 
€8  que  vous  qui  m'écrivent,  Sophie.)  •••  Si  vous, 
li.avez  quelque  curiofité,  dis- je,  vous  pouvez  la^ 
^^1  cas  le  mal  eft  déjà  fait,  &  il  n'en  fera  pas  plus. 
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grand  pour  cela.  Il  prit  k  lettre,  ôc  pendant  qu^il 
la  iifoit)  il  me  fut  aifé  dobferver  fur  fon  vifagei 
que  fa  vanité  n'étoit  pas  médiocrement!  fatisËûte. 
Il  fe  leva  de  fa  chaite  fans  dire  mot ,  &  en  fe  pro» 
menant ,  fe  tourna  comme  machinalement  vers  la' . 
glace  5  où  ayant  jeté  un  coup  d'œil  fur  fa  chère  6c 
kréfiftible  figure  :  Vous  ne  fauriez  imaginer,  mi' 
dit-il  d*un  air  fort  fétieux ,  combien  je  fuis  ^fféÔtfi 
de  ce  que  votre  foftur  vou^  mande  fur  le  compte  de 
h  pauvre  mifs  Arnih  Je  défiterois ,  en  vérité  ^ 
comme  dit  mifs  Audley ,  que  nous  ne  nous  fuf« 
fions  jamais  vus.  Cela  eût  été  fort  heureux  pout 
•lie  i  dis*f e ,  en  remuant  mon  café  j  mais  il  faut 
efpérer  que  fa  mère  va  la  faire  aller  en  Lancashiref 
8c ,  pour  tâcher  de  guérir  fa  mélancolie ,  elle  fe 
hâtera  de  conclure  quelque  mariage  tel  quel, 
comme  en  ufa  autrefois  pour  elle-même  la  vieille 
Iftdi  Bidulphe.  Oh!  que  je  me  moquerois  bien  dd 
vous,  Palkland,  fi  nous  allions  la  voir  revenir 
mariée  !  Ah  !  s'écria«^t'^il ,  comment  pouvea?-  vboa 
railler  fur  un  objer  auffi  férieux  !  Je  ne  vcudroif 
pas  pour  toute  chofe  au  monde ,  voir  contraindre 
rinclination  de  mifs  Arnil;  mais  fe  fuis  sâr  que 
fa  maman  l'aime  trop  tendrement,  Se  a  d'ailleurs 
trop  d'humaniré,  pour  être  capable  d*exercer  aa-" 
Ciihe  tyrannie  envers  fes  enfans.  Je  ne  voudroi» 
pas  me  fier  à  cela ,  dis-je.  Si  madame  Arnil  alloir 
fitvoir  lufage  que  fa  fiUe  a.  àiji  fait  de  fon  çeettrj 
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&  fi  ma  mère  tiroic  ce  fecrec  de  Sophie,  ellefe 
cioiroic  obligée  en  confcience  de  le  lui  apprendre  : 
alors  les  vénérables  mères  de  Burnly ,  j'entends 
Jâdi  V....  &  madame  Darnley,  uniroienc  leurs 
•ffbrts  y  pour  empêcher  ce  qu  elles  appeleroienc 
Ve  mal;  Se  elles  ne  manqueroienc  pas  de  donner 
ItUTS  févères  avis  à  madame  Ârnil,  qui  naturelle- 
tnetit  bonne ,  pourroit  bien  comme  vous  dites  > 
ne  tyrânnifer  perfonne,  iî  elle  ofoit  ne  s'en  rapr 
portCE  qu'à  elle-même. 

l*raarions-nous  pas  encore  i  craindre  Cr  Georr 
ges  Bidulphe ,  qui  avec  fon  arrogance  infupporta- 
ble ,  viendroit  pétrifier  toutes  ces  pauvres  fem- 
mes?  Et  ladi  Sarab,  pinçant  la  bouche ^  qui  feroit 
itonnét  vraiment  qu'une  jeune  perfonne  alliée  j 
comme  eft  fa  nièce ,  pût  s'oublier  au  point  de 
<onfentir. . .  .  Arrctet ,  fîr  Edouard ,  s'écria  Fal- 
Jdand)  la  fortune  à  la  vérité  m'a  placé  au-deflTous 
de  mifs  Arnil,en  me  privant  de  l'héritage  de  mes 
' ancêtres.  D'ailleurs ,  où  feroit  la  différence  ?  Je 
Crois  le  nom  de  Falkland  au  moins  aufli  refpeda- 
ble  que  celui  d'Arnil,  &  que  celui  de  Bidulphe^ 
jNir'deflrus  lé  marché. .  •  Sans  doute ,  repris- je ,  je 
ne  Vous  exprimois  pas  tout-à-l'heure  mes  propres 
fentimens ,  mais  ceux  de  ladi  Sarah  ,  que  vous  fa- 
Yex  qui  eft  la  plus  orgueilleufe  femme  d'Angle- 
.' cette.».  Maudit  foit  fon  orgueil!  s'écriât- il...  De 
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tout  mont  cœur,  dis- je ,  charmé  de  le  voir  fi  éAnùi 
Je  le  méprife  cet  orgueil  ^  dit  -  il  ^  autant  que  U 
fierté  de  (on  mari ,  qui  a  toujours  affeâé  dès  mon 
enfance,  de  me  traiter  comme  un  pauvre  malbëiH 
teux ,  qui  ne  fubfiftoit  que  par  les  bontés  de  ia 
Cœur.  Mais  le  jour  de  la  vengeance  peut  arriver 
pour  moi.  ; .  Je  défîterois ,  lui  dis-je ,  (  car  je  had 
cordialement  (îr  Georges),  que  Tes  deux  nièces  voa^ 
IttfTent  s'enfuit  avec  deux  drôles  comme  vous  ôc 
moi.  Je  penfe  que  ce  feront  le  chagriner  complè- 
tement; car  je  fais  qu'il  compte  les  marier  cha« 
cune  â  un  pair  du  royaume  «  uniquement  pour  lé 
|>laifir  de  dire,  ma  nièce  ladi  une  telle  y  quand  le 
titre  devroit  être  ladi  Belzébut^ 

Je  vis  que  Falkland  étoit  rempli  d'indignacioti; 
Il  fit  deux  ou  trois  tours  dans  la  chambre  ;  pais 
teptenant  votre  lettre  qui  étoit  reftée  fur  la  table^ 
6c  la  lifant  une  féconde  fois;  ainfi  donc,  dic-il'» 
mifs  Cécile ,  par  fa  gaîté ,  eft  l'ame  de  toute  la 
famille  à  Burnly  !  Je  voùdrois  qu'elle  pût  donnée 
Un  peu  de  fa  vivacité  à  fa  pauvre  fœur.  Le -mot 
mifs  fut  prononcé  avec  emphafe  :  je'm'apperçuis 
combien  il  étoit  piqué  en  réfléchiflTant  fur  l'heu^ 
fceufe  indifFérence  de  Cécile.  Vous  lui  avez  lancé 
te  trait-là  bien  adroitement. ....  Mais  pourquoi 
donc,  fir  Edouard,  dit- il,  n'allez •  vous  pas  vok 
tnifs  Audley.  Je  penfe  qu'elle  a  grande  raifon  dd 
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te  plaindre  de  vous«  •  •  •  Pourquoi ,  Falkland ,  r^ 
^ndis-je;  en  vérité,  aller  voir  fa  foeur,  n'eft  pas 
un  motif  alfez  puifTant  pour  détourner  un  homme 
de  remplir  des  engagemens  plus  agréables.  Si  j  a«» 
vois  les  mêmes  raifons  que  vous  d  aller  à  Wood- 
.becr^  ^  je  vous  procefte  que  je  ne  dotiherdis  pas 
lieu  à  de  femblables  plaintes...  £h  bien!  fir  Edouard  ^ 
qui  nous  empêche  d'y  aller  cette  après  midi,  ne 
fôc'-ce.que  pour  aller  favoir  comfnent  ces  dames 
fe  portent?  •  •  «  De  tout  mon  cœur,  dis- je  en  bail- 
lant &  m'étendant  dans  fon  fauteuil. .  •  A  quelle 
-heure  partirons-nous ?.•••  Oh!  quand  vous  vou^ 
dcez,  à  cinq  heures  y  je  penfei . . .  Falkland,  vou- 
lez-Vous me  prêter  ce  livre?  prenant  un  recueil 
de  poéfies  fur  fa  cheminée;  je  le  quittai  en  cet 
inftant.  Vous  pouvez ,  Sophie ,  vous  attendre  de 
voir -aujourd'hui  Falkland,  mais  non  votre  très^ 
humble  ferviteur ,  comptez-U  deffus.  Votre  mef- 
fager  m'attend  j  je  me  hâte  de  vous  faire  un  par- 
quet d'un  fratras  de  brochures  :  fouvenez-vous  de 
me  rendre  bon  compte  de  la  vifite  que  vous  fece« 
vrez  ce  foir. 


«n  â  le  pouvoir.  Dolly  refta  fore  embartaflîe  as 
fa  contenance ,  n'ayant  plus  rien  pour  détourner: 
fon  attention  de  Falkland.  Il  lui  dit  qu  il  prendroic 
volontiers  une  tafTe  de  thé ,  Se  elle  courue  à  la  fon*- 
nette  avec  une  promptitude  qui  faifoit  voir  l'envie 
qu'elle  avoit  de  prévenir  fes  moindres  défîrs.  Je 
demandai  de  vos  nouvelles  :  C'eft  un  joli  étourdi , 
répondit-il.  Je  lui  avois  propofé  de  venir  ici:Ct> 
foir,  il  me  l'avoir  ptomis^  &  à  l'heure  dont  noosi 
étions  convenus,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  le.ttour: 
ver.  Sans  doute,  quelqu  autre  engagement  lui  auni 
fait  oublier  celui  là»  » 

.  On  nous  apporta  du  thé ,  ce  qui  devenant  uno^ 
oùcupation  pour  mifs  A  mil ,  la  délivra  un  peu  de 
l'embarras  de  fa  fituation.  Mais  quelle  différence, 
de  notre  entretien  d'aujourd'hui  à  ceux  que  nous, 
avions  eus  dans  de  femblables  petites  parties  !  Rien 
de  vif,  rien  d'amufant ,  rien  d'inftruûif  ne  fiit  dit 
de  part  ni  d'autre.  Enfin  aucun  des  deux  ne  dit  ua 
mot  de  fens  commun*.  Une  contrainte  vifîble.  en-) 
chaînoit  leurs  langues^  &  quiconque  ne  les  eût 
pas  connus,  n'auroit  jamais  pu  foupçonner  à  FaU 
kland  toute  la  vivacité  que  vous  lui  connoiflez  5 
ni  à  Dolly  tout  le  bon  efprit  qu'elle  a.  Cependant 
je  pus  m'appercevoîr  de  toute  l'attention  que  Fal- 
jcland  mettoit  dans  fa  conduite.  (  Les  homn^ea 
font  des  créatures  fi  rufées  !  ;  U  avoit  grand  foin 
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de  chercher  à  paroîcre  aimable  dans  toutes  les  ac-> 
dtudes  qu'il  prenoic  j  &  quand  leurs  yeux  fe  ren- 
concroienCy  il  avoir  l'impudence  de  rougir  :  oui, 
Vimpudence  ;  car  ce  n'étoit  pas  la  modeftie  \  au 
lieu  que  le  doux  vermillon  qui  coloroir  aufScor  les 
joues  de  mifs  Arnil  y  étoic  répandu  par  l'innocence 
main  de  la  pudeur.  Il  demanda  s'il  y  avoir  efpé^ 
jancé  du  prochain  retour  de  madame  Arnil?  Non, 
répliqua  DoUy ,  elle  ne  peut  pas  encore  quitter  la 
pauvre  ladi  V.  •  •  maman  eft  trop  fenfible  à  une 
ficuation  (i  fâcheufe.  Votre  fcpur  doit  bien  s'ennuyer^ 
die  le  malin  ferpent,  faifant  femblant  d'ignorée 
ce  que  vous  lui  aviez  dit  â  ce  fujet.  Je  l'aurois  ima- 
giné auifi  y  dit  DoUy  \  mais  mam|fn  m'aiTure  qu'il 
n'y  a  que  la  vivacité  &  la  gaîté  continuelle  de 
Cécile ,  qui  les  fbutienne  tous.  C'étoit  faire  une 
réponfe  très  -  heureufe  :  Falkland  fe  tut  un  mo- 
ment j  enfuite  avec  une  expreffion  dans  fes  re^ 
gards ,  qui  iîgnifioit  en  bon  anglois  :  Je  fais  quti 
vous  maimc'{^&  j^  f^^^  extrêmement  tenté  de  vous 
êimer  aujji  j  il  répondit ,  Quelques  perfonnes  font 
heureufes  par  leur  indiflférence  \  je  voudrois  avoir 
tm  cœur  comme  celui  de  Cécile.  Une  efpèce  de 
demi  foupir  ajouta  beaucoup  d'énergie  à  cette 
phcafe  :  venoit-il  de  réflexion  fur  TindifFérence 
de  Cécile  »  ou  de  compaflion  pour  fa  fo^ur  ?  c'e(t 
ce  que  je  ne  puis  décider. 


car,  après  votre  bonheur,  je  défire  fincécemènt'' 
c^lui  de  la  pauvre,  mifs  AcniU  Cependant,  au  pif. 
aller ,  je  nç  vois  pas  quel  gtaiid  mal  il  en  pèitt 
réfulter,  hors  un  peu  de  fracas  dans,  fa  ÊioiiUe) 
&  s'ils  écoienî:  obftinés  au  point  de  ne  voulait  js» 
mais  lui  pardonner ,  elle  a  pat  elle-même  une  for- 
tpne  fuffifante  pour  vivre  heureufe  avec  ThQmme 
qu'elle  aime..  .::.:*. 

;  Quant  à  Cécile,  fi  vous  pouvez  gagner  fon af* 
fef5i;ion ,  (ce  que  ma  prévention  pour  vous  me  faie 
juger  probable  )  je  crois  qu'il  ne  vous  fera  pas  di&:. 
ficile  d'obtenir  fa  main.  Elle  aime  la  joie ,  &  peàc 
bien  erre  un  peu  lafTe  de  U  contrainte  j  mais  ce^ 
dont  je  fuis  sûre ,  c'eft  que  comme  elle  a  plus  dé . 
cpurage  &  d'efprit  que  fa  fœur,  elle  ne  fe  laiffea 
jamais  marier  à  un  homme  qu'elle  n'aimerpit.pas.: 
Je  me  rappelé  que  nous  parlions  un  jour,  eUe.^jfit: 
fgsur  &  moi ,  de  la  malheureufe  hi(k>ire  de  .ôiapr; 
dame  Atnil.  Cécile  blâma  fa  gr^nd'mère  BiduW'r 
phe  de  fes  fcmpulçs  touchant  M.  Falkland  ,  le^ 
père  de  vo|:re  ami;  &  elle  alla  jufqu'à  dire  quello- 
trou  voit  que  fa  mère  avoir  fait  un  trop  grand  fa-^' 
orifice  à  fon  devoir,  en  abandonnant  fi  aifémpn(. 

l'homme  qu'elle  aimoit Voilà  qui ,  eft.  poKb 

vous ,  Edouard  >  un  étourdi  commQ  mon  cher  fir^K; 
te ,  ne  lui  fera  peut-être  pas  tant  de  peur  qu'à  (il: 
fœi^r,  P'ailieurs,  je  pçnfp  réellemeuç  que  vottfti 

iiailTaucÇi 


PE  Miss  Sydney  BibÙLPHi.      iif 

jiaUTance ,  votre ,  état  vous  permettent  la  recherche 
â'nne  fille  comme  elle  :  ainfi ,  abftradtion  faite  du 
dérangement  de  votre  fortune ,  je  fuis  bien  éloi- 
gnée de  regarder  notre  alliance  comme  une  injure 
Sl  cette  famille  ,  pas  même  aux  infolens  regards 
de  fir  Georges  Bidulphe ,  ni  au  nez  pince  de  Sa* 
rah.  J'ai  laiffé  DoUy  occupée  à  lire  les  gazettes  au 
vieux  Price,  dont  les  yeux  commencent  à  lui  man- 
ijuer;  &  je  fuis  montée  ici  pour  vous  écrire.  Je 
vous  dépêcherai  demain  de  bon  matin ,  mon  cour-* 
lier  extraordinaire ,  c'eft  ainfi  que  j'appelle  Jarry, 
:Vous  pourrez  m'écrire  quelques  lignes  par  lui  pour 
m'informer  comment  bat  le  pouls  de  Falkland,fî 
■wous  Tavez  vu  depuis  fa  vifite  ici. 

J'avois  prefque  oublié  de  vous  dire  qu'après 
le  départ  de  Falkland,  je  trouvai  encore  une  demi- 
^ure  pour  caufer  avec  DoUy ,  qui  ne  me  défend 
-plus  à  préfent  de  lui  en  parler.  Les  circonftances 
-font  changées  j  nous  n'avons  plus  a  craindre  fon 
indifférence.  Le  cœur  de  la  pauvre  enfant  eft  en- 
core plu9  malade  qu'il  ne  Tctoit  ;  &  elle  en  donne 
jpour  raifon ,  quelle  ejl  déJoUe  de  fonger  que  Fal^ 
-klandejl  aujfi  à  plaindre  qu'elle-même.  Je  veux 
•mourir, fi  j'en  crois  rien.  Le  plaifîr  de  trouver  du 
retour,  fait  plus  que  contrebalancer  fes  craintes 
l  3des  coaféquences.  Ce  que  je  crois,  c'eft  qu'en  ce 
•moment  elle  ne  peut  pas  favoir  elle-même ,  fi  elle 
€&  biea  aiTe  ou  fâchée. 

Tome  IIL  H 
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LETTRE     XIX. 

SIR    EDOUARD    AUDLET 

AMISSAUDLEY. 

Oxford  j  16  Juillet. 

V^Uelques  lignes,  comme  vous  dites.,  Sophieyft 
rien  de  plus.  Falkland  foupa  avec  moi  hier  aa 
foir  y  &  après  m'avoir  grondé  fur  mon  manqae  de 
parole,  donc  je  m'excufai  à  ma  manière,  il  me  die 
ce  qui  s'écoic  pafTé  dans  Tencrevue  d'hier,  pré- 
cifémenc  comme  vous  me  l'avez  raconté  :  feule- 
.ment  avec  quelques  légères  additions  fùggérées, 
je  penfe  par  fa.  vanité  ;  car  il  dit  que  mifs  Am3 
écoit  fî  pâle  &  fi  languilTante ,  qu'il  en  kn  excef- 
iîvemenc  touché,  &  qu'il  feroic  capable  de  fe  iuif 
lui-même, en  fongeant  qu'il  en  eft  caufe.  Fat!  dis- 
je  en  moi  même ,  quel  dommage  que  tu  puifles  te 
vanter  d'une  pareille  conquête  !  Il  ajouta  que  la 
chofe  écoit  à  préfent  Ci  claire,  qu'un  homme  dé- 
voie être  abfolument  aveugla  pour  ne  pas  s'en  ap- 
percevoir  \  ôc  que  DoUy  devoir  le  croire  bien  ftu^ 
pide  ou  bien  ingrat,  s'il  ne  paroiHoit  pas  du  moins^ 
fenfible  à  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit. .  •  Cela  eft 
vrai ,  Falkland ,  indubitablement.  Les  loix  de  Tlitt- 
manicé  auflî  bien  que  celles  de  la  poIitefTc ,  esk 
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genc  cela  de  vous....  Car,  dit- il,  quoique  rien 
<lans  le  monde  ne  foie  plus  éloigné  de  mes  pen- 
fées,  que  de  cirer  avantage  de  fa  cendrefle,  je  puis 
lui  marquer  beaucoup  d'eftime  ôc  d  amitié ,  fans 
précendre  aller  plus  loin....  AlTurcment,  dis-je, 
je  fuppofe  même  que  vous  y  mèlafliez  un  peu  d*z^ 
iBOur  platonique  j  il  n*y  auroic  pas  de  mal  à  cela 
non  plus  :  deux  Séraphins  peuvent  s  amufer  ainfi 
l'un  l'autre  ;  &  mifs  A  mil  me  paroît  d'une  tour- 
Bare  â  goûter  beaucoup  mieux  de  céleiles  ardeucs, 
qu'une  paifîon  vulgaire.  (Je  dis  ceci  avec  ux^  con« 
tenance  ôc  un  ton  de  voix  fi  graves ,  qu'il  ne  s'ap^ 
perçac  pas  que  je  raillois.)  Je  fuis  fort  de  votre 
avis,  répliqua-t-il ;  &  ft  je  croyois  que  cela  put 
contribuer  à  fon  bonheur ,  je  lui  rendrois  mes  ado^ 
Dations  platoniques  de  toute  mon  amej  car  je  n'ai 
sbiblament  point  de  delTein  fut  fa  perfonne  , 
quoique  je  la  trouve  fort  belle  :  mais  Cécile  a  pris 
la  première  pofTeâion  de  mon  cœur.  Oh  bien  ! 
<lis-je,  il  faut  pourtant  que  vous  preniez  pitié  de 
Ùl  pauvre  fœur:  faites  lui  des  déclarations  en  vers, 
car  oli  ne  parle  férieufement  qu'en  profe  j  Se  fi 
elle  vous  accorde  uil  jour  la  permiffion  de  baifer 
le  bouc  de  fon  petit  doigt,  (quoique  je  croie  que 
cela  même  pafle  les  limites  du  platonifme ,  )  vous 
:. devez  paroître  exta(ié  de  cette  faveur,  Se  en 
parler  comme  du  dernier  but  de  vos  déiirs.  Cela 
la  flattera,  vous  divertira  fans  qu'il  en  arrive  aa« 
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con  nul,  II  parue  cruirzii^  ce  cscre  i6és  ,  âc  aaaà 
aciiavirnes  lâ  zscis ,  e:i  hcTinc  ^  Li  unes  de  mie 
Arr.il.  A  rcos  cire  ^ni ,  Fî..y'.infci  dk  crop  nx£, 
peur  qcô  j'îie  pa  jjïqai  pcilîn:  «iKoa^nr  le fimJ 
ûe  :on  cœ^^r.  J'ignore  s'il  licpce  mcui  idée  nnt* 
quemen:  poor  ùaver  £i  Kcciidoa  aaprcs  de  taai^ 
eu  s'il  ien  c^bp^ibie  c'coblier  Ccôle,  âc  de  s^ixxar 
cher  feriealeinen:  a.  rr>:û  Amil.  Quoi  qall  en 
foie,  le  faccès  ett  égilesienc  indubiable;  car  je 
D'ai  ja.mûs  cqiina  un  coaple  d'amans  féfapiiH 
ques,  qui  nzjtnz  âni  par  amener  les  chofies  i 
une  cociclullon  fort  cenelcre ,  qoels  qa'eailenc  cie 
leurs  projers  au  commeccemencde  leur  pai&oik 

Je  penfe  donc  qu'il  ne  s'agir  plus  que  de  aoii- 
ver  le  moyen  que  Falkiand  puilTe  expimer  i 
mifs  Arnil ,  fans  témoins ,  fon  amidé  iéjmtértffie 
^  fa  hauts  efiime.  Je  déllrerois  que  le  vénérable 
Price  put  faire  un  fomme  le  relie  de  Tétc;  car 
il  barre  trop  fouvent  notre  chemin.  Cependant  ii 
dine  quelquefois  dehors;  vous  pourriez  m'en  avec* 
tir  ;  j'engagerois  Falkland  à  vous  aller  voir  ces 
jours-là.  Comptez  que  je  ne  le  laifferai  pas  man- 
quer de  coups  d'éperon  ;  je  faurai  tirer  parti  de  iâ 
vanité.  Vous  favez ,  Sophie ,  qu'il  faut  auflï  que 
vous  veniez  voir  de  tems  en  tems  votre  maman;- 
&  pourquoi  ne  choifiriez-vous  pas  ces  jours -U- 
auflî-bien  que  d'autres.?  Vous  l'avez  abfolument 
promis  à  votre  maman  j  elle  feroit  fâchée  fi  vous 
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lui  manquiez.  Quant  à  moi ,  j'ai  tant  d'engagé- 
mens  de  toute  efpèce ,  que  je  ne  ferai  jamais  ea 
peine  de  m'excufet  pour  ne  pas  accompagner  Fal- 
kland ,  quand  il  me  le  demanderoit.  Ne  pourroisp 
je  pas  auffi  lui  dire  ,  qu'ayant  moi-même  quelque 
penchant  pourmifs  Ârnil,  je n'aurois point  du  tout 
de  plaifii  à  être  l'humble  fpedtateur  de  fon  triom- 
phe? Il  me  femble  qu'il  n'y  auroit  point  d'incon- 
vénient à  cela.  Cependant  j'emploierai  cette  dé- 
^  faite  ou  quelqu'autre ,  fuivant  que  l'occafion  me 
l^   l'indiquera. 

F  :  Depuis  la  date  de  cette  lettre ,  on  en  trouve 
[v  encore  quantité  d'autres  entre  mifs  Âudiey  &  fon 
i  i&ère  ,  gar  lefquelles  il  paroît  que  Falkland  gagnoic 
r  de  jour  en  jour  plus  d'afcendant  fur  le  coeur  de 
^  mifs  Arnil.  S'il  n'adopta  pas  tout-à-fait  le  fyftcme 
j"  platonique  ,  du  moins  ne  fit  il  point  de  déclara^ 
>-  tion  d'une  autre  nature.  Mifs  Audiey  rend  tou*- 
t  )outs  à  fon  frère  un  compte  détaille  de  ce  qui  fe 
-  difoit  dans  chaque  vifite,  dont  quelques-unes  fe 
paflbient  en  Tabfence  de  M.  Price ,  quoique  fans 
la  participation  de  mifs  Arnil  ;  &  quand  mifs 
i  Audiey  trouvoit  le  moyen  de  s'éloigner  pour 
..  quelques  inftans  ,  fon  amie  lui  rendoit  la  fubftance 
ï  de  fes  converfations  avec  Falkland.  Sii  Edouard 
f  Audiey,  d'autre  part,  marque  à  fa  fœur  toutes 
i     les  découvertes  qu'il  tâche  de  faire  daus  l'examen 
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du  camr  de  Talkland.  11  lui  mande  que  ce  coerf 
lui  paroîc  toujours  dévoué  à  Cécile. 

On  remarque  dans  le  cours  de  toute  cette  cor-* 
refpondance  ,  un  art  merveilleux ,  pratiqué  pa 
cette  fœur  &  ce  frère  intrigans  ,  pour  penrettir  * 
deux  jeunes  gens ,  fur  lefprit  defquels  chacoa 
d'eux  a  beaucoup  d'influence.  Sir  Audley  poiob 
avoir  rcuflî  dans  fon  projet  j  du  moins  en  patnie& 
Mifs  Audley  &  fon  frère  fe  voient  rarement: 
elle  lui  en  donne  cette  raifon  dans  une  de  iès 
lettres,  ««Il  ne  me  fera  pas  pofCble  d'aller  voos 
99  voir  9  puifque  maman  n'eft  pas  à  préfenc  cfae£ 
iy  elle  :  je  n'aurai  point  de  prétexte  d  aller  i 
>>  Oxford  ,  &c.  j> 

Comme  la  fuite  des  lettres  dont  on  vient  ck 
rendre  un  compte  abrégé,  eût  trop  groffi  cède 
colleâion ,  l'Editeur  les  a  omifes.  Il  y  en  a  auffi 
quelques*unes  de  madame  Arnil^  parmi  lefquellci 
il  a  choifi  celle  qu'il  va  mettre  fous  les  yénx  da 
lecSteur ,  parce  qu  elle  reprend  le  fil  de  la  sot" 
ration. 
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LETTRE    XX- 
MADAME   ARNIL   A   MISS   ARNIL. 

t  Bumly  j   }   Septembre. 

J[  E    croyois    embrafTer    aujourd'hui  ma  chère 
DoUjr  ;  &  je  fuis  crès-fachée  de  rinconvénient 
^ui  m'en  empêche ,  &  qui  me  retiendra  ici  huit 
oa  dix  jours  de  plus  que  je  n  avois  compté. 
.    Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  lettre ,  que 
les  médecins  de  lady  V.«;.  lui  âvoient  ordonné 
les  eaux  de  Bath.  Pauvre  femme  !  elle  a  non  feu- 
lement perdu  tout  appétit  y  mais  de  plus ,  elle  fe 
plaine  d'une  douleur  fi  continuelle  &  fi  violente 
.-à,  reftomac  »  que  fi  les  eaux  ne  la  foutagent  pas  , 
jums  en  craignons  les  plus  fâcheufes  fuites.  Le  jour 
•qae  (on  voyage  fut  réfolu  &  fixé  au  premier  de 
:leptembre ,  je  reçus  une  lettre  de  lady  Sarah ,  dans 
laquelle  elle  m'informe  qu  elle  va  partir  pour  aller 
paflfer  deuxlnois  à  Bach  :  Sir  Georges  l'y  viendra 
prendre  pour  retourner  enfemble  à  Londres  3  où 
elle  e/fère  ^  dit  -  elle ,  aniver  avant  les  fèces  de 
.NoeL  Elle  fe  plaint  de  fa  fanté^  mais  la  vérité, 
i  ce  que  je  crois  y  eft  qu'elle  s'ennuyoit  au  château 
^dt  Sydney  y  car  elle  a  de  laverfion  pour  la  cam* 
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pagne.  Il  vinc  maiheureufement  une  idée  dans  la 
tèce  de  ladj  V.  • . .  Cette  idée  en  a  produit  une 
autre  dans  celle  de  ladj  Satah  ,  qui  m'a  extiê- 
mement  vexée.  Elle  m'a  priée  d'écrire  â  ma  belbr 
fœur ,  &  de  lui  demander  de  vouloir  bien  louer 
une  maifon  à  Bath  pour  lady  V.  ••  •  &  fa  famille; 
car  madame  &  mifs  Damley  allant  avec  elle ,  il 
leur  feroit  agréable  de  pouvoir  loger  enfemble» 
&  de  trouver  une  maifon  prête  à  leur  arrivée. 

J'ai  donc  écrit ,  comme  elle  le  fonhaicoit ,  i 
lady  Sarah  ,  qui  m'a  favorifée  d'une  prompte  ré»' 
ponfe  ,  dans  laquelle  elle  me  dit  qu'elle  a  retenu 
une  maifon  pour  lady  V. ...  &  me  prie  en  mème- 
tems  de  laifler  aller  mifs  Cécile  à  Bath  avec  ces 
dames  y  parce  qu'elle  eft  abfolument  feule  ,  & 
qu'elle  feroit  enchantée  d'avoir  la  compagnie  de 
fa  nièce.  Femme  indifcrète  !  elle  ne  s'embarrafle 
du  repos  de  perfonne ,  excepté  du  fien.  Ne  vous 
aura-r-elle  pas  chez  elle  toutes  deux  l'hiver  pro* 
chain  ?  &  ce  rems  ne  pourra-t-il  pas  amener  des 
évènemens  qui  m'éloigneront  nécelfairement  & 
mes  enfans  ?  Pourquoi  donc  faut-il  me  priver  de 
l'agréable  compagnie  de  ma  Cécile  ,  avant  le 
tems  dont  nous  étions  convenues  ?  Pourquoi  vous 
prive-t-elle  du  plaifir  de  revoir  votre  fœur  ,  après 
une  fî  longue  abfence  ?  Car  elle  ajoute  dans  fa 
'  lettre  :  »  J'emmènerai  diredement    Cécilç  avec 
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»  moi  à  Londres  j  &  fir  Georges ,  vers  le  temf 
î»  de  notre  déparc ,  ira  chercher  mifs  Arnii  en 
•  Oxford-shire.  »> 

Vous  ne  fauriez  imaginer ,  ma  chère  ,  corn-- 
bien  cette  demande  faite  à  contre-tems ,  m'a  fâ- 
chée ;  parce  que  je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
cois  m'y  prendre  pour  la  refufer.  Vous  connoiflez 
lecaradtère  capricieux  de.lady  Sarah,  &  tout  l'af- 
cendanc  qu'elle  a  fur  l'efprit  de  votre  oncle.  Je 
fais  que  mon  refus  les  facheroit  également  tous 
deux ,  6c  peut-être  cela  vous  priveroit-il  de  pafler 
Thiver  prochain  à  Londres  avec  fir  Georges  ,  puif- 
que  mon  frère  ne  prend  d  autre  règle  pour  toutes 
Tes  aâions ,  que  le  bon  plaifir  de  fa  femme. 

Lady  V. i..  qui  croit  que  ce  voyage  doit  faire 
grand  plaifir  à  Cécile  ,  me  conjure  de  la  laifler 
aller  avec  elle.  Sa  fœur  &  fa  nièce  ne  ceffent  non 
plus  de  m'en  preffer  y  mais  ma  petite  paroît  fou- 
haiter  de  retourner  auprès  de  vous.  Cependant  je 
n'ai  rien  â  oppofer  aux  vives  inftances  de  lady 
Sarah.  La  compagnie  avec  laquelle  ma  fille  part, 
eft  encore  un  preflant  motif  à  m'alléguer ,  pour 
me  déterminer  y  de  façon  qu'on  a  déjà  obtenu 
malgré  moi  mon  confencement. 

La  maifon  que  lady  Sarah  a  retenue  ,  ne  peut 
être  prête  cette  femaine  ,  ce  qui  a  retardé  le 
voyage  de  lady  V....  &  conféquemment  mon  re- 
tour i  Woodberry.  Car  je  veux  paflfer  encore  ce 
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pes  dit  fxn  2TCC  usa  Ccdle.  Eiie  wxb  embciflê, 
flooa  assccr,  i2e  too:  ibo  ccssr.  IXics  i  moa 
Rrilairiy  q:ie  î^  fîm  frtrhanrry  da  eaaipte  que  me 
wtad  \L  Pxiccy  da  piogiès  qall  aie  dans  fes 
cigdn,  II  paitage  cgzlcmsnt  mon  goeot  avec  voof 
&  roac  fœoÊ.  XL  Pnce  fe  looe  aoffi  bcaoconpdc 
vous.  Je  n'ai  pas  de  peûoe  à  croire  que  tous  avez 
en  cour  bien  lempli  ma  place  ,  &  ibotena  le  rôk 
d'une  maîaeflê  de  maiibo.  ÂiTorez  miis  Audlej  » 
que  je  fois  trcs-fenfible  i  la  oomplaiiànce  qa'eUe 
%  eue  de  proloi^er  fbn  fcjoar  à  Woodbenjije 
feoi  anffi  mes  remetcîmens  à  ladi  Aadiej  ,  dé 
voos  aToit  laiiTé  jouir  d'une  fi  agiéable  com- 
pagnie. Adieu  »  ma  très-chère  enfant  :  je  ne  yous 
ccnrai  plus  »  parce  que  )  aurai  bientôt  le  plaifir 
de  vous  Yoir^  &  de  retourner  dans  ma  paifibif 
retraite. 


.  ..j 
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LETTREXXL 

MISS    AUDLEY 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Woodbcrry ,  6  Sepumbrcm 

Miss  Audky  ayant  dans  le  commencement  de  fa  lettre  , 
Joiiné  à  fon  frère  la  fubftance  de  la  lettre  ci-defTus  »  conti« 
mie  ainfi: 

\^Ue  pouvons- nous  faire  à-prcfent ,  Edouard  ? 
Cela  n'eft-il  pas  odieux  ,  que  cette  petite  anguille 
nous  ait  ainfi  pafTé  à  travers  les  doigts  !  Elle  va 
être  entourée  de  tous  les  muguets  de  Bath  ;  &  la 
p'etite  folle  fera  comblée  d*en  être  admirée.  Si 
elle  eût  reçu  fes  premières  impreffions  ici  ^  je  ne 
ferois  pas  à  beaucoup  près  (i  alarmée  \  car  la  conT- 
tamce  en  amour ,  qui  fait  qu  on  s'attache  irrévo- 
cablement i  fon  premier  choix,  eft  regardée  comme 
une  vertu  principale  ;  6c  tenue  en  grande  véné* 
sation  pat  les  jeunes  filles  élevées  à  la  campagne  ; 
&  vous  ne  fauriez  concevoir  de  quel  avantage  il 
eft  pour  un  homme  j  d'avoir  caufé  une  première 
impteffion  dans  une  foiitude.  Il  Confervera  long- 
cems  la  fupériorité  qu'il  parut  alors  avoir  fur  tout 
le  genre  humain  ;  &  les  mêmes  voniz  qui  au«. 
loienc  peut'»  ètte  été  rejetés  avec  mépris  dans  une 
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aflemblée  brillante  ,  aoioienr  probablement  été 
leça  avec  tranfporr  dans  quelque  fombre  allée 
d*un  bofquet. 

Cet  accident  imprévu  m'a  tellement  décoa- 
ragce,  qu'il  ne  me  vient  à  refprit  aucune  idée 
confolanre.  Je  voudrois  que  la  mince  figure  *&  le 
mince  efpric  de  lady  Sarah  ,  eufTent  été  détenus 
pour  quelques  mois  au  châreau  de  Sydney.  Qae 
bouvons-  nous  &ire  y  Edouard  ?  je  le  répète  encore 
une  fois. 


LETTRE     XXII. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 
A    MISS    AUDLEY. 

Oxford  j  6  Septembre. 

j  E  vais  vous  le  dire ,  Sophie ,  ce  qu'il  y  a  à  f^dre. 
Je  prends  demain  matin  la  pofte  ,  pour  me  ren«- 
dre  à  Bath  :  gagnant  ainfi  de  l'avance  fur  les  tôt' 
tues  de  Burnly ,  |e  ferai  tout  prêt  à  recevoir  ma 
petite  divinité  j  &  j'aurai  foin  d'écarter  tous  les 
fors  qui  oferoient  s  en  approcher.  Jedanferai,  je 
chanterai  avec  elle  :  je  ferai  des  vers  pour  elle  ; 
£c  je  cafTerai  la  tète  au  premier  homme  qui  s'avi* 
Jfera  de  la  regarder.  Mon  accès  auprès  d'elle  fera 
facile ,  puifque  fir  Georges  n'y  eft  pas.  Je  Yai| 
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gs^er  cous  les  domeftiques ,  faire  ramour  ait 
linge  de  lady  Sacah,  &  lui  jurer  à  elle-même»  qu'elle 
éft  la  femme  de  qualité  la  mieux  élevée  de  l'Eu- 
rope; &  fi  les  vénérables  de  Lancashire  viennent 
nous  gêner  par  leurs  obfervacions  critiques  »  leurs 
fi  &  leurs  mais ,  il  faudra  bien  auûî  que  je  tache 
de  leur  gagner  le  cœur.  Je  ferai  de  la  morale  avec 
ladi  y.  • .  des  remarques  fur  l'économie  avec  ma- 
dame Darnley ,  &  de  la  médifance  avec  mifs  Darn* 
ley  :  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'elle  eft  déjà  d'un 
certain  âge  ?  En  vérité ,  ma  fœur ,  je  regarde  ce 
Toyage  à  Bath  comme  la  chofe  la  plus  heureufe 
qui  pût  nous  arriver  ^  je  veux  être  inceflfammenc 
leur  idole  à  tous;  &  vous  pourriez  fort  bien  ap- 
prendre avant  la  fin  de  novembre ,  qu'on  m'auroic 
vu  avec  Cécile  dans  un  carroiïe  à  fix  chevaux. .  •  • 
Voilà  qui  eft  bien  ,  dites-vous  ;  mais  quel  prétexte 
avez-vous  pour  faire  ce  voyage  ?  Que  va  dire  Fal- 
kland  d'une  telle  fugue  ?  • .  •  Bon ,  Sophie  ,  n'avez- 
TOUS  pas  entendu  dire  que  notre  oncle  Horvel 
dans  la  principauté  de  Galles ,  qui  étoit  mourant 
depuis  dix  ans ,  fe  meurt  à  préfent  tout  de  bon  ; 
&  qu'oubliant  toutes  fes  anciennes  animoficés ,  il 
eft  prêt  à  faire  en  ma  faveur  fon  dernier  teftament  ^ 
&  m'envoie  chercher  comme  fon  héritier,  ne  vou- 
lant s'en  remettre  qu'a  moi  du  foin  de  lui  fermée 
les  yeux  ? . . .  Vous  n'avez  pas  entendu  dire  un  mot 
l^e  tout  cela?  Ecoutez  >  Sophie ,  un  mot  à  l'oreille  :. 


Ni  moi  non  plus.  Je  voudrois  que  cela  fut.  Mttt 
enfin  »  la  chofe  doit  ccre  |uâ:ement  comme  je  vous 
l'ai  dite  ;  &  dans  dix  minutes  j'aurai  dans  ma  po^ 
che  une  lettre  du  maître  d'hôtel  de  mon  oncle» 
qui  me  preiTe  de  partir.  De  la  maifon  de  moa 
oncle  jufqu  à  Bath,  le  chemin  n'eft  pas  bien  confia 
dérable  ^  &  le  vieux  gentilhomme  fe  trouvant  un 
peu  mieux  9  refprit  tranquillifé  par  l'ordre  prodeoc 
qu'il  a  mis  à  fes  affaires ,  qu'y  a-t-il  de  plus  na* 
turel  que  moi,  pauvre  jeune  homme  »  fatigué  des 
foins  extraordinaires  que  j'aurai  pris  du  malade , 
j'aille  pour  tacher  de  me  diiliper,  faire  un  tour  aux 
eaux  de  fiath?  car  voilà  comme  cette  hifioire  doit 
être  débitée. .  •  Oui ,  mais  Cécile  écrira  à  fes  par 
sens  ici,  que  vous  êtes  à  Bath,  &  que  vous  lui 
faites  la  cour.  Elle  l'écrira  à  fa  foeur  Dolly ,  Dolly 
le  dira  à  Falkland  ^  &  alors. . .  Je  vous  prie ,  arre^ 
tez ,  Sophie  ,  ne  foyez  pas  fi  prompte  à  tirer  des 
concluiîons.  Rien  de  ce  que  vous  craignez  n'arri- 
vera. Cécile  eft  la  bonté  même  ,  &  je  n'aurai  qu'à 
lui  dire  eh  lui  ferrant  doucement  la  main  :  (  à  un 
bal,  je  fuppofe  ),  ma  chère  mifs ,  lorfque  vous  éai^ 
rez  en  Oxford-shire,  fi  par  hafard  vous  me  faifie^ 
l'honneur  de  fonger  à.  moi ,  je  vous  fuppUe  de  n^ 
point  faire  menrion  de  mon  féjour  ici  ;  car  fi  cel^ 
venoit  aux  oreilles  de  ma  mère ,  elle  en  feroit  mér  " 
contente ,  parce  qu'elle  me  croit  toujours  auprèr^  - 
de  mon  oncle,  quoiquil  m'ait  permis  de  m'e 
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letonrner.  Vous  favez  »  chère  mifs  ,  que  les  per- 
fonnes  d'un  certain  âge  n  ont  pas  beaucoup  d'in* 
dalgence  pour  les  amufemens  de  la  jeuneflè.  Je  fois 
bien  trompé ,  fi  elle  ne  me  garde  fidellemenc  le  fe- 
-cret.  La  lettre  de  fiurnly  n'a  été  reçue  qu*aujoar* 
d*hui ,  à  ce  que  vous  dites ,  après  le  départ  de  Fal« 
fcland.  Il  n*en  aura  donc  connoidànce  qu'à  fa  pre- 
mière nûte  j  probablement  dans  crois  ou  quatre 
|oars  \  6c  il  faudroit  que  le  diable  s'en  mclat ,  pont 
qu  il  pût  foupçonner  que  j'en  avois  connoiflance 
avant  lui.  Je  prétends  ce  foir ,  (car  je  ne  l'ai  pas 
Yu  de  la  journée  ) ,  lui  faire  voir  Ta  lettre  du  maître 
d'hôtel  de  mon  oncle  qui  »  hélas  !  n  eft  pas  en  état 
d'écrire  lui-même ,  &  lui  dire  que  je  laifle  à  ma 
mère  le  foin  de  vous.informer  de  mon  départ  pro» 
cipité ,  n*ayant  pas  une  minute  de  rems  pour  vous 
écrire  une  feule  ligne.  Ainfi  ,  ma  petite ,  reprenez 
Yos  efprits  ;  car  je  vous  afliire  que  notre  vaiflcau  a 
•  lèvent  en  pouppe. 

Voilà,  je  penfe,  aflfez  de  rodomontade  pour 

(èrvir  de  réponfe  à  votre  queftion  plaintive ,  Que 

pourrons-nous  faire  j   Edouard  ?  Mais  parlons  fé- 

rieufement.  Nous  avons  confidéré ,  vous  Se  moi , 

cette  circonftance  du  voyage  de  Cécile  à  Bath , 

fous  dès  jours  bien  différens.  Si  Falkland  eût  eu 

affez  d'amour  ou  de  courage;  (car  je  ne  fais  lequel 

des  deux  lui  manque  )  ,  pour  amener  les  chofes  à 

«ne  conclufîon  avec  mifs  Arnil ,  le  retour  de  Cé« 
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xîle  à  Woodbeiry  eût  écé  alors  une  chofe  défini 
ble  y  Se  j'aurois  pu ,  conformément  à  vos  idées  f 
me  hafarder  de  lui  of&ir  mon  encens  dans  quel- 
que fombre  allée  j  fans  craindre  de  voir  ttavecfer 
mes  vœux  par  aucun  rival.  Mais ,  dans  l'incertir 
tude  de  tous  les  projets  de  Falkland ,  qui  ne  parbic 
pas  fort  difpofé  à  bien  profiter  de  fes  avantage! 
auprès  de  mifs  Arnil,  le  retour  de  Cécile,  à  la« 
quelle  je  fais  qu  il  eft  toujours  attaché ,  eût  été  une 
chofe  fort  à  craindre  \  Se  quoiqu'il  n'ait  pour  lai* 
même  aucune  efpérance ,  il  auroit  certainement 
barré  toutes  mes  prétentions.  Au  contraire,  ne 
pouvant  a  préfent  fe  flatter  de  la  revoir  ,  puif-' 
qu'elle  doit  aller  de  Bath  diredtement  à  Londtes  ; 
je  penfe  que  fuivant  les  règles  de. la  prudence,  il 
XeraafTez  fage,  pour  ne  pas  vouloir  abandonner  la 
fubftance  pour  l'ombre,  &  que  profitant  des  heu- 
reufes  difpofitions  de  mifs  Arnil ,  il  faifira  la  pre- 
mière occafîon  favorable  de  lui  offrir  fes  vœui. 
Une  fois  déterminé  &  fixé  ,  il  n'eft  plus  à  crain- 
dre, &  rien  ne  m'empêchera  de  fuivre  mes  vues  fur 
Cécile.  Je  pafTerai  tout  l'hiver  prochain  à  Londres  : 
autre  avantage  dont  il  ne  jouira  pas  ,  félon  les  ap« 
parences.  Je  vais  cultiver  avec  foin  la  connoidànce 
de  ladi  Sarah ,  afin  d'être  reçu  chez  elle  à  la  ville , 
pendant  que  le  pauvre  Falkland  fera  peut-être  trop 
heureux  d'employer  mon  crédit  auprès  de  fa  maî- 
treffe  j  car  je  ne  fuppofe  pas  que  la  petite  poltrone 

prenne 
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|>reHne  tout  d'un  coup  le  parti  c!e  s'enfuit  avect  lui« 
Vous  voyez  que  pat- là  je  me  rendrai  nécefTaire  à 
DoUy  :  ce  qui  doit  l'engager  à  foutenir  mes  inté'^ 
xèts  auprès  de  fa  fœur.  Ainfi  y  quoique  les  chofes 
aient  pris  y  à  bien  des  égards  ^  un  tour  différent  de 
celui  que  nous  attendions ,  notre  principal  but  n*en 
eft  point  dérangé.  Ce  qui  me  refte  à  fouhaiter  ^ 
c'eft  que  par  votre  moyen ,  Falkland  puiffe  hâter 
les  progrès  de  fon  amour  :  c'eft  un  thermomètre 
que  je  recommande  à  vos  foins  ^  ne  manquez  pas 
àe  m'inftrùire  de  toutes  fes  variations. 

P.  S.  Notre  maman  eft  dans  le  fecret ,  &  elle 
vous  informera  convenablement  de  mon  départ  pouc 
la  province  de  Galles» 


LETTRE     XXII  L 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

AMISSAUDLEY. 

Bath  j  10  Septembre* 

j  UsQU*A  prcfent ,  chaque  chofe  eft  arrivée  pré- 

dfément  comme  je  l'avois  prévu.   Où  croyez-^ 

vous  ^  Sophie ,  que  je  fois  logé  ?  Sous  le  même 

^oit  avec  ma  Cécile  y  car  tout  en  arrivant  »  j'ai  eu 

^in  de  retenir  un  logement  dans  la  même  maifon 

S^i^qccupe  ladi  Sar^h  ,  c^i/affolle  déjà  exaét^neM 

Tome  IIL  I 
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de  moi.  Que  penfez-vous  de  cela ,  Sophie  ?  Qoajii: 
à  moi,  je  ne  changerois  pas  ma  diflimulacion  cou* 
cre  une  fortune  de  cinq  mille  livres  fterling  dt 
revenu ,  &  cette  préférence  eft  fondée  ;  car  je  pour- 
rois  didiper  l'une  en  peu  d'années ,  &  l'autre  eft 
un  créfor  inépuifable. 

Ladi  Sarah  ,  à  qui  je  me  hâtai  d'aller  &ire  ma 
cour ,  me  die  comme  une  nouvelle  ,  (  vous  favex 
que  j'arrivois  de  ce  prétendu  voyage  ) ,  qu*elle  ac- 
cendoit  fa  nièce  dans  un  jour  ou  deux.  Cela  eft 
bien  honnête  à  votre  excellence  ^  dis-je  ,  de  pren^ 
dre  chez  vous  cette  pauvre  enfant  y  car ,  à  dire  la 
vérité  j  madame  Ârnil ,  avec  tout  le  mérite  qu'elle 
peut  avoir ,  n  efl:  pas  tout-à-fait  le  modèle  qu'on 
voudroit  chûifir  pour  former  de  jeunes  perfonnei 
qui  probablement  tiendront  un  rang  confidérable 
dans  le  monde.  Vous  l'avez  dit ,  fît  Edouard  ,  l'é- 
ducation de  ces  deux  enfans  ne  fauroit  être  qtve 
bien  ruftique«  • .  •  Oh  !  madame  ,  elles  feroienc  to- 
talement perdues,  fi  vous  n'aviez  fongé  à  les  avoir 
auprès  de  vous  ;  car  perfonne  n'ignore  qu'il  n'y  a 
poinc  de  femme  de  qualité  en  Ângleteri;e  qui  pof» 
sède  à  un  fi  hi\ut  degré  que  vous  la  fciencc  de  la 
bonne  éducation.  •  • .  Oh  !  monfieur  ,  vous  me 
flattez  beaucoup.  Puis  avec  un  air  auffi  doux  qoo 
fa  petite  figure  rechignée  pût  le  lui  laiflfer  prendre; 
A  vous  dire  vrai ,  je  crois  que  je  dois  m'y  enten- 
dre un  peu  naieux  que  la  pauvre  madame  AniL  •« 
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HComment  p^z-vous  le  tenis  ,  ladi  Sarah  ?  Y 
a-t-il  bonne  compagnie  ici  â  préfent?...  Moa 
dieu  !  je  ne  fais  :  je  ne  fais  que  d'arriver  moi-  mên^e  j 
mais  je  m'imagine  qu'il  n'y  a  encore  ici  prefque 
perfonne  qu'on  puiffe  voir....  Si  votre  excellence 
daigne  m*employer ,  je  la  fupplie  de  croire  que  je 
fuis  entièrement  à  fes  ordres.  Nous  allâmes  nous 
promener  :  elle  fe  prie  de  paflion  pour  un  cabarei; 
^e  porcelaine  du  Japon  ^  qui  éroic  fur  la  fenêtre 
d'une  boutique  près  de  laquelle  nous  passâmes. 
Mais  l'ayant  marchandé ,  ôc  le  rrouvant  trop  cher  ^ 
«lie  s'en  revint  fans  l'acheter.  J'eus  foin  de  le  faire 
porter  à  l'ioftant  chez  elle ,  &:  j'en  reçus  une  invi- 
tation d'aller  prendre  du  thé  dedans  dès  le  même 
/oir. 

Lorfque  la  famille  de  Burnly  arriva ,  m'étant 
^éjà  Gl  bien  établi  auprès  de  kdi  Sarah ,  je  réfolus 
de  ne  pas  perdre  un  pouce  de  cerrein  par  l'arrivée 
de  Cécile  j  au  contraire  ,  je  me  fuis  rendu  nécef- 
faire  i  toutes  ces  femmes*  Je  vais  à  l'églife  avec 
ladi  V. ».  &  faire  des  emplettes  avec  madame 
Oarnley,  qui  ne  s'en  rapporte  pas  pour  cela  à  fçs 
doflieftiques.  Je  vais  chez  la  marchande  de  modes 
•commander  dies  parures  pour  ladi  Sarah  ôc  pour  fa 
ni^,  Enfia  elles  s'accordent  toutes  à  dire  que  je 
Cuis  ua  jeune  homme  fort  doux  &  fort  aimable  ^ 
&  fi  ma  fortune  étoit  conGdérable  ^  ladi  Sarah  ne 
-imnt  pas  éloignée  de  ionger  i  moi  pour  une  dff 


Ac  ,  (ju.  :  ^  leur  ^  ic.  i^znnit  ot  mamncsy 

>'i  it-di'.  <    l^éL^fiX,.  qu.  tii:  tua:  i.  iVw  TngtTgs- Tj 


i««ciir  ui.  cuotur  qui  p»;ur  coniribusr  .au  usasse 
11/;  pt'.'-t  ^  quuiquaucunt  d  ^mc  £lÀe5  s'y  îobe  se 
/ôiC  iiii«;icliaiit.  Le  pimcipal  perfomx^sse ,  rnaons 
<it  *i  pit<.t  cl'.  ^^tMÏt 5  i>:  i:  ne  ma  pas  £naiEE£C 
yji\\\j^K  -Gt  /i.  M't:  <it  *^t  ^uupw  dfc  £ivr]xcesJnnis- 

Ai*<',îAi»<.t.  I-IaC  cil  vivt  C'^nimt  i  *;p'inir  ^  il  zi£&]a 

xj  iiic  Juudtvu  «ivuàr  t::  cw  infianr,  on  dfrftr 
/j  ji^  iaj  p!^  ou  i>vi:) ,  j'^  lie  faurois  qu'en  as; 
i«,i.it  j'iijnc  Jnituz  crvire  qut  jt  ne  lai  oépla»  pa. 
J'^j  /icjû  ':li<;!*  ii';  plufxturî»  fyis  à  mWplîqim ^  & 
4:1  It  ujVx.'/fiic  M^aj'yiiri  avec  ji^aietc.  Je  loi  fids  m» 
lAAU  juf'j'ic:»  /<i(j^  1';^  yeux  de  ladi  Sarah  qm,psr 
AciLc  Miivii  li  uicinc  y  regardant  le  coac  comme 
lijic  jiljilmiLeiie  «  fjc  inc  décourage  pas.  Maisâje 
|/ieiiiU  le  L(»fi  fi^'iicux  dc  ccms  en  cems.9  comme 
il  MI.1IMVP  i\ch  que  je  puis  ccnir  Céâle  dans  on 
iiiiu,  U  peciia  lif^rcile  appelle  toujours  .miisDam« 
iey  à  ùn\  (cviuiiii  \  ik  alors  je  me  trouve  û  à.  mon 
Mila  ,  i)uc  je  1  ri)iy  (]uc  je  feiuirois  moin$  l.es  pn 
ixfïics  d'uu  dLiiiu  de  inoudics  à  niiel,.^ae  celle 
dd  U  liUi{;uo  dcî  i'cs  deux  tilles.  Après  tout  »  S(>- 
plûo  >  JQ  uo  lui?»  ciicgie  4U  Ji  rouverture  de  la  camr 
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pagne  n^j'efpère  bien  retourner  vers  vous ,  couronné 
de  lauriers  ^  &  alors  je  penfe  qu'en  y  joignant  les 
myrrhes-  de  Falkland ,  nous  pourrons  former  une 
|oKe  guirlande. 


LETTRE     XXIV. 

MISS     AUDLEY 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Oxford  j  25  Septembre. 

V  Ous  êtes  en  vérité  trop  parefleux,  mon  frère  ^ 
de  ne  m  avoir  pas  donné  plutôt  figne  de  vie ,  puif- 
que  vous  favez  bien  que  connoiflant ,  comme  je 
fais ,  Tirrégularité  de  vos  mouvemens,  je  ne  me 
ferois  pas  hafardée  à  vous  écrire  avant  de  favoic 
précifément  où  vous  adreffer  ma  lettre.  En  reli- 
fant  ce  que  vous  me  mandez  ,  &  en  le  comparant 
avec  ce  qui  fe  pafle  fous  mes  yeux ,  je  fuis  obli- 
gée de  convenir  que  fi  les  femmes  ont  l'imagina- 
tion plus  vive  que  les  hommes  ,  ceux-ci  ont  le  ju- 
gement plus  profond,  &  s'entendent  mieux  à  tiret 
des  conféquences  y  car  nos  affaires  ici  commencent 
â  prendre  la  route  que  vous  aviez  prédite  &  pré- 
vue. Falkland  femble  être  piqué  du  voyage  de  Cé- 
cile à  Bath ,  au  moment  où  il  s'attendoit  de  la 
yok  revenir  ici  avec  fa  mère  j  &  pour  fe  venger 

liij 
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Je  ce  mépris  d'une  padioii  qu'elle  ignore,  &  qil'eff*^ 
dédaîgneroic  vraifemblablement  (i  elle  la  connoif- 
feic ,  il  eft  devenu  plus  aflkiu  que  jamais  auprès 
de  Dollj.  Que  cela  eft  ridicule  !  cela  eft  pourtant 
dans  la  nature ,  ou  du  moins  c'eft  le  naturel  des 
jeunes  gens.  Une  chofe  qui  me  furprend ,  c'eft  qu'il 
n'ait  pas  encore  eu  le  courage  de  s'expliquer  clai- 
rement ;  car  je  fuis  sûre  qu'il  ne  Fa  pas  £iit ,  & 
mifs  Arnil  tâche  d'endormir  toutes  fes  craintes , 
par  le  moyen  d'une  agréable  idée  dont  el'e  fe  berce 
l'imagination  depuis  peu  ;  favoir  ,  qull  fubfifte 
entr'eux  la  plus  parfaite  amitié  ;  qui ,  fi  ce  n'étoit 
la  confidératîon  du  devoir ,  pourroit ,  elle  l'avoue, 
fe  changer  en  une  paflîon  réciproque.  Mais  Ten- 
tant tous  deux  la  n^ceffité  de  retenir  leur  tendreté 
dans  les  bornes  de  Vtftime  ,  ils  ne  défirent  pas  de 
plus  grande  félicité  que  celle  de  fe  voir  &  de  s'en- 
tretenir l'un  avec  l'autre.  Je  me  prête  un  peu  â 
cette  folie  romane  fque,  &  je  m'en  repofe  fur  vô- 
tre fagacité  ,pour  juger  de  quelle  manière  tout  cela 
doit  finir  à  la  première  occafion  favorable.  Je  fui^ 
retoarnce  chez  maman  ,  comblée  d'amitié  &  de^ 
remercîmens.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  ma- 
dame Arnil  chez  elle ,  &  depuis  ce  rems ,  les  vifi— 
tes  de  Falkland  à  Woodberry  n*ont  pas  été  (î  fré— - 
quentes  j  car  la  bonne  dame  n'aime  point  de  trop^ 
fréquentes  diftraâ:îons  dans  nos  études.  Mais  vou^ 
Jfugez  bien  que  je  ne  laide  pas  languir  une  ami^^ 
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Û  innocente  8c  fî  déjintéreffce ,  faucc  d'employer  des 
moyens  pour  la  ranimer.  C'eft  pourquoi  toutes  les 
fois  que  Dolly  vient  me  voir  fans  fa  mère ,  ce  qui 
arrive  fouvent ,  Falkland  eft  toujours  de  la  partie. 
Il  demeure  fi  près  de  nous  ,  y  a-t-il  rien  de  plus 
naturel  que  de  l'envoyer  prier  de  venir  prendre  du 
thé  avec  fa  fœur  Arnil  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  , 
c'eft  que  dans  ces  occafions,  je  ne  puis  poliment 
trouver  aucun  prétexte  de  les  lailTer  tète  à  tète  ;  & 
{e  ne  crois  pas  que  ce  foit  la  mode  aujourd'hui , 
comme  ce  l'étoit  jadis ,  que  les  amans  s'expliquent 
en  préfence  d'un  confident.  Toujours  ai -je  trouve 
le  moment  de  donner  à  Falkland  un  petit  coup 
d'aiguillon,  dont  j'attends  de  très-bons  effets. 

J'allai  hier  matin  rendre  une  vifirc  à  mifs  Ar- 
nil. Pendant  que  j'étois  avec  elle,  on  lui  apporta 
une  lettre  de  Bath  :  elle  étoit  de  Cécile.  Dolly 
l'ouvrit  avec  impatience  ;  &  je  m'apperçus  qu'elle 
(burioit  en  la  lifant.  Qui  eft-ce  qui  vous  divertit 
tant,  lui  dis-je? . . .  Vous  connoiffez,  dit-elle,  la 
vivacité  de  Cécile:  elle  eft  tout-à-fait  plaifante 
dans  fes  petites  narrations. ...  Eh  !  pourquoi ,  ma 
chère ,  ne  me  faites-vous  pas  partager  votre  plai- 
£r  ?  Elle  me  lut  la  première  page  de  la  lettre ,  dans 
laquelle  Cécile  rend  compte  fort  agréablement  de 
la  compagnie  de  Bath,  des  divertifiemens,  &c. 
Au  bas  de  cette  page  elle  s'arrêta  tout  court,  fauta 
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quelques  lignes  ,  &  recommença  une  firafe  de 
l'autre  coté...  Sur  quoi  héficiez-vous-là ,  DoUy?... 
C'eft  un  fecret  qu'on  recommande  à  ma  difcré-^ 
tion. .  • .  Voilà  qui  eft  bon  !  dites-le-moi  couc-â* 
l'heure  :  je  ne  vous  fais  pas  le  moindre  grc  du 
refte ,  fi  vous  ne  me  dites  le  fecret.  Eft-ce  que  je 
voudrois  en  avoir  pour  vous?  ah  fi!  mifs  Arnil... 
£lle  fourit  encore ,  &  me  donnant  la  lettre ,  lifez 
donc,  me  dit  *  elle  ^  pour  moi  je  ne  vois  rien  du 
tout  i  cela,  &  je  ne  conçois  pas  pourquoi  ma 
fœur  me  recommande  le  fecret  y  mais  puisqu'elle 
le  fouhaite ,  je  vous  prie ,  Sophie ,  de  n'en  parler 
à  perfonne.  Maman  a  tant  d'indulgence,  qu'elle 
ne  demande  jamais  à  voir  les  lettres  que  nous  nous 
écrivons  ma  fœur  &  moi. 

Cécile ,  après  avoir  parlé  en  badinant  de  plu* 
fieurs  conquêtes  qu'elle  a  faite,  s'exprime  ainfi  : 
»  Je  les  regarde  tous  comme  de  jeunes  fous  qui 
V  ont  pour  moi  l'empreflement  qu'ils  auroient 
99  pour  une  nouvelle  mode.  Mais  j'ai  ici  un  amant 
i>  qui  paroît  vouloir  Terre  tout  de  bon  :  car  quand 
»  un  homme  s'efforce  de  gagner  l'eftime  de  nos- 
99  parens,  on  peut  croire  qu'il  a  d'autres  vues  que 
»i  de  faire  un  pur  compliment.  Vous  feriez  bien 
»  furprife ,  fi  je  vous  difois  fon  nom  y  mais  ce  ne 
•I  fera  qu  a  notre  première  vue  :  j'ai  même  des 
91  raifons  particulières  pour  fouhaiter  que  ce  que 
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99  je  viens  de  vous  dire  ne  foie  pas  divulgac  :  ainfi 
-  je  vous  prie ,  ma  chère ,  de  n'en  parler  i  qui 
9Ê  que  ce  foit.  « 

Je  rendis  la  lettre  à  Dolly ,  en  lui  difanc  qu'il 
me  paroiffbit  que  fa  fœur  n'avoit  rien  confié  du 
tout  à  fa  difcrétion.  Je  conclus  que  cet  amant  fans 
nom  y  n'étoit  autre  que  vous-même  ;  6c  je  trouvai 
que  Cécile  étoit  très-fidelle  A  vous  garder  le  fecrec 
de  votre  voyage  à  Bath.  Je  réfolus  en  même  cems 
de  faire  un  bon  ufage  de  ce  qu'elle  avoir  mandé  i 
fa  fœur. 

Avec  la  permiifion  de  madame  Arnil,  j'enga- 
geai DoUy  à  venir  pafler  le  jour  fuivant  avec  moi. 
Elle  eft  donc  venue  ce  matin.  Falkland  ctoit  avec 
iious  :  pendant  que  nous  nous  promenions  dans 
Je  jardin  ,  il  lui  demanda  fi  elle  avoir  des  nouvel- 
les de  fa  fœur:  'fen  ai  reçu  hier,  répondit-elle... 
^ifs  Cécile  fe  porte  bien ,  à  ce  que  j'efpcre  ? .  • . 
^ort  bien ,  fut  toute  la  réponfe  de  Dolly.  Mais 
^oi  qui  étois  déterminée  à  lui  en  apprendre  un 
P^u  davantage. . .  Vous  ne  lui  dites  rien  de  lamanr 
^^  Cécile. ...  Dolly  me  jeta  un  regard...  Je  mis 
-'*  tnain  fur  ma  bouche,  en  m'écriant  :  Oh  !  que 
î^   fuis  bavarde  ! . . . .  Bavarde ,  en  vérité  ,  reprit 
-•^olly  un  peu  fâchée.  Je  vous  protefte ,  mifs  Aiidr 
*^y ,  que  je  ne  vous  confierai  plus  rien.  Falkland 
*^Ugit  jufquaux  yeux;  mais  s'efForçant  de  rire» 
^h  !  de  grâce,  dites -moi  quel  eft  cet  amant. ... 
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Ce  tït&  nsn  ca*ane  pare  pUifkatene  ,  TtpmSt 
mils  Amil  ;  mais  fasmt  Ll  hdcLiré  fofqae  dans  In 
SDoincxres  b^gacelles. . .  Jchs  un  figne  à  Falklani 
qai  fignîâoic  :  ne  faices  plos  de  qaeftions.  11  m'eil- 
ttndit ,  &  changea  de  converfation  ;  mais  comint 
|e  fn'7  artendois  ,  aaiUroc  qae  rnifs  Axml  foc  par# 
tie,  il  me  demanda  ane  explication.  J'affèâai  dV 
bord  da  myftère  :  enfin ,  après  qa'il  m'eut  beau-» 
coup  preifée ,  je  lai  dis  qae  Cécile  avoit  mandé 
i  fa  fœur  ,  qa*an  jeane  homme  donc  elle  loi 
parloic  avancageafemenr,  ccoic  crès-aflidu  auprès 
d'elle;  qu'il  s'ccoit  même  rendu  agréable  â  ladi 
Sarah  :  mais  que  }ufqu'i  ce  que  Ton  excellence  oa 
fit  Georges  en  euflenc  informé  fa  maman ,  elle  loi 
demandoic  le  fecret  fur  tout  cela.  Falkland  me 
demanda  le  nom  de  Tamanc  :  je  lui  dis  que  Cécile 
ne  Tavoît  point  nommé,  à  moins  que  ce  ne  fût  Dollf  . 
qui  m'en  eût  Fait  un  myftère;  &  je  le  priai  inftam* 
ment  de  n'en  plus  parler  à  mifs  Ârnil ,  parce  que 
cela  ne  ferviroît  qu'à  m'attirer  de  nouveaux  repro* 
ches  de  mon  indifcrécîon.  Il  me  parut  très- mor- 
tifié ;  mais  il  m'afTura  que  je  pouvois  compter  qu'il 
ne  feroic  plus  la  moindre  queftion  fur  un  fujet  qoi 
ne  le  regardoic  en  aucune  façon.  • .  Bon ,  dis-je  en 
moi-même  ,  mon  enfant,  je  fuis  trompée,  fi  vous 
n'allez  devenir  amoureux  tout  de  bon  par  dépit!..* 
N'appelez-vous  pas  cela,  Edouard ,  hacer  le  pco* 
grès  de  fon  amour  ? 


(On  trouve  encore  ici  plufieurs  lettres  de  fir 
Edouard  6c  de  mifs  Âudley,  qu'on  a  omifes ,  parce 
qu'elles  ne  contiennent  rien  d'eflentiel.  Sit 
Edouard,  dans  plufîeurs  des  fiennes,  fait  roir  qu'il 
à  quelque  efpcrance  de  réuflir  auprès  de  Cécile  ; 
puifque  ladi  Sarah  non  -  feulement  permet ,  mais 
encourage  fes  affiduités.  Mifs  Audley  dit  â  fon 
frère  que  fa  jeune  amie ,  fans  le  croire  elle-même , 
s'attache  de  plus  en  plus  à  Falkland ,  qui  paroîc 
devenir  plus  tendre. 

La  lettre  fuirante  eft  celle  qu  on  a  jugée  la  plus 
ncceflTaire,  pour  fuivre  le  fil  de  cette  hiftoire.) 


LETTRE      XXV. 

MISS    AUDLEY 

A    SIR    EDOUARD     AUDLEY. 

Oxford j  X  Novembre. 

X  RiOMPHE  !  vidoire  !  o  Edouard ,  que  je  fou- 
hîûterois  que  tes  vœux  fuflTent  reçus  par  Cécile 
avec  autant  de  folennité ,  que  ceux  de  Falkland 
Tout  été  hier  par  mifs  Arnil.  Je  vous  Tavois  bien 
prédit, que  les  chofes  en  viendroient-là.  Enfin, ces 
am'àns,  fans  être  abfolument  mariés,  font  pris 
dans  les  liens  où  nous  fouhaitions  de  les  voir. 
Mifs  Arnil  vint  ici  hier  à  cinq  heures  du  fbir* 
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Elle  avoit  obtenu  la  permiflîon  de  fa  mère  ponr 
aller  avec  moi  à  une  alTemblée ,  &  conféqueni' 
ment  devoir  coucher  au  logis  cette  nuit;  car  ma- 
dame Arnil  lui  laifTe  un  peu  plus  de  liberté  depuis 
Tabfence  de  fa  fœur.  Maman  y  comme  fi  cela  eût 
été  concerté  ^  fortit  immédiatement  après  le  diné. 
On  la  vint  chercher  en  grande  hâte  pour  une  de 
fes  intimes  amies  qui  étoit  en  travail.  Il  n'y  avoit  pal 
moyen  de  fe  difpenfer  d'y  aller  :  elle  nous  dit 
qu'elle  feroit  fon  poflîble  pour  rentrer  d'alfezbon* 
ne  heure ,  pour  nous  menet  à  l'affemblée.  DoUy 
arriva  :  Elle   étoit  mife  le  plus  clégammenc  du 
monde,  &  belle  comme  un  ange;  mais  dans  la 
minute  qu'elle  entra ,  je  vis  à  toute  fa  contenance 
que  quelque  chofe  lui  faifoit  de  la  peine.  J'ai  ou* 
blié  de  vous  dire  que  Falkland  étoit  au  logis  ,  êc 
qu'il  devoit  nous  accompagner  à  TafTemblée*  Je 
fis  à  Dolly  les  excufes  de  maman ,  &  lui  dis  que 
fi  elle  ne  pouvoit  pas  fe  dégager  afTez  tôt  d'avec.  { 
fon  amie,  je  tâcherois  d'engager  quelque  ladi  de    | 
fa  connoifTance  à  nous  mener  au  bal.  Je  fuppofei 
dit  Falkland ,  que  nous   vouluffions  changer  le    I 
plan  des  amufemens  de  cette  foirée^ôc  qu'au  liea 
d'aller  à  cette  ennuyeufe  aflemblée,  nous  reftaf-' 
fions  ici  comme  nous  fommes  ? . . .  De  tout  mot% 
cœur ,  répondis  -  je. ...  Et  de  tout  le  mien ,  s'éctîi* 
mifs  Arnil  ;  car  je  ne  me  trouve  pas  à  préfent  foC"^ 
bien  difpofée  pour  un  femblable  diverûir^men^' 
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Falkland  alors  s'approcha  j  &  s'afTéyanc  auprès  d  el- 
le »  il  prit  refpeâueufement  fa  main  :  Quelque 
chofe  vous  faic  de  la  peine,  ma  chère  mifs  Ârnii^ 
dic-ii  y  je  Tai  vu  dans  vos  regards  au  moment  que 
vous  êtes  entrée  y  dites- moi  ce  que  c'eft  ?  11  y  a 
de  certains  tons  perfuaflfs,  que  Falkland  poflede 
en  perfe&ion ,  auxquels  on  ne  peut  réfifter.  Il 
peut,  quand  il  lui  plaît,  prendre  un  fon  de  voix 
doux  &  plaintif,  ce  que  j'ai  fouvent  obfervé  être 
un  dangereux  avantage. 

DoUy ,  je  crois ,  en  fentit  toute  la  force  dans 

cet  inftant.  Elle  retira  doucement  fa  main  d'entre 

les  (iennes  ;  6c  n'ofant  pas  avouer  la  vraie  caufe 

de  fon  trouble ,  elle  répondit  :  Je  fuis  la  perfonne 

du  monde  la  moins  propre  a  mener  une  vie  didi- 

péej  vous  ne  fauriez  imaginer  combien  j*ai  été 

troublée  aujourd'hui ,  en  fongeant  â  la  fcène  de 

tumtilte  &  de  diflSpation  continuelle  dans  laquel^ 

le  je  ferai  plongée  chez  mon  oncle  Bidulphe  ^  car 

ladi  Sarah  ne  fe  plaît  que  dans  la  foule.  Vous  ne 

penfez  pas  à  partir  fi  tôt  pour   Londres  ,  s'écria 

îalkland?  On  m'avoit  dit  que  fir  Georges   ne 

comptoir  y  retourner  qu'à  Noël. ...    Il  a  changé 

d'avis ,  répondit  Dolly  ;  ou  plutôt  ladi  Sarah  en 

'  a  changé  pour  lui  ;  car  ils  fe  propofent  de  partie 

touç  deux  de  Bath  dimanche  prochain ,  &  mon 

.oncle  viendra  me  chercher  la  femaine  d'après  pour 

^emmener  à  Londres...  Je  crois,  aJQuia-t-eile^ 
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que  ûz  Gecxges  a  déjà  un  man  en  rat  pour  ma 
fcrar  ^  car  il  mande  à  maman  que  milord  V.  •  •  eft 
à  préfent  à  Bach.  Il  en  faic  le  plus  grand  cioge; 
&  dît  que  lui  &  ladi  V.  • .  feroienc  charmés  de  lo 
voir  devenir  Tépoux  de  Cécile ,  donc  il  paroîc  èoe 
fort  amoureux  y  ainfi  je  fuppofe  qu'il  eft  cet  amanc 
dont  ma  fœur  m'avoic  parlé.  Je  vis  le  fang  mon- 
ter aux  joues  de  Falkland,  &  le  dépit  fe  peindce 
fur  fa  phiiionomie.  £coit-ce  la  penfée  du  mariage 
de  Cécile,  ou  la  crainte  de  perdre  fa  conquête  pat 
réloîgnemenc  de  Dolly  ?  c'eft  ce  que  je  ne  puis 
décider,  n'ayant  pas  bien  difcerné  lequel  de  l'a* 
mour  ou  de  la  vanité  prédpminoit  en  lui  dans  cet 
inftant.  Ils  reftèrent  quelques  momens  en  filenoe» 
les  yeux  de  Falkland  arrêtés  fur  mifs  Arnil ,  qû 
avoir  les  flens  fixés  vers  la  terre  ;  &  je  m  apperçus 
qu'elle  avoir  peine  à  retenir  fes  larmes.  Il  le  re- 
marqua bien  au(Ii  y  il  étoit  tems  de  parler.  •.  Vous 
nous  quittez,  dit -il,  madame;  vous  allez  rece- 
voir rhommage  de  tout  le  monde.  Ce  petit  coiim 
de  terre  n'occupera  plus  vos  penfées,  &  vous  ott— 
blierez  peut  -  être  jufqu'à  l'amitié  dont  vous  m'a-" 
vez  honoré. . .  Non  !  fut  tout  ce  que  Dolly  put  rc^ 
pondre.  Elle  n'ofa  confier  rien  de  plus  à  fa  voi^ 
afibiblie  :  &  mcme  ce  pauvre  petit  monofyllabtf 
prononcé  avec  effort  fe  fir  â  peine  entendre.  Ils 
gardèrent  encore  une  fois  le  filence  ;  &  moi  je  les 
.regardois  faifant ,  je  crois  »  la  même  mine  qu# 
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fimt  dans  une  balTe-coar  des  oies  qui  attendent 
la  pluie.  Que  n  aurois-je  pas  donné  en  cet  inftant^ 
pour  avoir  un  prétexte  bonnète  de  les  quitter  !  La 
crife  étoic  violente  :  n'en  pas  profiter ,  c'étoit  riG- 
^uer  de  n  en  trouver  jamais  une  femblable.  Enfin 
l'étois  prête  à  me  lever  pour  fortir ,  fans  en  avoic 
aucune  raifon ,  lorfque  le  hafard  m'en  offrit  une 
Ctès  •  bonne.  Nous  entendîmes  frapper  un  grand 
coup  i  la  porte  de  la  rue ,  Se  je  me  levai  précipi- 
tamment ,  pour  aller  dire  aux  domeftiques  de  ne 
bdfler  entrer  perfonne.  Je  le  leur  dis  en  effet  ;  mais 
ayant  oublié  de  prendre  un  peu  plutôt  cette  pré- 
caution ,  le  ponier  s'étoit  hâté  d'ouvrir ,  &  Ton 
m'annonça  mifs  Leatham.  Je  la  conduifis  dans  le 
'  petit  falom  Je  demandai  des  lumières ,  Se  nous 
nous  afsîmes.  Je  fus  très-aife  de  cette  vifite,  quel- 
le infipide  qu'elle  m'eût  paru  dans  un  autre  mo« 
ment)  mais  dans  celui-ci,  j'y  trou  vois  une  bonne 
czcafe  pour  laiCTer  enfemble  nos  deux  amis ,  pen- 
dant le  peu  de  tems  néceffaire  pour  leur  faire  dé- 
couvrir la  faufleté  de  leur  fyftême  platonique. 

Miis  Leatham  devoit  aller  à  l'affemblée;  mais 
«>tnme  elle  eft  une  de  celles  qui  afTeftent  d'arri- 
^^  toujours  tard  en  public ,  elle  voulut  me  grati- 
fer  d*une  demi -heure  de  fa  compagnie,  avant 
$%  de  s*y  rendre.  Quand  elle  ne  fut  plus  que  me 
dire ,  elle  me  demanda  ,  obfervant  que  j'ccois 
«jiuée»  fi  je  ne  comptois  pas  aller  à  Taflemblée  ? 
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Je  lui  dis  que  je  m'écois  arrangée  pour  j  allef } 
mais  qu'une  jeune  ladi  qui  devoir  y  venir  avec 
jnoi,  &  qui  écoir  aâuellemenr  dans  la  maifon, 
s'ccoir   rrouvce  incommodée  ,  ce  qui  avoir  dé- 
range mon  projet.  Elle  comprit  qu'elle  ne  devoir 
pas  me  retenir  plus  longtems  ,  &  s'en  alla.  Je  re- 
tournai dans  la  falle  ,  &  je  fus  bientôt  convaincue 
que  Falkland  n'avoit  pas  mal  employé  le  remsa 
X)olly  n'eur  que  celui  de  retirer  une  de  fes  mains 
qu'il  baifoir  lorfque  j'enrrai.  Je  n'eus  befoin  que 
de  les  regarder ,  pour  favoir  ce  qui  s'éroir  paflc , 
comme  fi  rous  deux  me   leuiTenr  raconté.   On 
voyoir  fur  le  vifage  de  Falkland ,  un  air  de  triom- 
phe  mclé  de  fatisfaâion  &  de  reconnoîdànce  y  for 
celui  de  DoUy ,  le  plaifir  &  une  augmentation  de 
tendrefTe  retenue  par  la  crainte.  Falkland  reprit 
la  converfation  avec  autant  de  gaieté  que  de  liber* 
te ,  je  veux  dire  cette  efpcce  d'aifance ,  que  fait 
voir  quelqu'un  qui  ayant  hcureufement  terminé 
une  affaire  importante  qui  lui  pefoit,  fe  rend  aux 
petits  devoirs  de  la  focictc ,  avec  la  difpofitioo  à 
s'amufcr  de  rout.  Dolly ,  d'autre  part ,  étoit  en 
iileuce ,  &  paroiiroit  mcme  embarraifée.  Cepen- 
dant je  pus  découvrir  à  travers  cet  embarras ,  une 
fatisfadion  intérieure ,  qui  prouvoit  que  fon  cociu: 
ctolt  plus  à  laife  qu'auparavant.    Elle  ferobbit 
ctrc  plus  réfervce  que  de  coutume;  Falkland  beau- 
coup moins.  Il  s  aventura  plus  d'une  fois  à  lui 

prendre 
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pxendte  .la.  main ,  elle  la  reticoic  toujours  \  mais 
£es  regards  ne  paroifToieiu  pas  défapprouver  cette 
liberté»  O  dieu ,  les  jolies  folies  que  celles  -  là  l 
J*aurois  en  cet  inftant  donné  (ix  fous  pour  avoir 
moi-même  un  amant  y  ôc  fi  Cécile  &  vous  eufliez 
été  préfens ,  je  parie  tout  au  monde  qu  elle  vous 
eût  écouté  volontiers  i  car  je  vous  lai  déjà  dit*» 
Edouard ,  nous  autres  filles  nous  n'aimons  point 
à  être  Id  comme  des  zéros. 

Maman  rentra  pour  fouper ,  n'ayant  pu  fortir 
plutôt  de  chez  fon  amie^  Nous  étions  tous  de  fort 
bonoe  humeur ,  mais  un  peu  ridicules  ;  car  cha-^ 
cun  étoit  fi  plein  de  fes  propres  idées ,  que  nous 
nous  faifions  mille  queftions,  fans. en  attendre  la 
réponfe.  Falkland  ayant  pris  congé  peii  de  rems 
Après  le  foupé,  mifs  Arnil  &  moi  nous  montâmes 
à  ma  chambre,  où  elle  voulut  pafTer  la  nuit  avec 
moi*  Lorfque  nous  fûmes  feules ,  Eh  bien ,  ma 
I  chère 9  dis* je  ?  ...  Oh  Sophie  !  élevant  fes  mains  ^ 
qu*ai-je  fait  !  .  •  •  Ce  que  vous  avez  fait ,  Dolly  : 
point  de  mal ,  j'en  fuis  sûre.,.  Je  me  fuis  donnée 
moi-même  :  j'ai  fait  une  promeffe  irrévocable  de 
li'être  jamais  la  femme  d'aucun  autre  homme  que 
de  Falkland  ! ...  Bravo  !  dis-je...  Bon  dieu  !  s'écria- 
C'clle  joignant  les  mains ,  vous  n'êtes  pas  épou-* 
vantée  de  la  folie  de  cette  aélion?  Pour  moi  je 
ficémis  ,.  en  fongeant  combien  nous  devons  peu 
ficus  fier  à  nous-mêmes.  Oh!  mifs  Audicy,  vous 
Tome  III.  K 
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m'avez  quittée  dans  un  fatal  moment.  Si  j'avoii 
pu  en  échapper,  jetois  déterminée  à  ne  jamais 
donner  d^autre  ôccafion  femblable  à  M.  Falkland; 
car  jufqua  hier  au  foir,  il  ne  s'étoit  pas  encore 
expliqué...  Et  que  vous  a-c-il  dit  hier,  DoUjr? 
car  jufqu  à  préfent ,  quels  que  pufTent  être  fes  dé* 
iirs  fecrets ,  il  me  femble  qu'il  ne  vous  demandoie 
que  de  l'eftime  &  de  1  amicié. . .  Sophie ,  dic-elle , 
tant  que  vous  vivrez ,  ne  contraâez  jamais  d'ami- 
tié avec  aucun  homme  :  c*eft  ce  mot  trompeur  qui 
m  a  fait  tomber  dans  le  pi^e,  &m'a  fait  oublier  les 
règles  du  devoir,de  la  confiance  &  de  la  reconnoiflan- 
ce  envers  la  meilleure  des  mères.  Cécile  auffi ,  que 
dira-c-elle  de  fa  fœur  après  une  aâion  fi  téméraire  ? ... 
Un  torrent  de  larmes  fortitde  fes  yeux...  Navez-^ 
vous  pas ,  lui  dis- je ,  ma  chère ,  reçu  les  vœux  de  Fal« 
kland  en  retour  ? . .  Oh  oui ,  répondit- elle  !  cepen* 
danc  je  ne  fais  comment  cela  s  eft  fait  :  mon  efprit 
étoic  n  rroublé ,  je  n'entendois  rien ,  je  ne  ibngeoisâ 
rien  fi  ce  n'efl:  que  je  n'exiftois  que  pour  lui  ;  ôc'fi 
crois  qu'il  a  obrenu  ma  promeâe  avant  de  l'avoit 
demandée.  Dans  Tinftant  où  vous  nous  quittâtes  » 
fentant  ma  propre  foibleffe ,  &  effrayée  de  mi 
ficuation ,  je  fondis  en  larmes  -y  Falkland  pleura  en 
même  tems  :  je  ne  pus  fupporter  cela,  je  me  leni 
précipitamment  pour  m'enfuir  j  &  je  crois  que 
j'aurois  été  vous  trouver  les  yeux  rouges  ôc  char* 
gés  de  pleurs,  mais  il  me  retint  par  la  main..* 
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Vous  m'allez  quitter ,  ma  chère  tnifs  Arnil ,  dit* 
il  ;  vous  allez  devenir  Tidole  de  mille  cœurs ,  Se 
|e  ferai  oublié...  Impoflible,  m*écriai-je  :  oh  !  FaN 
kland,  vous  favez  trop  bien  que  cela  eft  impoflî- 
ble....  Promettez  -  moi  donc,  dit-il,  que  je  ne 
perdrai  jamais  la  place  que  j'ai  le  bonlieur  d  occu- 
per  i  préfent  dans  votre  cœur...  Abimce  dans  ma 
confiifion ,  j'articulai  à  peine  ce  mot ,  jamais. . .  • 
Vous  voulez  donc  être  à  moi ,  me  demanda-r- 
il  ?..  •  Je  ne  fais  quelle  réponfe  je  fis  ;  un  con* 
fentement  fans  doute ,  car  dans  Tinftant ,  pour  la 
première  fois ,  il  prit  la  liberté  de  me  faluer  à 
VAngloife  i  &  dans  les  expreflîons  les  plus  fortes, 
il  me  jura  qu'il  vouloir  vivre  uniquement  pour 
moi...  Eveillée,  comme  d'un  rêve,  je  m'écriai, 
Qu'ai-je  dit? ....  Ce  qui  m'a  rendu  le  plus  heu* 
teux  des  hommes,  répondit -il,  vous  m'avez  pro- 
mis d'être  1  moi. . .  •  Voyez ,  Sophie,  continua-c- 
elle,  dans  quelle  faute  irréparable  quelques  mi- 
nutes peuvent  nous  jeter  ! . . .  Il  me  propofa  en- 
faite  un  mariage  fecret,  n'ayant  point  d*efpérance 
d'obtenir  le  confentement  de  ma  famille.   Mais 
je  le  conjurai  de  ne  pas  me  parler  de  cela. . .  • 
Comment  !  qu'entendez  vous  donc,  ma  chère,  in- 
terrompis-je?  sûrement  vous  vous  propofez  de 
remplir  vos  engagemens  avec  Falkland  ? . . .  Sanj 
doute,  dit  elle,  j'épouferai  lui  ou  mon  tombeau; 
mus  puis-je  me  déterminer  tout  d'un  coup  a  une 
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aâion  fi  téméraire ,  Se  que  je  prcvoyois  û  pen  it 
y  a  quelques  heures  ?  Nous  fommes  tous  deux 
bien  jeunes  j  nous  pouvons  attendre  encore.  Le 
tems  avec  1  entremife  de  quelques  amis  couchés 
de  pitié ,  peuvent  opérer  quelque  cbofe  en  notre 
faveur.  Je  fais  que  mon  oncle  a  des  vues  arnbi^ 
tièufes  pour  ma  fœur  &  pour  moi  ;  mais  quand  il  -. 
aura  donné  un  mari  titré  à  Cécile,  peut-être  me 
laifTera-t-il  en  liberté  de  faire  un  choix  plus  hunn 
ble.  Si  ma  fœur  vouloir  époufer  milord  V.  •  •  Je 
l'arrêtai  à  ces  mots,  jugeant  que  c'etoit  le  moment 
de  parler  de  vous  :  A  propos ,  DoUy ,  lui  dis-je , 
vous  imaginez  que  milord  V  • .  •  eft  cet  amant 
dont  Cécile  vous  parloir  dans  une  première  lettre; 
mais  je  fuis  d'une  opinion  difFérenre ,  &  je  foup- 
çonne  plutôt  que  c'eft  mon  étourdi  de  frère.  Quoique 
j'eulfe  affedlc  de  dire  cela  en  riant ,  mifs  Arnil 
parut  furprife  ,  &  me  demanda  pourquoi  j  avois 
cette  idée. . .  Parce  que ,  dis-je ,  j'ai  reçu  depuis 
peu  une  lettre  de  lui ,  dans  laquelle  il  me  dit  qu'il 
a  paffé  quelque  tems  à  Bath  j  mais  il  me  recooi' 
mande  de  n'en  point  parler  à  maman ,  a  canfe 
qu'elle  feroit  fâchée  qu'il  eût  quitté  fîtôt  mon 
oncle  Horvel.  Il  ajoute  enfuice  que  pour  tâcher 
de  vous  oublier ,  ôc  en  même  tems  de  fe  venger 
de  vos  mépris,  il  fait  l'amour  à  votre  fœur.  Ne 
r^econnoiffez-vous  pas  bien  là  fîr  Edouard ,  dis-je 
çn  riant?  Il  me  mande  que  Cécile  l'écoute  avec 


DE  Mïss  Sydney  Biduiphe.  145 
bonté,  &*qQ'il  eft  fort  avant  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  ladi  Sarah,  Je  fiippofe  qu  il  avoit  prié  Cé- 
cile de  lui  garder  le  fecret  fur  foh  voyage  à  Bath , 
ielle  s'en  eft  acquittée  bien  fidellement  :  n'eft-ce 
pas  une  preuve  de  fa  bonté  pour  lui  ? . . .  Je  le 
penfe  comme  vous ,  dit  mifs  Arnil  en  fouriant  » 
&  je  fuis  charmée  de  voir  que  la  légère  bleflure 
que  je  lai  avois  faite  ,  ait  été  fitôt  guérie.  Mon 
fière ,  dis- je ,  n  a  pas  les  idées  afTez  romanefques, 
pour  aimer  fans  efpoir  de  retour  j  mais  fi  Cécile 
prenoit  du  goût  pour  lui ,  je  me  flatte ,  Dolly , 
que  vous  ne  chercheriez  pas  à  l'en  détourner ,  en 
lui  difant  ce  qui  s'eft  paffé  relativement  à  vous. . . . 
Ah  !  mifs  Audley  ,  répliqua- 1  elle  ,  je  n'ai  pas  i 
pcéfent  le  droit  de  confeillcr  ma  fœui  :  je  fuis  trop 
humiliée  à  mes  propres  ^eux  ,  pour  m'avifer  de 
prêcher  autrui.  Elle  dit  cela  du  ton  fâché  de  quel- 
qu'un qui  fe  voit  dans  la  dure  néceffité  de  fë  con- 
former ,  bon  gré  malgré ,  à  la  volonté  de  ceux  au 
pouvoir  defquels  il  s'eft  mip.  Et  ce  n'eft  pas-là  , 
Edouard  j  le  moindre  des  maux  que  nous  autres 
pauvres  femmes  avons  à  craindre,  fi  nous  dérivons 
tant  foit  peu  du  fentier  étroit  de  la  vertu.  A  la 
bonne  heure,  que  mifs  Arnil  faflTe  cette  réflexion, 
cela  ne  nuit  point  à  nos  defleins  ;  car  on  obtient 
<}àeIquefois  par  crainte ,  ce  que  l'amitié  &  h  re- 
connoîlTance  même  voudroient  refufer.  S'il  arrivoîr, 
lui  diis*|e  ->  que  fir  Edouard  fut  aflez  heureux  pour 

K  iij 
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téai'AZ  l'Ji^zti  di  Ccci'.e ,  cela  applaniroic  la  loate 
a  i'ziklzTsi.  La  cifpirité  er.tr'eux  n'eô  pas  fi  gcaiw 
de,  qu^cnrre  vo::e  amanr  &  îe  lord  V-.  -  &  votre 
choix  ne  nous  jcrreroii  pas  a  cane  de  diftance  de 
vo:re  fn^'ir.  Cecce  ftule  confidéranon  devioic  vous 
porrCà  à  fou  tenir  les  prccen  rions  de   mon  frère. 
D'ailleurs  IVcroire  amiric  donc  ils  font  liés,  vous 
ittcitra  à  porccc  de  favoic  des  nouvelles  de  Fal- 
kland ,  &  de  le  voir  plus  fouvenc  que  voas  ne  le 
pourriez  fans  cela. . .  Non  ,  Sophie ,  dit-elle ,  ma 
fcisur  n'aura  jamais  mon  exemple  pour  appuyer  fa 
dcfobciirancc.  Je  ne  mcccrai  poinc  d'obftacle  aux 
progrès  que  (ir  Edouard  peur  faire  fur  foo  caur, 
(quoique  je  ne  croie  pas  qu'ils  puiflenc  jamais 
obtenir  le  fufTrage  de  mes  parens  ) ,  mais  Cécile 
n'aura  pas  pour  cxcufe  d'un  choix  imprudent,  la 
connoiiTance  de  la  foibleffe  de  fa  fœur  aînée.  Car 
foyez  alFurce  que  je  lui  cacherai  me^  engagemens 
avec  Falkland ,  aullî  foigneufemenc  qu'à  toute  au* 
trc  de  mes  amies,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  préfente  une 
occalîon  favorable  pour  les  divulguer.  Quelle  per- 
verfc  idée  lui  eft  vcnue-la,  Edouard  !  Voilà  qui 
détruit  le  principal  relfort  de  notre  machine  j  ce- 
pendant j'ai  i*efpcrancc  que  Dolly   ne  fera  pas 
cap.iblc  de  tenir  ù  réfolution. 

Mais  ,  il  après  routes  ]cs  peines  que  je  me  fuis 
données  piMir  vos  intérêts,  milord  V. ••.  venoic 
vous  arracher  le  fruit  de  nos  ttavaux!  oh!  cette 
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pen(ée  n'eft  pas  fourenable  ,  Edouard  !  cela  ne 
tient  pqurcant  qu'à  un  point  :.il  s'agit  de  favoir 
û  une  fille  jeune  &  vive ,  préférera  un  étourdi  de 
vingt'trois  ans  à  un  homme  exceflîvement  grave> 
(l'oppcfé  de  fon  caraâère),  &  qui  pour  le  moins 
a  dix  ans  de  plus  qu'elle. .  •  •  Oui-dà  ,  cela  a  quel- 
que vraifemblance.  Cependant  les  prétentions  de 
milord  V.*..  me  déplaifent  beaucoup,  &  je  vou- 
Vlrois  qu'il  fat  encore  en  Allemagne. 

Maman  fe  propofe  de  p.irtir  pour  Londres  dans 
quinze  jours.  Je  fuppofe  que  vous  nous  y  join- 
drez bientôt  ^  &  comme  vous  êtes  bien  venu  chez 
lady  Sarah,  il  vous  fera  aifé  de  continuer  de  ren- 
dre des  foins  à  Cécile.  Lorfque  Falkland  viendra 
i  Londres  ,  j'imagine  que  vous  l'engagerez  d  loger 
avec  nous.  Notre  counoilTance ,  j'entends  celle  de 
maman  &  la  mienne  avec  ladi  Sarah ,  eft  fort  lé- 
gère ;  mais  nous  comptons  la  cultiver  -y  ainfî  fes 
deux  nièces  feront  fouvent  avec  nous.  Cécile  doit 
donc  ncceifairement  découvrir  en  quels  termes  fa 
fœur  eft  avec  Falkland.  Que  deviendront  alors 
les  fages  précautions  de  Dolly  ?  Et  qui  fait  (i 
ce  fentier  battu  par  l'aînée ,  ne  paroîtra  pas  tel- 
lement agréable  à  la  cadette ,  qu'elle  le  voudra 

fiiivie  jufqu'où  nous  voulons  la  conduire  ? 

Adieu ,  mon  cher  Edouard  ^  il  me  femble  que 
je  fuis  devenue  bien  intrigante  pour  votre 
fer\âce. 

K  iv 
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LETTRE     XXVI 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MISS    AUDLEY. 

Batk  j  8  Novembre. 

JtiH  bien  !  mifs  Arnil  s'eft  donc  engagée  fcrîcih 
fcment  avec  Falkland  :  il  en  a  obtenu  une  pro* 
mefle  irrévocable,  dites-vous!  Grand  bien  luifafle! 
Mais  parlons  d'autre  chofe ,  car  je  n'ai  pas  le  tcms 
de  fonger  au  bonheur  d  autrui  ,  quand  je  fuis 
moi-même  au  dcfefpoir.  Les  Bidulphe  font  partis 
ce  matin  pour  Londres  ,  &  ont  emmené  ma  pe- 
tite Cécile.  J'ai  perdu  au  jeu  depuis  que  je  (iiis 

ici plus  que  je  nofe  vous  dire.  La  fociécé  des 

Bidulphes  l'ignore  \  mais  toutes  les  nuits  je  me 
rcndois  dans  une  maifon  où  l'on  donnoit  à  jouer» 
&  où  j  ai  étc  abfolument  dépouillé.  Voflà  encore 
mille  livres  fterlings  de  plus ,  dont  je  fuis  endetté 
depuis  que  j  ai  quitté  Oxford.  Mais  ce  n'eft  pas 
encore  U  ce  qu'il  y  a  de  pis  :  le  rival  qui  m'eft 
furvenu  ,  eft  horriblement  redoutable.  C'eft  ce 

lord  V qui  eft  venu  ici  rendre  fes  devoirs, 

comme  ils  le  dîfent,  à  la  mère  :  il  eft  fort  amou« 
reux  de  Cécile  ;  mais  heureufement  elle  paroit  ne 
point  s  en  foncier  da  tout.  Car  d'ailleurs,  c'eft 
un  de  ces  paiublcs  mortels,  fur  le  compte  def- 


'  DB  Miss  Sidney  Bidulphe.       15) 

L^ls  il  n'y  a  rien  i  dire ,  &  à  qui  cous  les  grands 
irens  de  l'univers  s'emprefTeroienc  de  donner  en 
lariage  une  jeune  perfonne ,  qui  feroit  fous  leuc 
itelle.  Il  a  le  titre  de  comte ,  &  je  ne  fuis  qu'un 
tnple  baronet^  conféquemment  il  a  trois  degrés 
a-deffus  de  moi  dans  les  bonnes  grâces  de  ladr 
a.rah.  Sir  Georges  la  invite  à  venir  fouvent  dans* 
1  maifon  à  Londres  :  il  feroit  au  dcfefpoir ,  diC'il»' 

le  perdre  une  femblable  connoiffance Oh  ! 

îuis  douce,  8c  le  lord  V en  feroit  pour  le 

noins  aufllî  fâche,  puifqu'il  adore  Cécile... •  Oh! 
lue  je  leur  donne  à  tous  de  malédiâions  !  Que 
W>us  dirai'je  ,  Sophie  ?  je  fuis  défefpéré  j  &  s'il 
n*attive  inceffammenc  une  heureufe  révolution 
^ns  ma  fortune ,  je  ne  fais  à  quelle  extrémité  je 
fttis  capable  de  me  porter.  Si  je  vois  mon  rival^ 
ptèt  â  m'arracher  le  fruit  de  tant  de  peines  ; 
croyez-vous  que  je  le  fouffrirai  ?  Non ,  j'enlèverai 
Cécile ,  Se  je  lailTerai  enfuite  à  fon  bon  naturel  » 
&  au  chriftianifme  de  madame  Ârnil,  le  foin 
d'obtenir  mon  pardon.  Falkland,  à  ce  que  je  crois, 
ne  laiffera  pas  iK)n  plus  échapper  fa  conquête  ,  il 
^  trop  heureux  de  l'avoir  obtenue  de  bonne 
prife.  Ne  feroit-ce  pas  bien  nous  venger  de  l'or-, 
îueilleux  fang  des  Bidulphe?  Je  partirai  de.Bath 
"încelfamment  ,  pour  me  rendre  tout  de  fuite  à 
liondres ,  au  lieu  de  retourner  à  Oxfotd,  comme 
je  l'avois  projeté. 
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(On  trouve  ici  dans  le  roanufcric»  plufieai» 
l^eccces  encre  M.  Falkland  &  mifs  Acnil,  après  le 
dépare  de  celle-ci  pour  Londres.  Elle  les  receyoiç 
fous  le  couvert  de  mifs  Âudley.  Comme  elles  ncf 
contiennent  rien  que  des  expreffions  d'une  afiêc* 
tion  mutuelle ,  on  les  a  omifes.  Mifs  Amii ,  dans, 
une  des  ilennes ,  s'exprime  ain(i  :  <«  Nous  voyoa» 
j9  fouvent  ici  la  famille  des  Audley  ,  &  c'eft-U 
»  ma  plus  grande  confolation  j  car  Sophie  &  moi 
9»  nous  paffons  des  heures  entièies  à  parler  de 
91  vous.  Sir  Edouard  prétend  toujours  être  fore 
»  amoureux  de  ma  fœur  y  mais  elle  ne  Taimo 
9»  pas  ;  &  en  vérité ,  il  eft  fi  étourdi ,  ù  volage , 
9>  qu'on  ne  peut  jamais  diftinguer  s'il  raille  >  ou 
19  s'il  parle  férieufement  .99 


LETTRE     XXVI  L 

MISi3  CÉCILE  ARNIL  A  MADAME  ARNIL. 

Londres  j  i8  Décembre. 

V  Ous  dites,  ma  chère  maman  ,  que  je  fuis 
«<une  des  meilleures  filles  qui  foient  au  monde.  <» 
Ce  font -là  les  douces  paroles  qui  termîneul 
votre  dernière  lettre.  Puiffé-je  mériter  toujours  un 
femblable  éloge.  Mais  je  fuis  à-préfent  fi  flatta 
&  Cl  careflfce  ,  que  je  cours  grand  rifque  d'ècr^ 
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gîcée*  Je  fuis  Tidole  de  ladi  Sarah  :  il  eft  vrai  que 
nion  oncle  Bidulphe  préfère  ma  fœur  à  moi ,  fans 
quoi  ma  vanicé  pourroic  bien  m'encraîner  y  faute 
de  contrepoids. 

Je  n'ai  pas  à-préfent  moins  de  quatre  amans. 
DoUy,   qui  hait  la  compagnie  ,  vit  fi  retirée  , 
qa  elle  n'en  a  pas  un  feul ,  au  moins  pas  un  qui 
fit  hafardé  une  déclaration.  Ladi  Sarah  i  appelle 
une  prude  ,  &  dit  qu'elle  glace  les  hommes  par 
U  froideur  de  fes  regards.  Mon  oncle  jure  qu'elle 
eft  plus  belle  que  moi ,  Se  je  n'ai  pas  de  peine  à 
cmbrader  fon  opinion Je  reviens  à  mes  qua- 
tre amans  ,  dont  vous  connoifTez  déjà  trois  :  le 
lord  V....  eft  le  quatrième.  Il  eft  arrivé  depuis 
peu  à  Londres ,  &  nous  eft  venu  voir  plufieurs 
fois.  Oh  !  qu'il  m'a  dit  de  belles  chofes  !  Ma  chère 
ttaman  ,  vous  ne  fauriez  imaginer  comme  ils  tra- 
vaillent tous  à   me  tournât  la  tcce.  Je  laifle  le 
diatnp  libre  à  ma  vivacité  en  vous  écrivant ,  parce 
que  je  connoîs  votre  indulgence  pour  mon  babil* 
Cependant  j'aurois  bien  fujet  d'ccre  grave.  Car  je 
*^ttpçonne  qu'on  a  de  férieux  defleins  fur  moi. 
J^  me  fuis  moquée  de  mes  trois  premiers  amans- 
^aîs  j'ai  peur  d'être  vexée  par  le  quatrième.  Sic 
®^wges    &  ladi  Sarah  en  parlent  comme  d'une 
•Wîance  défirable.  Mais  je  dois  vous  dire,  maman , 
^^©  je  n'aime  pas  le  lord  V.. ..  De  grâce,  fouve- 
^^^^vous*en ,  3c  je  fuis  fûre  que  vous  ne  voudres 
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pas  contraindre  votre  pauvre  Cécile.  Ma  fœur  Iiû 
accorde  aufli  fon  approbation  :  je  penfe  qu'il  fe- 
roit  un  excellent  mari  pour  elle  qui  eft  Ci  férieufe; 
leurs  caradères  auroient  beaucoup  de  rapport,  & 
il  lui  feroit  parfaitement  égal  qu'il  eût  douze  on  • 
quatorze  ans  de  plus  qu  elle. ....  Elle  lit  fur  mon 
épaule  ,  Se  dit  :  <«  Oh  ,  pour  cela  oui.  >»••..  £h 
bien  !  prends-le  donc  ,  Dolly  y  car  je  puis   m'en 

pafTer  à  merveille Nous  finifTons  enfemble» 

ma  chère  maman  y  par  vous  aflurer  de  notre  tef- 
peâueufe  tendreflfe.  J'ai  écrit  la  lettre,  mifsAtnil» 
aind  mon  nom  fera  (igné  le  premier.         C.  A. 

D.A. 

P.  S.  Vous  voulez  bien  que  M.  Price  trouve 
ici  nos  refpecSts ,  &  Roland  nos  amitiés.  Envoyez- 
le  nous,  je  vous  prie.  Pourquoi  donc  ne  vient- il 
pas  nous  voir  à  Londres  ? 


LETTRE    XXVIII. 

MADAME  ARNIL  A  MISS  CÉCILE  ARNID- 

Woodbcrry  y  21  Décembre. 

Onservez  »  ma  chère,  confervez  cette  char-' 
mante  vivacité  qui  vous  rend  fi  agréable  à  to»- 
vos  amis ,  &  qui  a  été  le  foutien  de  ma  vie  3 
pendant  mon  trifte  féjouc  à  Burnly.  Mais  prenez 


c 
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garde  »  ma  Cécile ,  de  vous  y  laiiïer  entraîner  pouc 

des  chofes  qui  demandent  le  fang  froid  de  la  ré- 

flexion.  Je  ne  crains  point  votre  vanité  \  votre  bon 

fens ,  j'en  fuis  sûre ,  y  ferviroit  de  contrepoids  , 

qaand  même  votre  oncle  feroit  aufli  prévenu  pour 

vous  y  qu*ii  l'efl:  pour  votre  fœur.  Ce  n'eft  donc 

pcrnit  votre  amour  propre  que  je  crains  ,  dis*je  ; 

mais  j'ai  peur  de  votre  caprice  \  car  n'y  a-t-il  pas 

un  peu  de  cela  dans  la  réfolurion  que  vous  avez 

tout  d'un  coup  prife  de  ne  point  aimer  milord  V.... 

Je  ne  vois  pas  ,  mon  enfant ,  que  vous  puifCez 

&ire  aucune  objeâion  raifonnable  contre  lui. 

Je  me  rappelle  de  l'avoir  vu  fort  jeune ,  quand 
u  partit  pour  l'armée.  Il  étoit  alors  d'une  très- 
belle  figure  ,  &  le  tems  ne  fauroit  avoir  opéré  de 
grands  changemens  fur  un  homme  qui  n'a  pas 
beaucoup  plus  de  trente  ans.  Ainû  il  eftsûremenc 
ttès-bien  ,  quant  à  l'extérieur.  A  Tégard  de  fon 
^^aâère,  il  réunit  tous  les  fuffrages  des  gens 
fenfés  &  vertueux. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  contraindre  ,  Cécile  : 
ûon,  il  n'entre  pas  dans  l'efpiit  d'une  tendre  mère^ 
de  vouloir  contraindre  fon  enfant  ;  mais  je  vou- 
drois vous  confeiller ,  ma  chère ,  vous  confeiller 
pour  votre  bien. 

Le  confeil  d'une  mère  fut  toujours  envifagé  par 
tooi  comme  un  ordre  ;  je  ne  fouhaite  pas  que 
Vous  regardiez  de  même  les  miens.  Nous  ^vons 
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été  élevées  dififéremment.  Je  n  ai  pas  lieu  ie  me 
repencii  de  vous  avoir  toujours  traitée  avec  la  plus 
grande  indu^gence•  Quant  à  moi  y  quoique  ten« 
drement  aimée  de  ma  mère  ,  je  fus  accoutumée 
de  bonne  heure  A  ne  connoicre,  même  dans  les 
plus  petites  chofes ,  d'autre  volonté  que  la  fiennCt 
Cette  obcilTance  paflive  dont  je  ne  m'étois  jamais 
écartée  ,  me  fervit  encore  de  règle  pour  aban- 
donner l'objet  de  mes  plus  chers  défirs.  Peut-etie 
votre  grand -maman  exigea- 1- elle  alors  trop 
de  moij  car  lorfqu'elle  me  propofa  d'époofefr 
M.  Arnil  ,  elle  favoit  que  j'avois  plus  qu'une 
fimple  inclination  pour  un  autre.  Mais  vous  n  èces 
point  dans  le  même  cas ,  Cécile  j  votre  coeur  ne 
peut  pas  être  engagé  :  pourquoi  donc  rejeter  une 
offre  fi  honorable ,  (i  avantageufe ,  fi  défirable  aux 
yeux  de  tous  vos  amis  ?  Je  vous  en  parle  plus  fi- 
rieufement,  ma  chère,  parce  que  j'ai  depuis  pett 
reçu  une  lettre  de  ladi  V. . ..  à  ce  fujet«  Elle  me 
dit  que  fon  fils  eft  devenu  paffionnément  amou- 
reux de  vous,  (ce  font  fes  termes)  dès  le  pre- 
mier inftant  qu'il  vous  a  vue.  Ce  qu'il  aura  ap* 
pris  touchant  votre  fortune  &  votre  éducation,  n'a 
pas  probablement  refroidi  fa  paflîon.  Lady  V«..« 
me  dit  enfuite  :  «  Si  vous  voulez  bien  vous  en 
9P  rapporter  au  jugement  d'une  mère  qui  na  pas 
»>  été  accufée  de  trop  de  partialité  envers  le 
79  lord  V,  • . .  je  puis  vous  dire  que  c'eft  un  jeune 
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«.homme  rempli  de  mérite ,  &  digne  ,  à  cous 
•  égards  y  d'ècie  le  fils  de  ma  chère  madame 
»  Arnil.  Elle  ajoute  :  Rien  au  monde  ne  pourroic 
9  me  flatter  davantage  ,  que  de  voir  notre  an- 
»  cienne  amitié  reflerrée  par  un  tel  lien».  Voyez 
dmic ,  mon  amour  ,  à  ne  pas  rejeter  légèrement 
le  moyen  de  faire  votre  propre  bonheur  &  celui 
de  toute  votre  famille.  Cependant ,  je  vous  le  re- 
pète encore,  je  ne  veux  point  vous  contraindre , 
&  jamais  je  ne  le  voudrai.  Mais  je  ferois  très- 
flchée  que  ma  Cécile  refusât  l'alliance  du  lord  V..., 
fcns  pouvoir  m'en  donner  d'autre  raifon  qu'une 
pure  fantaifie. 

Dites  à.  ma  chère  Dolly ,  que  je  ne  lui  crois 
pu  moins  de  mérite  ,  parce  qu'elle  a  moins  d*ad« 
Biirateiurs  que  fa  petite  follette  de  fœur.  Elle 
peut  avoir  autant  d  amans  ;  &  Cécile  n'en  doit 
pas  être  plus  fière ,  pour  en  avoir  tant  qui  fe  foienc 
Ouvertement  déclarés. 

Faites  agréer  mes  tendres  complimens  d  mon 
i^ère  Se  i  ladi  Sarah.  M.  Price  vous  baife  les 
niftins  à  tous  deux  ^  &  mon  Roland  ,  qui  étoic 
^  quand  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  que  je  lui 
w  lue,  fe  promet  d'avoir  bientôt  le  plaifir  de  vous 
^it.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur ,  mes 
chers  enfans ,  &  je  ne  celTe  de  faixe  des  vœux  pouc 
^otre  bonheur. 


if^  M  i  )f  o  :  X  &  s 


LETTRE     XXIX. 
M.     FALKLAXD 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEt 

\^  Ue  je  maudis  mon  écoile,  pour  ce  qatoiel 
arrive! Que  je  maudis  ma  propre  kbiie  ,  maw 
nicc ,  ma  force  pi:ié  I  Mais  fur-coat^  que  je  y 
maudis  !  Oui ,  vous  donc  les  foins  el£cieux  «Tofli 
amicic  aveugle  fe  fonc  combines  pour  ma  pfiflfc 
Ne  vous  avois-je  pas  die  dès  le  commencemOC 
de  nocre  iiaifon ,  que  j'aimois  Cédlâ  ,  que  je  ï^ 
dorois  ,  que  je  ne  fen :ois  rien  pour  £i  faur» 
qu'une  fimple  amitié  ?  Pourquoi  donc  avsz-vo* 
éveillé  ma  compafllîon  ,  en  me  dilcoùvrancqusl» 
m'aimoic  ?  Pourquoi  m'avez  -  voîis  enccungc  » 
nourrir  une  paflion  que  je  n'avois  jirruii  i^ 
d  faire  naître,  &  que  je  ne  pouvoir  pimg?- 
Voilà ,  voilà  ce  dont  je  vous  accufe  j  miis  je  fli 
fais  encore  à  moi  -  mt-mc  de  plus  fcn^Iiss  re- 
proches. Je  me  rccoimois  afTcz  fat  pour  avoiccB 
flatte  de  la  conqiictc  lYun  cœur ,  auquel  mes  îeB 
timens  n*atcaclu)icnt  :ui'  un  prix  ^  &  ne  me  ioi 
noient  pas  le  nioimlrc  dtoit.  Je  me  reconnois alTe 
foc  y   pour  avoir  dans  i]uclqucs  inftans  pris  pet 
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1  amour  ^  la  pitié  que  je  leflentois  ^  &  j'avoue 
e  j*ai  été  alTez  traître  ,  pour  avoir  lailTc  croire 
ine  innocente  créature  ^  que  les  expreflions  de 
i  reconnoiffance  étoient  belles  d'un  véritable 
\oviu  Mon  orgueil  l'a  emporté  fur  mon  incli- 
cion ,  6c  j'ai  fenti  un  fecret  plaifir  l  la  penfée 
lumilier  fir  Georges  fiidulphe,  en  triomphant 

celle  qu'il  appelle  la  gloire  de  fa  famiiU.  Je 
Qs  découvre  la  fource  de  mes  aâions  :  pitoya* 
B  fot  que  j'étois ,  de  me  laifTer  ainH  entraînée 
t  les  payions  les  plus  méprifables  !  Cette  fatale 
eue  écrite  par  l'arrogante  main  de  Bidulphe ,  a 
is  le  comble  à  mon  malheur. 

«  Il  avoir  déjà  accordé  Cécile  au  lord  V.  • .  • ,  >» 
ifoit*il.  Cécile    elle-même  mandoit  à  fa  fœut 
A*elle  avoit  un  amant ,  &  la  cruelle  ne  daigna 
is  ajouter  qu'elle  le  haifToit  !  Quel  fardeau  de 
imords  cette  déclaration  m'eût  épargné  !  Je  la  crus 
tévocablement  perdue  pour  moi.  La  tendreilë 
e  fa  fœur  me  toucha  :  la  jaloufîe  &  l'indignation 
5  mêlant  à  la  reconnoiflance  &  à  la  pitié ,  allu- 
iièrent  dans  mon  cœur  une  flamme  momentanée. 
*o£Ftis  mes  vœux  à  mifs  Ârnil ,  que  mon  cœur 
taître  envers  elle  aufli-bien  qu'envers  Cécile ,  me 
drça  tin  inftant  de  croire   tincères.  Je  reçus  eit 
change  les  fiens  ,  hélas  trop  (incères  5  oui ,  trop 
înc^res  pour  un  perfide ,  un  lâche  tel  que  moi  ; 
ar  ne  me  donnerez-vous  pas  ces  noms  »  quand 
Tome  III.  L 


I^O  MEMOIRES 

LETTRE     XXIX. 

M.     FALKLAND 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEÎ 

Oxford  y  20  Décembre.' 

\J  Ufi  je  niaudis  mon  étoile  3  pour  ce  qui  m'cl 
arrivé  !  Que  je  maudis  ma  propre  folie  ,  ma  va 
nité ,  ma  forte  pitié  !  Mais  fur-tout^  que  je  vbu 
maudis  !  Oui ,  vous  dont  les  foins  officieux  d'un< 
amitié  aveugle  fe  font  combines  pour  ma  perte 
Ne  vous  avois-je  pas  dit  dès  le  commencemen 
de  notre  liaifon ,  que  j'aimois  Cécile ,  que  je  Ta 
dorojs  )  que  je  ne  fentois  rien  pour  fa  fœuf 
qu'une  fimple  amitié  ?  Pourquoi  donc  avez-vou 
éveillé  ma  compaffion ,  en  me  découvrant  qu*ell 
m'aimoit  ?  Pourquoi  m'avez  -  vous  encourage 
nourrir  une  paflîon  que  je  n'avois  jamais  foaj 
à  faire  naître ,  &  que  je  ne  pouvois  partager 
Voilà ,  voilà  ce  dont  je  vous  accufe  j  mais  je  0 
fais  encore  à  moi  -  même  de  plus  fanglans  n 
proches.  Je  me  reconnois  affez  fat  pour  avoir  é 
flatté  de  la  conquête  d*un  cœur,  auquel  mes  fe 
limens  n'attachoient  aucun  prix ,  &  ne  me  doj 
noient  pas  le  moindre  droit.  Je  me  reconnois  afH 
fot ,  pour  avoir  dans  quelques  inftans  pris  poi 


Ci' 
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de  1  amour ,  la  pitié  que  je  leflentois  ;  &  j'avoue 
que  j*ai  été  alTez  traître  ,  pour  avoir  lailFé  croire 
i  ^ne  innocente  créature  »  que  les  expreflions  de 
ma  reconnoilTance  étoient  (belles  d'un   véritable 
amour.  Mon  orgueil  l'a  emporté  fur  mon  incli- 
nation ,  6c  j'ai  fenti  un  fecret  plaifir  l  la  penfée 
d'humilier  fir  Georges  Bidulphe,  en  triomphant 
de  celle  qu'il  appelle  ia  gloire  de  fa  famiiU.  Je 
vous  découvre  la  fource  de  mes  aâîons  :  pitoya* 
ble  fot  que  j'étois ,  de  me  laifTer  ainH  entraînée 
pat  les  paflions  les  plus  méprifables  !  Cette  fatale 
Uttte  écrite  par  l'arrogante  main  de  Bidulphe  y  a 
mis  le  comble  à  mon  malheur. 
, «Il  avoir  déjà  accordé  Cécile  au  lord  V. .  • . ,  >» 
£foit*il«  Cécile    elle-même  mandoit  a  fa  fccuc 
qu'elle  avoit  un  amant ,  &  la  cruelle  ne  daigna 
pas  ajouter  qu'elle  le  haifToit  !  Quel  fardeau  de 
remords  cette  déclaration  m'eût  épargné  !  Je  la  crus 
irrévocablement  perdue  pour  moi.  La  tendreilè 
Je  fa  fœur  me  toucha  :  la  jaloufie  &  l'indignation 
fe  mêlant  à  la  reconnoilTance  &  à  la  pitié ,  allu- 
omirent  dans  mon  cœur  une  flamme  momentanée. 
J  ofifris  mes  voeux  à  mifs  Arnil ,  que  mon  cœur 
ïï^tre  envers  elle  aufli-bien  qu'envers  Cécile ,  me 
força  on  inftant  de  croire  fincères.  Je  reçus  en 
^luuigc  les  fiens ,  hélas  trop  fincères  5  oui ,  trop 
^Âres  pour  un  perfide ,  un  lâche  tel  que  moi  ; 
Car  ne  me  donnerez-vous  pas  ces  noms  »  quai;d 
Tome  m.  L 


je  TOUS  dkai  qoe  dès  le  lendemain  je  reptit  conu 
mon  indiffctence»  &  qae  je  ne  trouvai  plas  nen 
dans  mon  cœor  que  de  la  jalonfie  conne  le  oop 
heureox  lord  V.  ••• 

Les  lettres  que  j'ai  reçues  de  miû  Amil  depoû 
fon  départ  pour  Londres  »  font  toutes  remplies 
de  tendrelTe.  Tj  trouve  a  chaque  ligue  un  nou- 
veau fujet  de  reproche  pour  moi.  Que  de  pebe 
j'avoîs  à  lui  répondre  !  Non,  je  ne  fuis  pas  aiTez 
accoutumé  a  la  fourberie  ,  pour  exprimer  facile^ 
ment  un  amour  que  je  ne  refTens  pas.  Car ,  en 
dépit  de  tous  mes  efforts  ,  je  fens  bien  que 
Cécile  occupe  toujours  fa  première  place  dans 
mon  cœur.  J  ai  fouvent  été  cruellement  troublé 
de  cette  penfée  ;  mais  ce  qui  eft  arrivé  hier  a 
achevé  de  me  défefpérer.  J'étois  avec  madame 
Arnil  y  quand  elle  reçut  une  lettre  de  Cécile,  dans 
laquelle  elle  dit  pofîtivement  à  fa  mère ,  ^  qu  elle 
ne  peut  pas  aimer  le  lord  V. ...  Je  fus  enchanté 
de  cette  déclaration ,  jufqu  au  moment  où  je  me 
rappelai  mon  fatal  engagement.  Mais  ce  n'eftpas. 
tout ,  elle  parle  d'autres  amans.  Je  demandai  i 
madame  Arnil  qui  ils  écoient.  Elle  nomma. 
Comme  Tun  d'entr'eux  7?r  Edouard  AudUy.  Sir  . 
Edouard  Audley,  Tamant  de  Cécile  !  Cette  figure 
de  poupée  ,  dont  la  beauté  n^étoit  pas  comparable 
à  celle  de  fa  fceur  !  Je  ferois  capable  de  vous 
poignarder ,  pour  avoir  ofc  foitger  à  elle  j  &  riea 


1»E  Miss  SYDNEt*  Bidùlphë.      16^ 

dé  vous  fauve  de  ma  vengeance  ,  que  TindifFc-» 
cence  de  Gédie  pour  vous.  Je  fuis  plus  d  a-moitié 
rou,  £r  Edouard,  ne  vous  fâchez  de  rien  de  ce 
que  je  puis  dire. 

Je  redouce  la  vue  de  mifs  Arnil  ;  mais  je  re- 
doute mille  fois  davantage  Tinvincible  Cécile  » 
dont  le  cœur  peut  être  encore  en  liberté»  Quelle 
tempête  s'eft  élevée  dans  mon  fein  ?  Je  pars  pout 
Londres  dans  quelques  jours ,  Se  malheur  au  rival 
que  je  pourrai  croire  heureux  ;  car ,  je  vous  le  dis  ^ 
fàimerois  mieux  voir  Cécile  morte  >  que  dans  les 
bras  d  un  autres 


LETTRE    XXX. 

SlR    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.     F  A  L  K  L  A  N  D. 

Londres^  25  Décembre. 
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A  »  ha  )  ha ,  ha  !  pauvre  Falkland  !  vous  voilà 
iùoc  livré  à  la  compondion  &  aux  remords.  Tous 
ks  fantômes  que  le  vieux  Price  avoir  coutumt 
^évoquer  pour  vous  effrayer  dans  votre  enfance  ^ 
vous  ont  fuivi)  à  ce  que  je  vois  ,  jufqua  Tuni- 
verficé.  Oh,  fi ,  fi  ,  Roland  !  en  vérité  j'ai  honte 
pour  vous.  Je  croyois  vous  avoir  guéri  de  toutes 
<es  fbttifes  ^  avant  mon  départ  j  mais  je  vois  qu'il 
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n'y  a  pas  iàôyen  de  fe  fier  à  un  pécheur  â-demi 
converti»  Je  n^'ai  pas  plutôt  le  dos  tourné  »  qm 
vous  retomber  dans  toutes  vos  anciennes  erreurs» 
Tu  es  le  garçon  le  plus  fantafque  que  j*iie 
jamais  vu.  Le  chien  du  jardinier  eft  ton  vrai. pro- 
totype. A  quoi  fonges-tu  ,   de   te   plaindre  da 

lord  V &  de  moi ,  parce  que  nous  tâchons 

de  happer  la  proie  i  laquelle  tu  ne  peux  attein- 
dre ?  Mais  votre  grande  confolation  eft  que  cf 
morceau  délicat  eft  égalenient  hors.de  notre  por- 
tée ;  car ,  de  fon  propre  aveu ,  elle  ne  donneroit 
pas  une  épingle  ni  de  lui  ni  de  moi.  Je  le  aois 
fermement  »  Falkland  :  ainfi  les  chofes  font  aa 
même  état  qu'elles  étoient  au  commencement; 
car  quant  à  vos  vœux  ,  votre  reconnoiflance  ,  vo- 
tre baffeffe,  votre  fenfibilité  ,  votre  perfidie.  85 
votre  repentir ,  c'eft  tout  autant  de  galimatKial 
Arnillen^  Et  je  rougis  d'entendre  un  homme  d*ef« 
prit  parler ,  comme  feroit  un  bélître  prêt  â  être 
pendu ,  prononçant  fon  dernier  difcours  à  Tybum, 
conjurant  les  bonnes  gens  d  éviter  la  mauviife 
compagnie  qui  a  caufé  fa  chute ,  &  l'a  amené 
i  «ne  fi  honceufe  fin.  Vous  m^accufez  le  premier» 
&  vous  vous  accufez  enfuite.  Tel  eft  exaâenusnt 
le  jargon  des  malfaiteurs.  Mais  je  vous  prie,  mon 
^eune  pénitent,  qu'avons-nous  fait  l'unouraùtrCé 
pour  mérirer  condamnation  ?  Voici  le  précis  dl 
l'affaire:  Je  découvre  par  hafard  ,  qu'ufie  .fillo 


DE  Miss  ÎYDNiÊY  Bidvlphe.  itf^ 
éfiarinince  vous  aime  paflîonnémenc  :  je  convient 
que  je  raimois  moi-même ,  &  j'aiirois  donné  un 
œil  dans  ce  tems-U,  pour  ccre  à  votre  place; 
mais  faifanc  céder  ma  jaloufie  à  mon  amitié  pour 
TOUS,  je  vous  informe  de  votre  bonne  fortune, 
&  je  vous  exhorte  comme  j'aurois  fait  mon  pro- 
pre firère ,  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pôflible. 
Ta  tril  du  mal  à  cela ,  je  vous  prie?  Vous  me  dites 
que  vous  aviez  depuis  long-téms  de  rinclination 
poor  la  fœur  cadette  dé  cette  jeune  perfonne.  Je 
TOUS  demandai  (i  vous  lui  aviez  Fait  la  nioindre  dé- 
claration ?  il  vous  en  aviez  reçu  quelque  encoùra* 
gement  ?  ou  enfin  fi  vous  aviez  quelque  efpérance 
cTobcènir  fa  main  ?  Non ,  non ,  non ,  fut  la  réponfe 
i  ices  trois  queftions.  Je  vous  recommandai  de  laif- 
Téf  Fombre  &  de  vous  attachera  la  fubftahce  : ri'c- 
toit- ce  pas  là  le  confeil  d'un  ami  ? 

'Voilà  pourtant  ce  qui  m'attire  aujourd'hui  défi 
belles  malédiûions  à  l'égard  de  ce  qui  s'cll  pafTé 
entre  vous  &  mifs  Arnil.  Vous  favez  mieux  que 
moi  en  quoi  cela  confifte.  Si  les  chofesontété  juf- 
qu^àrlaconclufion,  je  n'ai  plus  rien  à  dite;  mais  fi 
au  contraire  la  nymphe  eft  in  Jlatu  qùo\  &  que 
Vous  faffiez  pour  rien  tout  ce  vacarme ,  (  j^appelle 
rien  des  vœux  ,  des  proteftations  d'amour  )  en  vé- 
rité, tous  êtes  au-de(Tous  de  la  pitié.  Vous  ne  ferez 
plus  propre  qu'à  compofer  des  romances,  où  vous 
nous  repréfenterez  «  l'ombre  d'une  jeune  fille  ver 
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'»>  nant  de  nuit  arrachée  les  yeux  i  fon  perfide 
a>  amaiu  ? 

Nigaud  que  tu  es  !  un  ferment  te  refte  donc  à 
la  gorge  !  Quel  animal  eftrce  qu'un  ferment  ?  Je 
veux  être  pendu ,  fi  j'en  fais  rien.  Je  fais  ce  que 
oeft  que  de  jurer  tout  rondement  à  une  femme  qae 
je  l'aime.  Se  que  je  l'aimerai  uniquement. toiftie 
ma  vie.  Je  me  fuis  fait  Jurer  aufli  la  m^c  chofe 
plus  d^une  fois  ^  mais  il  ne  m'eft  jamais  tçmbc 
dans  l'efpnc ,  qu  elle  pût  s'attendre  que  je  garde-' 
rois  mes  fermens  ,  non  ;  plus  que  je  xn'attendois 
qu'elle-  duc  garder  lesfiens,  qu'autant  que  npiu 
nous  aillerions  réciproquenf^nr.  Si  c'eft-H  ce  que 
vous  appelez  des  vœux  y  j'en  ai  fait  &.  rompu 'au- 
tant qu'aucun  particulier  d'Angleterre  j  noais  je-Jie 
xnç  j^ppelle  pas  que  jamais  mon  fommjeil  ait  éri 
troublé  par  le  fouvenir  des  nymphes  injuriées.. «• 
Oui  i  inais  le  cas  eft  différent  ;  ma  nymphe  efthn- 
maculée  :  Diane  elle-même  ne  mériteroit:pas  de 
lui^  çcre  ,  comparée. ..  •  Je  fais  cette  réponfe.  pour 
vpu.s^  Falkland  ,  parce  que  je  fuis  sûr  que  vos-en^ 
treprifcs  n'ont  pas  éi;é.plus  loin  qu'à  lui  baiferla 
jn.^in.  Si  cela  çft,  ditès-moi,  je  vous  prie,  quel 
mal  lui  oni;  fait  vos  wœ\\x,  ?  Vous  aurez  perdaî'ua 
&  l'aiitte. quelques  paroles. . .  Oh  !  mais  rompre  Ùl 
promeffe ,  fes  fermens  !  Pauvre  foc  !  qui  a^mai^ 
imaginé  qu'un  ferment  fait  à  une  femme  fût  oWi- 
gacoire?  Elles- mêmes  ne  ?'y  attendent  pas.  Le  plus 
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(blennel  de  cous  n'eft-ce  pas  celai  du  matiage  , 
que  Ton  viole  cous  les  Jours.  En  a-c-on  plus  mau^ 
vaife  opinion  du  mari  ^  pour  les  infidclicés  qu'il 
fàic  à.  fa  femme  ?  &  ne  fe  moqueroic-on  pas  d'une 
femme  qui  voudroic  s*en  plaindre  ?  Je  fuis  furpris 
qu'avec  autant  d'efprit  &  de  jugement  ,  vous 
ayez  encore  de  fî  faulTes  notions  de  Thonneur.  Je 
cîx>yois  que  vous  aviez  mieux  profité  de  mes  le- 
^ns  'y  mais  je  vois  combien  il  eft  difficile  de  déra- 
ciner de  premières  imprefCons. 
-  Parlons  un  peu  des  amans  de  Cécile,  un  def- 
quels  eft  fir  Edouard  Audley  ;  ce  que  vous  mar- 
quiez avec  im  point  ^'admiration  long  d'un  pied. 
Qu'y  a*t-tl  de  fi  extraordinaire  à  cela  ?  Sir  Edouard 
Audley  eft  l'amant  de  toutes  les  jolies  femmes  qu'il 
Toic  II  eft  vrai  que  j'aurois  préféré  fa  fœur  j  mais 
trouvant  que  vous  étiez  entré  dans  fbn  cœur  avanc 
moi  ,  j'abandonnai  toute  idée  de  réuffir  auprès 
d'elle  j  &  fuppofant  que  votre  intérêt  devoit  vous 
y  fixer,  je  regardai  Cécile  comme  un  droit  de 
commune ,  où  chacun  de  ceux  qui  en  ufent ,  ne 
Ibnc  tort  à  perfonne. 

Mais  je  vous  avouerai  franchement  que  je  n  aï 
i  préfent  aucun  efpoir  de  fuccès.  Je  ne  dis  pas  cela, 
Falkkad ,  pour  me  garantir  de  vos  menaces.  Si 
j*avois  quelque  efpérance  de  gagner  la  belle,  je  me 
moquerois  de  toi  8c  de  ta  vengeance  ;  oui ,  je  m'en 
moquerois.  Mais  la  vérité  eft  que  j'ai  befoin  que 
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vDai  70:15  anîtliez  a  moi  dans  une  noble  entreprife 
qae  }zi  conçue ,  qui  ne  va  pis  a  moins  q\ik  enle* 
Ter  par  force  ou  par  ftr^cagéme ,  cts  deux  pemi- 
cieufes  beautés  y  &  quand  nous  les  aurons  en  notre 
pouvoir ,  je  vous  en  iaiiTerai  faire  le  choix  ;  car  je 
fuis  afTez  bon  pour  me  contenter  de  celle  qui  tom* 
bera  dans  mon  lot. 

Le  lord  V. .  •  eft  le  favori  de  l'odieux  couple 
Bidulphe  &  de  tous  leurs  adhérens  ;  8c  quoique 
Cécile  n'ait  pas  de  goût  pour  lui ,  elle  peut ,  à 
force  de  perfuanons ,  fe  refondre  â  1  epoufer.  Rc- 
flcchîirez-y  un  peu  j  envifagez  vos  efpérances  per« 
dues  pour  toujours,  &  fa  pauvre  fœur  condamnée 
à  la  virginité ,  ou  mariée  à  quelqu'un  qui  l'époufe 
uniquement  par  pitié.  En  ce  cas,  nous  ferons  tous 
mcconccns.  Cécilç  fera  mécontente  de  s  ette  ma-* 
rlcc  à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas:  milord  V..« 
qui  fe  donne  pour  avoir  ce  que  le$  femmes  ap^ 
pellenc  de  la  deluatejfe ,  fera  fûrement  mécontent 
de  ne  pas  poflTcder  le  cœur  de  fa  femme.  Voilà 
donc  un  couple  mifcrable.  Il  en  fera  de  même  de 
vous  Se  de  mifs  Ami!.  Vous  Toupirerez  pour  Cé- 
cile dans  Içs  bras  de  mifs  Arnil  :  cette  pauvre  pe- 
tite fera  défolée  de  voir  qu'elle  n'eft  pas  aimée  de 
fon  mari  :  autre  couple  malheureux.  Quant  à  moi, 
je  ferai  prêt  à  me  brûler  la  cervelle ,  pour  avoir  & 
mal  rcuflî  dans  mes  projets  ;  au  lieu  que  de  l'aurre 
manière,  au  moins  la  moitié  du  mal  eft  fauvée*  La 
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po0eilion  de  Cécile  vous  rendroic  heureux  comme 
un  dieu  :  moi ,  comme  fimple  mortel ,  je  me  con- 
tenterai de  fa  fœur  ;  Se  je  veux  mourir ,  fi  dans 
quelque  tems  elles  ne  rafFolenc  pas  toutes  deux  dt 
nous.  Au  pis  aller ,  fi  elles  étoient  atTez  obftinées 
pour  garder  leur  ïndifFcrence,rindifFcrence  fe  trou- 
veroit  du  bon  coté  ;  car  élevées  comme  elles  l'ont 
été  y  je  penfe  que  nous  n'aurions  rien  à  redouter 
de  leur  infidélité. 

Je  crois  vous  avoir  démontré  claire^ient ,  que 
par  cet  arrangement  il  n'7  aura  perfonne  à  plain- 
dre que  le  lord  V. . .  qui ,  à  ce  que  je  m'imagine  » 
n'excitera  pas  plus  vos  regrets  que  4es  miens.  Mais 
la  gloire  de  notre  triomphe  fera  dans  la  déconfiture 
des  Bidulphes.  Si  nous  pouvions ,  comme  deux  fàu^ 
cons  y  fondre  du  haut  des  airs  fur  notre  proie ,  8c 
enlever  dans  nos  ferres,  comme  de  tremblantes 
colombes ,  les  deux  mifs  Arnil  !  Cette  idée  me  ra- 
vit !  Ne  vous  enchante- t-elle  pas ,  Falkland  ?  Hâ.- 
tez-vous  donc  de  venir  à  Londres  :  finiflfez  de  bou- 
der,  de  foupirer  au  coin  de  votre  cheminée.  Se 
de  rêver  fur  la  paflTé.  Qu'eft-ceque  lepaffé?  c*cft 
te  ^  quoi  on  ne  doit  plus  fonger.  Penfez  au 
préfent,  à  l'avenir  ^  à  Cécile ,  à  vous-même ,  à  vo« 
cre  ami  ;  &  fongez  qu'un  coup  hardi  peut  nouf 
fendre  tous  heureux. 
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LETTRE    XXXL 
SIR    GEORGES    BIDULPH 
A    MADAME    ARNIL. 

Londres  j  x6  Décembre. 


' jSjLa  chIke  Sœur, 

>  La  vie  tumultaeufe  qu'on  mène  ici  »  &  la  m 
tîtude  de  mes  engagemens  »  m  empêchent  d'è 
un  correfpondant  au(E  exaâ;  que  je  le  ferois  ù 
cela.  En  véricé ,  je  puis  à  peine  gagner  fur  moi 
prendre  une  plume ,  à  moins  de  quelque  afià 
importance ,  comme  celle  qui  fera  le  fujet  de  ce 
lettre. 

.  J'imagine  que  votre  fille  Cécile  vous  aura  in( 
mée  que  milord  V. . .  lui  fait  la  cour  avec  n: 
approbation ,  que  j*ai  cm  pouvoir  m'aventure 
lui  donner  9  fans  vous  avoir  préalablement  coni 
tée;  parce  que  je  fuis  sûr  que  vous  ne  pouvez  h 
aucune  objeétion  contre  lui.  Je  fuis  très-difpo^ 
accorder  à  une  jeune  perfohne  toute  l'indulgê] 
qu  exige  la  légé«eté  de  la  jeuneiTe ,  &  à  la  lail 
jouir  des  hommages  que  peut  attendre  fa  beaui 
mais  cela  ne  doit  pas  ècre  porté  trop  loin ,  & 
homme  du  rang  de  milord  V..  •  d'un  mérite  [ 
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néralemenc  reconnu ,  ne  doit  pas  ècre  traité  fur  le 
même  pied  qu'un  fir  Edouard  Audley.  Je  fuis  fi- 
ché que  Cécile  fâche  fi  peu  en  faire  la  diftinâion  , 
&  que  jufqu'ici  elle  n'aie  pas  fait  plus  d  atcencion 
à  la  paflion  vcricable  d'un  homme  fore  fenfé  & 
très-aimable,  qu'elle  n'en  a  fait  aux  prétentions 
4e  ce  jeune  évaporé. 

Sydney ,  ceci  n'eft  pas  une  offre  i  négliger  ;  6c 

nous  ne  devons  pas  nous  Hatter  de  recevoir  tous 

les  jours  des  propofitions  aufli  avantageufes  que 

celles  de  milord  V. . .  Je  ferois  fâché  d'interpofec 

Tautorité  des  parens  en  cette  occafion  ^  mais  lorf- 

fp^nne  jeune  étourdie  ne  fait  ce  qu'elle  doit  choi- 

fic  pour  elle-même ,  c'eft  le  devoir  de  fes  amis  de 

choific  pour  elle.  Cécile  ne  peut  pas  avoir  prisid'en- 

Sagement  précédent ,  au  moins  fa  fœur  ne  lui  en  ' 

^nnpît  aucun  en  Oxford-shire  ^  &  ladi  Sarah  eft 

^rtaine  qu'elle  n'en  a  point  contracté  à  Bath ,  où 

^Ue    n  efl  pas  fortîe  de  deflbus  fes  yeux  j  &  elle 

:inar^ue  la  plus  graqt)^  indifférence  pour  tous  les 

''^'^mes  dont  elle  a  fait  la  connoiflance  depuis 

î'^'elle  eft  ici.  Qu'y  a  t-il  donc  ,  hors  la  vanité  d: 

*^  ^éfir  d'être  admirée ,  qui  puiffe  lui  donner  de 

Tav^rfion  pour  le  mariage  ?  Le  lord  V.. .  n'eft  plus 

^'*in  âge  à  fe  laifler  amufer  :  cependant  il  tft  (î 

*"^oureux  de  cette  petite  folle  ,  qu'il  admire  juf- 

^^*à  fes  défauts..  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  y  ait 

^^cune  chofe  réellement  blâmable  dans  fa  con- 
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daite  ;  au  contraire  ,|e  la  crois  une  excellente  fille; 
&  quand  elle  deviendra  un  peu  plus  férieufe ,  elle 
pourra  faire  le  bonheur  de  celui  qui  aura  été  afifez 
heureux  'pour  lui  plaire.  Le  lord  V.  • .  avoir  envie 
d aller  vous  faire  une  vifîce  :  je  lai  4ctourné  de  ce  . 
deifein;  car  je  m'imagine  que  fon  excellence  a 
plus  de  chemin  à  faire  pour  arriver  au  coeur  de  Ce-. 
cile.  Je  Tai  afTuré  qu'il  n'y  avoir  aucun  doute  d'ob- 
tenir votre  confentement ,  s'il  pouvoir  gagner  celui 
de  votre  fille.  Je  vous  demandé  donc,  Sydney, 
avec  inftance ,  de  lui  écrire  fortement  fur  ce  fujer. 
Je  trouve  qu'elle  a  un  fubterfuge  auquel  elle  a 
toujours  recours,  quand  je  la  preffe  fur  ce  -point: 
maman,  s'éaie  t-elle ,  ne  voudra  pas  me  contrain-* 
dre  à  ce  qui  me  déplaît.  J'ai  peur  que  certe  indol- 
•  gence  ne  produife  d'auffi  fâcheufes  conféqnences, 
que  la  trop  prompte  foumiffion  de  fa  maman  en  a 
produit  dans  une  autre  occafion. 

Ladi  Sarah  eft  toute  à  vous.  Je  ne  vous  dis  rien 
pour  mes  nièces ,  parce  qu'elles  ignorent  que  je 
vous  écris  ^  mais  routes  deux  vous  aiment  &  vous 
honorent.  Je  fuis ,  &c.  T 
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M  AD  AME    A  R  N I L 

A.  S  r  R    G  E  O  R  G  E  S    B I  D  U  L  P  H  E. 

W^oodbcrry ^  x%  Décembre. 
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.ON    CHER  FaâRE, 

Vous  avez  tendu  juftice  au  lord  V.  •  •  en  fup« 
pofanc  que  je  ne  pouvois  faire  aucune  objeâion 
contre  lui.  J«  n'en  ai  peine  :  au  contraire  y  je  re- 
gardecois  fon  alliance  comme  un  honneur  pour 
ma  fille  Se  pour  moi.  J'aime  fon  excellente  mère^ 
&  je  révère  la  mémoire  de  fon  digne  père,  auquel 
|!*ai  €U  des  obligations  qui  ne  peuvent  jamais  s'oa- 
bties.  Je  n'ai  que  peu  de  connoiffance  perfonnelle 
^  milord  lui-même  y  mais  tout  ce  que  je  fais  de 
fon  caraftère ,  me  fait  dcfirer  de  le  voir  s'unir  i 
nous  pir  les  plus  tendres  liens  J  &  je  n'ai  pas 
moins  de  furprife  que  de  chagrin ,  en  apprenant 
^e  Cécile  a   de  Téloignement    pour  lui.    Elle 
îi*en  peut  avoir  une  caufe  raifonnablej  c'eft  pour- 
quoi j'^fpère  que  le  tems  &  un  peu  de  përfévé- 
fance  du  côté  de  milotd  vaincront  fa  réfiftance.  Je 
viens  de  lui  écrire  fur  ce  fujet ,  d  une  manière  que 
je  CTois  que  vous  approuverez.  Je  n'exercerai  ja- 
mais l'autorité  d'une  mère.  J'ai  fait  une  trop 
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cniclle  cxpeiîeiice  des  conféquences  d*iui  pudl 
procède.  A  l'égard  des  remontrances  ^  des  avis  Se 
des  confeil»,  je  ne  les  lui  ai  pas  épargnes*  J'ai 
promis  i  mes  deux  filles  de  ne  jamais  les  preflèr 
d'accepter  un  mari  contre  leur  gré.  Mais  mon 
ferment  ne  vous  lie  pas  ;  vous  êtes  donc  en  li«' 
berté  d'ufer  de  tous  les  moyens  »  (  hors  la  force 
abfolue } ,  pour  obtenir  de  Cécile  de  recevoir, 
comme  elle  le  doit ,  une  o£G:e  auffi  avantageufe* 
J  avoue  que  j'aurois  défiré  que  DoUy  eut  été  le 
choix  du  lord  V.  • .  parce  que  je  crois  que  fon  carac- 
tère férieux  lui  auroit  beaucoup  mieux  conveno, 
&  que  je  fuis  sure  que  Ta  doucenr  &  fa  complat- 
fance  naturelle ,  l'auroient  fait  céder  fans  répa« 
gnance  à  la  volonté  de  fes  amis.  Mais  comme 
nous  ne  pouvons  diriger  le  choix  du  cœur  ^  &  que 
milord  V...  a  déjà  fixé  le  fien  ^  il  ne  nous  refie 
plus  qu  a  faire  tous  nos  efibrts ,  pour  tacher  dé  lai. 
procurer  le  retour  qu'il  mérite. 

J  afTure  de  mes  devoirs  ladi  Sarah  ;  Se  fuis,  &c* 

(  La  lettre  à  mifs  Cécile ,  dont  madame  Amil 
fait  mention^  ne  fe  trouve  point  dans  ce  recueil'*) 
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LETTRE     XXXIII. 

MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL. 

Londres  j  5  Janvier. 

ii.ft  lettre  k  laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe  eft 
omife)  parce  qu'on  en  trouve  ici  la  fubftance. 

J  E  ne  fais  comment  m'acquitter  de  la  négocia- 
don  dont  vous  me  chargez  ^  ma  chère  Sydney.  Je 
trouve  à  Cécile  beaucoup  d'éloignement  pour  le 
l0rd  V.  • .  cependant  je  ne  puis  tirer  d'elle  aucune 
^on  fatisfaifante  de  fon  dégoût.  Vos  deux  filles, 
ilaprès  mon  invitation  9  ont  pafTé  avec  moi  la  jour* 
lée  lundi  dernier  ^  &  je  me  hâtai  de  traiter  le 
(ijet  qui  nous  intérefTe  tous.  N*eft-ce  pas  »  dis-je 

.Ocile  en  parlant  du  lord  V...  un  fort  bel  hom- 
lie  ?  (  Vous  favez  que  c'eft  la  première  confidéra- 
^n  pour  la  plupart  des  jeunes  filles ). . •  Oui» cer- 
finement ,  il  n'eft  pas  mal  de  fa  perfonne.  •  •  il 

<]es  talens  »  des  connoilTances  ?  •  •  •  Sans  doute  !  il 
^arle  plufîeurs  langues ,  il  a  très-bien  fait  fes  étu- 
des ^  &  c'eft  un  excellent  muficiea. .  •  Extrêmement 
t>ien  élevé ,  doux  &  d  un  bon  caradère  ?  . . .  Cet 
homme  eft  fort  poli»  Se  je  ne  l'ai  jamais  vu  et^ 
Qolère.  (Comment  trouvez -vous  ces  petites  ré- 
ponfes  ?)  Il  n  y  a  rien  à  dire  fur  &s  mœurs }  (Elle- 
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tourna  les  yeux  vers  moi  avec  un  regard  iî  malin/ 
qu'à  peine  je  pus  în'empecher  d'éclater  de  rire.)  Je 
ne  fâche  pas ,  madame. .  •  N'a-t-il  pas  une  fbnane 
confîdérable?...  Je  n'ai  pas  befoin  d'argent^  nu* 
dame. . .  II  eft  d'une  famille  &  d'un  rang  diflin- 
gués  ?.  •  •  Je  ne  défîre  pas  de  titre  non  plus.... 
Que  défîrez-vous  donc,  Cécile? . .  •  Seulement  de 
me  facisfaire  moi-même.  Et  en  difant  cela,  elle 
fecoua  fa  petite  tête,  de  façon  que  la  poudre  de 
fes  cheveux ,  &  une  partie  de  fes  boucles  lui  tom- 
bèrent fur  le  vifage.  Il  n  eft  pas  poâible  de  s'ima- 
giner une  petite  figure  plus  fingulière  &  plus  jolie. 
Mifs  Ârnil  la  reprit  :  Cécile,  vous  êtes  trop  étour- 
die. •  •  DoUy ,  vous  êces  trop  grave ,  ré^liqva-t- 
elle.  Je  n'ai  que  ma  gaieté  qui  puiffe  foucenir  mon 
courage  j  car  en  vérité,  ma  chère  madame  fi.., 
je  fuis  cruellement  tourmentée  par  mon  oncle, 
relativement  à  ce  lord  V. . .  Je  voudrois  qu'il  fut 
refté  où  il  étoit,  ou  qu'il  eût  fait  choix  de  ma 
fœur  au  lieu  de  moi  ^  elle  lui  conviendroit  à  mer- 
veille. .  •  Elle  courut  enfuite  à  mon  clavecin  :  elle 
en  joua  quelques  minutes  j  puis  fe  mit  i  chan* 
ter  &  à  danfer  feule  quelques  tours  de  menuet 
avec  une  vivacité  &  une  grâce  inimitable.  Enfin  il 
n'y  a  pas  moyen  de  fe  fâcher  de  rien  avec  cette 
enfant.   C'eft  une  petite  enchanterefle  qui  vous 
perfuade  tout  ce  qu'elle  veut.  J'effayai  encore  deux 
ou  trois  fois  de  renouer  cette  converfation  j  mab 

il 
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1  ne  me  fut  pas  poffible  de  lui  faire  prendre  un 
tinn  fériéux.  Sir  Georges  envoya  fon  carrolTe  les 
cfaieréHer  à  huit  heures  du  foin  En  s'en  allan;c , 
elle  me  dit  :  madame ,  vous  me  trouvez  sûrement 
bien  fbUe  j  mais  j'ai  mes  heures  de  criftelfe...  Pour- 
voi', ma  chère  ? .  • .  Oh  !  dic-elle  en  baiffant  la 
rok^Toas  iaurez  roue  avec  le  rems.  Elle  me  fait  la 
létérence,  &  la  voilà  partie  comme  un  périr  van- 
leau.  Je  la  rrouve  route  différenre  de  ce  qu'elle 
îtoit ,  quand  je  l'ai  vue  près  de  vous.  Peut-être  la 
Méfencë  d'une  mère  l'empèchoic  de  donner  tant 
l'etfbt  i  ïa  vivaciré.  C#pendanr,  que  cetre  vivacité 
ift  charmante,  quand  elle  fe  joint  à  autant  d'in- 
locence  Se  de  doilceur  de  caradbère  qu'elle  en  pof- 
ède  !  Je  ne  m'éronne'pas  qu'elle  attire  plus  d'a- 
sianfi  qat  Dollar  ,  quoiqu'à  mes  yeux,  la  beauré 
le  celle-ci  foit  plus  propre  à  captiver.  Mais  Tau- 
re eft  tm  petit  feu  follet ,  après  lequel  les  hom- 
Âes  Courent.  Parlons  de  DoI!y  :  en  vérité,  ma 
hère,' je  crains  que  cette  pauvre  enfant  n'ait  quel- 
pie  dérangement  dans  fa  fanté,  qui  la  menace 
fittie  toalatdie  férieufe  ,  quoiqu'elle  -  même  ne 
^'Sn'  apperçoive  pas.  Son  abattement  eft  encore 
.ogment^,  fes  regards  font  lànguiflans^  &.je  l'ai 
couvée  fort  changée  de  ce  qu'elle  éroir ,  lorfque 
»  la  vis  à  mon  dernier  voyage  à  Woodberry.  Elle 
it  ^e  les  veillés  auxquelles  elle  eft  obligée  de 
'àfliijectir  chez  votre  frère ,  ne  lui  plaifent  point 
Tome  III.    •  M 
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du  tout.  Cela  peut-être;  mais  je  domieiai  i  hSi 
Sarab  le  même  avis  que  je  vous  avois  dép,  donné, 
de  confultet  fur  fon  état  quelque  habile  mcdedn. 
M.  B. .  •  Se  moi  nous  allons  dîner  chez  elle  an- 
jourd*hui.  Je  vais  laitTer  cette  lettre  ouverte  jof' 
qu'à  mon  retour;  peut-être  aurai-je quelque  chofe 
de  bon  a  j  ajouter  :  je  le  dcfire  d  autant  (dus,  qne 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'eft  gactes  kz 
tisfaifant. 

Jeudi  j  4  Janvier. 
JTai  y  en  vérité ,  quelque  chofe  à  ajouter,  machète^ 
que  je  crains  qui  ne  vous  foit  pas  agréable;  mais 
je  crois  devoir  vous  le  dire.  Nous  avons ,  comme 
vous  favez ,  dîné  hier  chez  iir  Georges  :  il  j  avoit 
une  foule  infapponable.  Le  lord  V...  ladi  Andley 
Se  fa  fille  y  étoient ,  &  huit  ou  dix  autres  perfoik- 
fies  que  je  connois  à  peine.  Après  le  dîné  »  nous 
revînmes  dans  le  grand  falon  ,  où  les  tabkl 
de  jeu  étoient  préparées  ;  car  ladi  Sarah  dit  qu'il 
falloir  bien  faire  une  petite  partie.  Avant  de  la 
commencer,  pendant  qu'on  prenoit  le  thé  &le 
café  y  chacun  fe  cantonna.  Cécile  ,  comfne  une 
petite  divinité ,  étoit  affife  entre  fes  deux  adora-! 
teurs  :  le  lord  Y...  d'un  coté;  de  l'autre  fir  Edouard, 
qui  vint  à  l'ifTue  du  dîner.  Elle  paroifToit  leur  ac^ 
corder  une  égale  part  de  fon  efprit,  de  fa  gaieté, 
de  fa  vivacité.  Ladi  Sarah  avec  quelques  autres 
femmes ,  faifoit  une  diifertation  fur  un  nouveau 
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iipis  ée  Perfe,  mis  fur  le  parquet  pour  la  pre- 
oièrd  fois  ce  même  jour«  Mon  feignèuc  6c 
iiairre»  qui  avôic  commencé  à  eable  une  difpuce 
olicique;  la  côncinuoic'^  ayant  raflembié  autour  ' 
e  lui  un  petit  auditoire.  Mifs  Ârnil  étoit  affife 
iiptès  de  moi  j  &  fit  Georges  Jouant  ijNc  mon 
ventail ,  fe-  tenoit  debout  devant  nous  y  ôc  riout 
arloic  â  toutes  deux.  Telle  êtoit  la  difpofîtion  dèt 
iiofes^Je  fais  que  vous  aimez  quW  vous  la  rende 
caâement.  Un  grand  coup  frappé  à  la  porte  >' 
oas  avertit  de  quelque  prochaine  vifite.  Làdi 
mih  9  toujours  attentive  aux  petites  cbofes ,  tour* 
ft.  les  yeux  machinalement  fur  les  bougies  »  puis 
ic  la  parure  de  fes  nièces  8c  fut  la  (ienne,  pout 
nr  fi'cien^  n  y  manquoit;  MifsAmiU  qui  s'étoit 
liante  d'iètce  enrhumée  ^^  fat  obligée  de  mettre 
ae  coë^e  y  ce  qui  cachant  fon  beau  poofil^  la 
ôfoit  paroître  tout-à-fait  à  fon  défavantage.  Pouc 
lécile^: jamais  je  ne  lai  vue  plus  jolie  qu'elle 
;oit  hier.  Le  valet  de  chambre  annonça  M.  Fal- 
land^,iâf-tiows  vîmes  entrer' jvotre  fiLs  lloland. 
*ouc  cç  4^'il  y  avoir  de  monde  affis  fe  leva  ^  conv* 
lé  de  caîfûiu  Ladi  Sarah  jeta  les  yeux  fur  lui  ^  Se 
ia  .détootna  aaflu&t,  avec  un  regard  qui  vouloic 
ite  :  Âh  Loerti'eft;  que  vous  !  «  •  •  Falklimd  fit  fes 
hrécénccÊs  tfe;  fort  bonne  grâce ,  fans  pouvoir  dif- 
ngoetitbm  ce  qui  étoit-U»  6c  un  peu  étourdi,  je 
m$^é^snÀi  tant  de  monde<  U  k  avança  poùrcaat 
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Vêts  Uili  Stfali^  Vacrc  kxrzmt  »  i&ûsÉeac,  Ni- 
elle i  U  U  tuoaotimt  é^un  ak  wnaffwdtt  k  mt 
à  nœommoia  le  fmà  qui  n  avmt  pas  bcùm  àt 
Tcire.  *  p  •  Vûc^  fenrûenr ,  M.  Falkknd  »  cda  lir 
Georges  £e  baiHânt  a0ez  b&s^  mais  fe  f élevant 
vict ,  Ac^'un  ak  n%Ugé  qu'oa  homme  ne  ptesd 
lamais  qu'avec  fes  infémaa  ou  ceux  avec  qui  il 
rà  coat-i^fait  libre.  Le  donieftique  airoîx  avi^é 
fine  chaiie.  Afl^éye^*  vous  »  M.  Falkland^  liic  £c 
Ceofges  d'an  ton  impératif  qai  iîgni&oîc^  Jeune 
homme  ^  ne  icn€\  pas  la  mmpagnu  deàifmi^  Uj 
avait  de  !a  rudeSe  &  de  Ja  durecé  à  fir  Georges, 
de  vouloir  labaiiïer  Falklaad  »  Se  Iitî  &ue  etuen? 
llïe  quHl  ne  méfitotc  pas  rattenéon  de  la  com^ 
pagoie*  U  le  remarqua  ccès-^bien»  car  iicougjcex- 
cellîv^menc  j  mais  comme  il  a  du  favoir  vivre,  il 
fe  cùatïnt^  6c  ayant  auflirot  pris  place,  chacun 
reprit  la  fienne  >  excepté  Cécile ,  qui  s'cloignant 
de  iës  deux  amans  ^  vint  slaileoiz^  entre  fa  /œur  St 
mou  \i  \     .Ar^î 

,  Ealkland  comtxieiiça  à  dtfcemer  Les  agates  qu'il 
connoiflbit.  Il  adreflà  en  diftcrente^  fois  la  paroU  ï 
ladi  Atidley  >  i  fa  Elle ,  à  inoi  »  aux  èmx  mils  Arnil  ^ 
&  enHn  à  Ht  Edouard*  Vos  deux  Ëlks  qui  avoieot 
rougi  de  joie  en  rappercevant ,  avoient  les  yem 
fixés  fut  lui  depuis  qu'il  étoit  entté  ;  mais^n'ayanî 
pu  lui  parler»  avant  qu'il  fe  fiit  approché  délies , 
llles  fembloiefit  rarteudre  avec  impatience. 
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La  converfation  qu'il  avoic  interrompue  3  ne  s*é^ 
toit  pas  ranimée.  Chacun  paroillbit  retiré  en  lui-* 
même  ;  &  le  pauvre  Roland  avoir  Tair  affez  em- 
barra(fè.  Sir  Georges  éleVa  la  voix  :  Quand  avez-^' 
vous  quitté  Ôxfotd,  M.  Falkland?...  Ce  matin,- 
£r  Georges...  Vous  avez  laiflTé  ma  fcrur  en  boniiê' 
fanté ,  â  ce  que  fefpcre  ?  ..r Des  cartes,  des  cartes ^^ 
<ria  ladi  Sarah  y  &  les  femmes  fe  levèrent  avec  la 
fiième  promptitude ,  que  à&  jeunes  filles  qui  eh- 
tendent  le  fon  du  violon  qui  commence  une' 
(ontredanfe.  Je  fis  figne  i  Falkland  d'apprbcheiT 
de  nous  pendant  que  ladi  Sarah  arrangeoit  fes  par* 
des.  Il  vint  près  de  moi  j  Se  fe  tenant  deboup 
4ans  Tattitàdè  de  quelqu'un  qui  falue,  vos  àeuii 
filles  lui  tendirent  au  même  inftant  une  de  leurtf 
mains* ,  qu'il  prit  dans  chacune  des  fiennes ,  s'in-^ 
formant  affedueufement  de  leur  fanté.  Mifs  Arnit 
lui  fit  plufieurs  tendres  queftîons  fur  votre  comp-^ 
te.  Cécile  lui  en  fit  une  douzaine ,  fans  en  atteh* 
dre  la  réponfe.  Je  trouvai  que  Falkland,  quoi* 
qu'il  ne  fut  pas  le  très-bien  venu  chez  votre  frèi^ 
te,  y  étbit  pourtant  attendu  j  car  vos  filles  dirent 
qu'elles  le  croyoient  arrivé  de  la  veille,  fuivant  ce 
<jae  vous  leur  aviez  marqué  dans  votre  derrtiètto 
lettre. 

Ladi  Sarah  fait  toujours  jouer  fes  nièces.  Elle 
iioas  appela  en  cet  inftant  pour  commencer  no^ 
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xre  partie ,  nous  ayant  mifes  à  la  même  table.  Les 
deux  fœurs  étoient  partners ,  le  lord  V. . .  ctcm  1er 
mien.  Falkland  s'appuya  fur  le  dos  de  mon  bar 
teuil.  Ladi  Sar^h  lui  avoir  demandé  légèrement 
s'il  vouloit  jouer  ;  il  s'en  étoit  excufé.  Je  pus  re- 
marquer que  le  lord  V...  qui  fe  trouvoit  vis-ivis 
de  lui  »  le  regardoit  fort  attentivement  :  fans  doa* 
te ,  il  fe  rappeloit  fon  pauvre  père.  Je  crois  vous 
avoir  entendu  dire  qu'ils  croient  parens  ;  mais  il 
ne  fe  prefTera  pas  d'avouer  la  parenté.  Le  procès 
commencé  par  les  héritiers  de  ce  malheureux  lord, 
établit  trop  clairement  l'illégitimité  de  la  naîflan- 
ce  du  6Is^  &c  j'ai  entendu  dire  à  ladi  Sarah, qu'elle 
ne  trouvoit  pas  que  ce  jeune  homme  fît  bien  de 
porter  le  nom  d'une  famille  qui  ne  voudroit  pas 
le  reconnoitre.  Vous  ne  fauriez  imaginer  >  ma 
chère  Sydney ,  combien  je  me  fentis  peinée  de  fa 
fituation.  Je  voudrois  pouvoir  en  demeurer* là: 
mais  vous  aimerez  mieux  apprendre  par  moi  ce 
gui  fe  palTa  enfuite  ,  que  par  une  relation  peut* 
être  chargée  de  la  part  de  votre  frère. 

DoUy  paroiifoit  n'erre  point  du  tout  bien  :  elle 
dit  que  fon  rhume  la  faifoit  foufFrir,  &  changea 
de  couleur  pludeurs  fois ,  au  point  que  je  la  ans 
près  de  s'évanouir.  La  chambre,  difoit-elle »  étoit 
trop  chaude. . .  Vous  feriez  mieux  de  fortir ,  ma 
chère,  lui  dis- je,  l'air  vous  feroit  du  bien}  doUf 
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nez  votre  jeu  à  M.  Falkland.  Ceft  ce  qu  elle  fit, 
&  M,  Falkland  prit  fa  place,  Mifs  Audley,  qui 
ne  jouoit  pas  ,  fortit  avec  elle. 

Ladi  Audley  ayant  fini  fon  rob,  fe  leva,  &  die 
qu  elle  ctoit  engagée  à  aller  à  laffemblée  de  ma- 
dame L...  Vous  faurez  que  cette  madame  L...  eft  la 
grande  rivale  de  Ladi  Sarah.  Elles  s'arrangent  pour 
avoir  ce  qu  elles  appellent  leurs  foirces  j  précifç- 
inent  les  mêmes  jours  ;  &c  leur  grand  plaifir  eft  de 
s*arracher  la  compagnie  Tune  à  lautre.  Trois  ou 
quatre  autres  femmes  fe  trouvèrent  avoir  le  même 
engagement  indifpenfabU  que  ladi  Audley  ,  qui 
étoit  déjà  partie  avec  fa  fille  j  &  ladi  Sarah  fe  vit 
réduite  aux  hommes  qui  lui  reftoient.  Mais  elle 
eue  la  confolation  de  réfléchir  que  ce  n'étoit  pas 
une  dç  fes  foirces.  La  compagnie  étant  ainfi  di- 
minuée ,  il  ne  reftoik  plus  que  notre  table  de  jeu  , 
&  quelques  hommes  qui  fe  promenoient  dans  la 
chambre  »  avec  lair  de  ne  favoir  que  devenir, 
ladi  Sarah  paroifToit  de  fort  mauvâife  humeur. 
M.  B.«.  qui  aime  beaucoup  le  whift ,  propofa  de 
faire  une  partie  entre  hommes....  £h  bien  !  nous 
vous  lailTerons  enfemble  tout-à-rheure ,  dit  ladi 
Sarah ,  dès  que  madame  B« . .  aura  achevé  fa.  pars* 
cie...  Nous  eûmes  bientôt  fini;  &  M«  B...  don* 
nant  à  tirer  »  le  hafard  lui  denna  pour  partner  le 

Iprd  V Sir  Edouard  Audley  &  M.  Fai- 

Miv 
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kland  furent  enfsmble  tous  qoane  à  la 
table. 

Ladi  Sarah  dit  tout  bas  à  M.  B...  »  Vobs  fi»- 
»>  pez  avec  moi  ce  foir?  «  De  tout  mon  coeur, 
dit  M.  B...  Ec  vous,  xnilord?  (tout  bas  aukxd 
V..»)  Je  rends  grâces  à  votre  excellence,  mais  je 
fuis  engagé,  répondit 'iL«.«  Nous  les  quitcSmes 
donc  :  ladi  Sarah ,  Cécile  &  moi  nous  momàmes 
à  la  chambre  de  mifs  Arnil  pour  voir  <pfM*ttw^f 
elle  étott.  Je  viens  de  m'arrêter  fur  des  bagatel- 
les ;  mais  vous  allez  voir  que  ces  bagatelles  ont 
fervi  de  préliminaire  à  des  chofes  férieufcs. 

Nous  trouvâmes  un  peu  de  fièvre  à  DoUjr  »  & 
nous  l'engageâmes  â.  £e  mettre  au  Ut.  En  vémé , 
Sydney ,  j'ai  peur  que  cette  vie  peu  réglée  ne  s'ac« 
corde  pas  avec  la  délicatefTe  de  fa  coniHt^don. 
Cependant  ne  vous  alarmez  pas ,  ma  chère ,  elle 
eft  i  préfent  beaucoup  mieux.  J  y  ai  été  ce  matin» 
elle  ctoit  levée  ,  &  ma  dit  qu elle  fe  poitoic 
bien. 

Nous  reftâme$  â  caufer  auprès  d'elle  juiqu'à 
l'heure  du  foupec.  Et  étant  defcendues  pour  nous 
mettre  i  table ,  nous  ne  trouvâmes  que  fir  Geor- 
ges &  M.  B..,  les  autres  étoient  partis.  Je  re- 
marquai que  fir  Georges  avoir  l'air  troublé. . .  Je 
fuis  fâchée ,  dit  ladi  Sarah ,  que  le  loçd  V...  n'ait 
pas  pu  reflet  avec  nous  :  je.voulois  le  propofex  à 
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Edouard;  mais  je  ne  pouvois  loi  parler ,  fàn$ 
e  M.  Falkland  m'entendît ,  &  je  n  ai  pas  jugé. 
:eflaire  de  l'inviter.. .  Je  fais  très-aife  que  vous 
lyez  rien  propofé  à  fir  Edouard» dit  fir  Georges, 
m  ton  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  prendre  avec 
li  Sarah...  Bon  dieu  !  pourquoi  donc ,  fir  Geoiv 
s?...  Parce  que  c'eft  un  petit  fat,  répondit^il. 
n  ami  Falkland  ne  vaut  pas  mieux  y  Se  doréna^ 
DC  ma  porte  leur  fera  fermée  à  tous  deux.  Cé-^ 
î,ajoata-t-il,  votre  fœur  me  paroît  aimer  beau-* 
ip  mifs  Audiey  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  ne^ 
»is  pas  qu'elle, ni  fa  mère,  foienc  de  fi  bonnesi 
inoiflances  ;  ainfi  vous  ferez  bien  de  les  kiflèr* 
Ladi  Sarah  eft  maîtreiTe  de  faire  ce  que  boa  loi^ 
nble  ;  mais  je  crois  pounroir  demander  cela  k 
s  nièces.  Sir  Edouard  n'eft  pas  votre  favori,  je* 
»is?L'eft-il,  répéta-t-il  avec  un  fourire  amer?..«^ 
in  aflnrément ,  monfieur ,  répondit  Cécile...  En- 
icé ,  fir  Georges ,  je  ne  vous  comprends  pas  ,' 
ixia  ladi  Sarah  :  que  fignifie  tout  ceci? .  • .  Bon, 
1^  fir  Georges  !  dit  M.  B. . . .  laiflbns  cela.  Je 
lie  que  fir  Edouard  avoir  un  peu  «op  bu  ce 
r.  (Je  vous  dirai  que  je  croyois  aufii  m'en  être 
>eeçue.)  Plaifante  apologie,  répondit  votre  frè^ 
•  •  Ma  chère,  dit-il  à  ladi  Sarah,  je  vous  con« 
ai  cela  dans  un  autre  moment.  La  préfence  des 
neftiques  empêcha  iadi  Sarah  de  faire  d  autres 


V94  M  ■  H  o  I  &  K  s 

queftions  ;  nuûs  elle  bouda  pendant  tout  le  fim* 
per,  &  la  pauvre  Cécile  étoic  toute  efeiyée. 

Après  le  fouper ,  M.  B.  •  •  •  empcdia  (îr  Geofger 
de  reprendre  le  même  fujet ,  en  foutenanc  la  con- 
verfâtion  fur  d'autres  :  ainfî  nous  iî»times ,  £uu 
en  entendre  parier  davantage  ;  mais  voici  k 
compte  que  m'en  a  rendu  M.  B.  •  •  • 

Il  femble  que  le  lord  V commit ,  vers  la 

fin  de  la  partie ,  une  petite  inadvertance  ,  qû 
tourna  à  fon  avantage  &  à  celui  de  (on  partner* 
Sit  Edouard  &  Falkland  perdoient  déjà.  On  n  y  fit 
pas  grande  attention  dans  Tinftant  même,  &  le 

lotd  V fortit  dès  que  le  jeu  (ut  fini  ;  mais 

M.  B....  que  vous  favez  qui  aime  à  parler  far  le 
jeu  y  fe  vanta  de  fon  triomphe.  Sir  Edouard  loi 
dit  que  s'il  avoit  gagné  ,  il  pouvoit  en  tendre 
grâces  à  la  dextérité  de  fon  partner.  Il  appuya  fut  le 
mot  dextérité  2vec  emphafe ,  pour  &ire  fentir  qu'il 
vouloir  dire  plus  que  la  fcience  du  jeu ,  qu'à  la 

vérité  le  lord  V poflède  très -peu.  Falkland 

fut  aâez  imprudent  pour  fe  joindre  à  lui  j  &  il 
dit  que  le  lord  V....  avoit  laifTé  tombet  une  carte 
fort  à  propos.  Sir  Georges  immédiatement  prit  fêo. 
Se  foutint  le  parti  du  lord  Y....  M.  B....  dit, 
avec  trop  de  chaleur.  Sir  Edouard  jaloux  y  je  fup- 

pofe,  du  lord  V lança  quelques  traits  pi^ 

quans  contre  lui  ^  &  Falkland ,  foit  pour  s'unir 
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k  fon  ami ,  foie  qu'il  fut  ofFenfé  de  ce  que  le  lord 

V ne  lui  avoit  rien  dit ,  fe  déclara  pour  l'o- 

^nion  de  fir  Edouard.  Sir  Georges  leur  die  qu'ils 
étoienc  deux  enfans  :  ils  répondirent  qu'ils  étoient 

afTez  âgés  pour  foutenir  ce  qu'ils  avançoient 

Seriez-vous  contens ,  meffieurs ,  que  le  lord  V 

fut  informé  de  tout  ceci?....  Tout  comme  il 
vous  plaira  ^  fit  Georges ,  fut  leur  réponfe.  M.  B«... 
dit  qu'il  crut  devoir  s'en  mêler ,  fir  Edouard  lui 
paroiflant  un  peu  pris  de  vin.  Il  dit  à  votre  frère 
qu'il  étoit  convaincu  que  le  lord  avoir  fait  une 
faute  involontaire  ,  (ce  qui  n'étoit  pas  douteux) 
&  qu'il  ne  falloit  plus  parler  de  tout  cela.  Sir 
Edouard  &  Falkland  étoient  couleur  de  feu.  Sii 
Georges  leur  dit  :  Jeunes  gens ,  vous  feriez  mieux 
d'aller  vous  rafraîchir.  Sur  quoi  ils  prirent  bruf-. 
quement  leur  chapeau ,  &  fortirent  fans  autre  cé- 
rémonie. Après  qu'ils  furent  partis  ,  fir  Georges 
déclara  que,  quoiqu'il  ne  jugeât  pas  convenable 
de  leur  attirer  une  querelle  de  la  part  du  lord  V.... 
cependant  il  ne  vouloit  plus  les  recevoir  cl^feE  lui* 
Sir  Edouard  y  dit<il ,  encouragé  par  l'indulgence  de 
ladi  Sarah ,  a  eu  l'audace  de  faire  fa  cour  à  ma 
nièce  ^  mais  >  comme  j'aimerois  autant  la  donner 
à  fatan,  (ce  fut  fon  expreflion.)  je  fuis  fort  aife 
d*avoir  cette  occafîon  de  me  débarraiTer  de  lui. 
Pendant  que  j'étois  avec  DoUy  ce  matin ,  mif$ 
Âudley  eft  venue  s'informer  de  fa  (ancé ,  Se  de^ 
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mander  à  la  voir.  On  ne  Ta  pas  ï^ffie  en^et,  hf 
deux  mifs  A  mil  font  f orties  :  voilà  la  réponfe 
qu'on  lui  a  faite  à  la  porte.  Vos  pauvres  enfkns 
ibnc  défolées  de  cette  querellé  j  car  non  feulement 
cela  les  prive  d  une  connoiflTance  qu'elles  aiment» 
mais  encore  de  voir  Falkland.  H  loge  chez  ladt 
Audtey  9  &  toute  communication  efl  déformais- 
interrompue. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cet  mcident' 
ma  fâchée;  car  quoique  je  ne  penfe  pas  que  IV 
mitié  de  votre  frère  fut  jamais  d'une  grande  ttC* 
iburce  à  Falkland ,  cependai^it  on  ne  vdûdroit  pas- 
qu'un  jeune  homme  qui  entre  dan^  le  monde  9 
débutât  par  s'7  faire  des  ennemis.  Vous ,  maf 
Sydney ,  qui  avez  fupporté  patiemment  des  évè^ 
nemens  beaucoup  plus  fâcheux ,  j'efpère  que  vous 
ne  vous  laifferez  pas  trop  affefter  de  celui-ci. 

LETTRE    XXXIV.      . 

MIS^'s  ARNIL  A  MISS   AUDLEY* 

Londres ,  4  Janvier. 

J  E  n'avois  pas  befoin ,  non  ,  ma  chère  Sophie , 
je  n'avois  pas  befoin  de  ce  dernier  coup  y  pour 
accabler  mon  cœur  déjà  opprefTé.  Votre  frère 
vous  a  dit ,  je  fuppofe  ,  ce  qui  s'eft  paflc  hier  au 
foir  entre  lui  &  fit  Georges  y  mais  il  ignore  de 
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quelle  fatale  conféquence  fon  indiicrécion  a  été 
pour  moi.  Oh  !  ma  chère ,  je  n'écois  pas  fortie  » 
^usu^d,  vous  m'avez  demandée  ce  matin  j  mais 
mon  oncle  jcft  iî  plein  de  reilèntiment  contre 
£r  Edouard  »  qu'il  exige  que  ma  fc&ur  Sç  moi 
Hpoipious    tout  commerce  avec  votre  Emilie  ; 
^cialemcut ,  parce  qu'il  fair  que  votre  frère  avoic 
quelques  deiTeins  fur  «Cécile.  Comme^pt  Falkland 
a«>c-il  pu  être  aflèz  cruel  envers  moi ,  pour  me 
pir^y^r  par  ion  imprudence  ;t  du  feul  plaiiîr  qui 
ijs^ient  ma  vie ,  celui:  de  le  voir  quelquefois  j  cas 
ae  pouvoit-il  pas  deviner  de  quelle  conféquence  ijl 
ép>it_d  offeufer  mon  oncle  Bidulphe  ?  C  eft  tout  c^ 
qui  pouvoic  m'ar^ver  de  pis  :  Il  ne  U  recevra  plus 
ûm\  lui.  Ma  chère  mi(s  Audley ,  dites  i  Falkland 
qiD^yil^a  qjielquç  ^pxà  à  mon  bonheur  ^  il  s'ef- 
force de  réparer  fa  faute  j  car  sûrement  il  en  jt 
commis  une.  Qu'il  fàife  la  meilleure  excufe  qu'il 
^Orra  i  fir  Georges  :  autrement,  fongez  à  ce  que 
}e  dois  fi3u£Bir  »  à  ce  qu'il  doit  fouffrit  lui-mêtn4» 
kip^,  privés  de  la  vue  l'un  de  l'autre.  Il  eft  i^»*- 
poflîble  que  je  puiffe'le  voir  ailleurs  qu[icî  où 
chez  VOUS}  &  l'un  &  l'autre  à  préfent  me  font 
également  défendus  par  mon  oncle. 

Dans  la  feule  maifon  où  je  pourrois  encore  le 
rencontrer,  je n*ofe  le  propofer , c'eft chez  madame 
Bf.  mais  M.  fi....  lui-même  a  été  ii  offenfé 
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de  la  conduite  des  deux  jeunes  gens  ^  que  je  Aomi 
qu'il  voulût  recevoir  les  vifites  de  M,  Falkland* 

Je  n*âi  pas  fermé  les  yeux  de  toute  la  nmt, 
Cécile  eft  fort  fâchëe  auffi  de  ce  qui  eft  arrivé  j 
inais  qu'eft-ce  que  fon  chagrin ,  en  comparaifoi 
du  mien  ?  Je  vous  conjure  ^  ma  chère ,  d'empe- 
cher  que  lamitié  de  M,  Falkland  pour  votre  frère, 
ne  l'engage  à  refiifer  ce  que  j'exige  dô  lui.  Dites- 
lui  que  je  le  prie  inftamment  d'^écrire  à  mon  oilcle  ; 
tvant  qu  il  foit  trop  tard  :  plus  il  attendca  ^  plus  la 
icconciliation  deviendra  difficile*  Oh  î  que  maman 
fera  fâchée  en  apprenant  tour  cela.  Je  ne  fais  com- 
ment je  dois  m'y  prendre  pour  l'en  informer.  Je 
n'ai  perfonne  àqui  j'ofe  confier  mes  penfëes,  Vooi 
jetiez  la  feule  ^  &  je  me  vois  eacore  privée  de 
certe  confolacion  :  en  vérité ,  Sophie  ,  cela  eft 
trop  cruel* 

Si  M*  Falkknd  veut  m'écrire  un  mot ,  le  do- 
meftique  qu'il  enverra  ^  n  aura  qu'à  demander 
Hélène.  Je  fuis  obligée  de  me  fier  à  elle ,  pour  re- 
cevoir &  envoyer  mes  lettres.  Grand  dieu  !  fuis-ji 
donc  obligée  d'employer  des  rufes  1 


^Of^ 
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LETTREXXXV. 

)A.    FALKLAND    A    MISS  ARNIL) 

Vendredi  aufoir. 

3etce  lettre  étoit  renfermée  dan$  une  de  mUii 
Audley  y  qui  eft  omife. 


r 


£   fuis  crès-faché  »  ma  chère  mlfs  Arnil  \  dé 

i^ms  refufer  la  première  demande  que  vous  m^ayes 

amais  faite.  En  vérité ,  j  ai  pour  vous  un  refpeâ; 

i  fîncère ,  que  fi  je  ne  croyois  pas  mon  honneur 

stigagé  dans  1  occafion  dont  il  s'agit ,  je  me  reo-l 

Itois  certainement  à  vos  défirs.  Un  homme  doic 

bre  plus  honteux  de  foutenir  une  faute ,  que  de  la» 

recpnnoître }  &  perfonne  ne  s*y  prêteroit  plus  voÏt: 

loQtiers  que  moi  \  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  cas; 

Loifque  j'ai  pris  le  parti  de  iir  Edouard  Audley  ^ 

]*4i  penfé  qu  il  avoir  raifon  :  je  Iç  penfe  encore  ; 

fSc  votre  oncle  peut,  comme  il  nous  Ta  laiffé en-: 

tendre  »  informer,  s'il  lui  plaît ,  le  lord  V....  4f 

nos  fentimens*  Quant,  à  fir  Georges  Bidulphe ,  U 

fk  clair  qu'il  a  été  charmé  d'avoir  on  prétexte  de 

fompre  avec  un  homme  qu'il  a  toujours  traité  ave6 

ime  arrogancç;  indécente. 

.  Demandez^vous  donc  à  vous-même,  fi   voug 

^ut^iiteriez. de  me  voir  expofé  à.d'auçes  infulte^ 
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de  fa  part.  Je  penfe  que  vous  »  qui  avez  tantdi 
délicareCTe  »  Tenez  fachce  d'en  trouver  moins  i  on 
ami ,  que  vous  honorez  de  voae  eftime. 

J  efpère  qu'il  viendra  un  tems  où  je  ponmi} 

4uts  fa  permiflion ,  vous  aflurer  combien  je  fms 

Votre  très-dévoué  fervicenr, 


I 
LETTRE     XXXV 1 
MISS   ARNIL  A    MISS  AUDLEY. 
5  Janvier. 

Dans  cette  lettre  y  celle  qui  précède  étoit  reo* 
fermée. 

O  O  p  H  t  E  ,  lifez  la  lettre  ci  *  jointe  ^  Se  dites* 
ttïoï  Cl  réellement  vous  croyez  qu'elle  ait  été 
écrite  par  Falkland  ?  Vous  me  Tavez  envoyée 
comme  la  tenant  de  lui  :  c'eft  fon  écriture  j  màisi 
bon  dieu  !  qu'eft  devenu  le  caur  qui  avoir  coutume 
de  me  parler?  Qu'il  refufe  ce  quejé  lui  demande'} 
qu'il  préfère ,  puifqu'il  le  veut ,  fes  notions  ima- 
ginaires d'honneur  à  mon  bohheur  réel  ;  qu'il  s'é» 
loigne  volontairement  de  ma  vue  i  mais  pourquoi 
me  répondre  avec  une  froideur'  qui  m*a  gladcè  ? 
Le  refpeS  qu'il  a  pour  moi ,  V eftime  dont  je  l'ho- 
nore! ..••  Oh  !  plût  à  dieu  que  ce  ne  fut  que  dé 

l'eftime! 
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l^eftîme  !  je  ne  fencirois  pas  ,  comme  je  fais ,  fon 
iadifférence.  Donnez-lui  la  lettre  que  je  vous  en- 
voie, ou  je  ne  lui  fais  aucun  reproche.  Sans  doute, 
il  écoic  encore  plein  de  leflTenciment  quand  il  m'a 
écrit  j  &  je  dois  attribuer  fa  froideur  au  trouble 
d'un  efprit  irrité  j  mais  sûrement  il  ne  peut  pas 
^cre  en  colère  contre  moi.  Si  mes  parens  fe  font 
mal  conduits  envers  lui ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Ah  !  Sophie ,  voyez  ce  que  (?tSk  que  de  donner  fon 
cœur ,  fans  y  être  autorifé. 

'  La  Lettre  que  mifs  Arnil  écrit  à  Falkland  ; 
manque  à  ce  recueil ,  où  l'on  trouve  plufieurs  au- 
nes lettres  qu'ils  s'écrivent  réciproquement.  Celles 
de  mifs  Arnil  font  remplies  de  tendres  plaintes 
fur  l'indifFérence  de  Falkland,  qui  dans  les  iîennes 
fe  défend  avec  beaucoup  d'art  &  de  politeflc  y 
mais  on  n  y  remarque  point  le  ftyle  d'un  amant. 
En  cet  endroit  du  manufcrit,  on  trouve  un  re- 
cueil féparé  ,  dans  lequel  madame  Àskam  rend 
compte  de  quelques  particularités  de  la  conduite 
de  M.  Falkland  Se  de  iîr  Edouard  Audley  ,  pen- 
dant leur  féjour  à  Londres.  Ce  qu  elle  en  dit  ne 
leur  fait  pas  honneur^  &  il  paroi t  que  fir Edouard 
avoit  trop  malheureufement  réuffî  à  corrompre  les 
mœurs  de  fon  compagnon.  L'Editeur ,  pour  éviter 
la  prolixité  ,  a  omis  tout  cela ,  à  l'exception  d'une 
petite  narration  extraite  de  quelques  lettres  écrites 
Tome  m.  N 
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par  M.  Maine  (  i  )  à  fa  fœur  Askam ,  qu'il  insère 
ici  y  comme  ayant  qaelque  rapport  avec  la  fiiice. 
de  cette  hiftoire. 

M.  Maine  y  dans  fa  première  lettre ,  mande  k 
(a  fcBur  qu  une  jeune  &  belle  fille ,  qu'il  appelle 
Théodore  Williams ,  ayant  perdu  fes  parens ,  gens 
bien  nés,  qui  avoient  laiiTé  une  nombreufe  h^ 
mille  fans  aucun  bien  ^  avoir  été  envoyée  de  £i 
province  i  Londres,  &  recommandée  â  madame 
Maine  ,  pour  tâcher  de  la  placer  dans  une  bonne 
maifon ,  ou  de  lui  procurer  de  l'ouvrage  j  car  elle 
travailloit  fort  bien  en  linge.  Madame  Maine 
tt  ayant  pas  pu  lui  trouver  tout  de  fuite  une  mai^ 
fon ,  lui  avoit  loué  tout  près  de  la  fienne ,  on  lo« 
gement,  &  ne  la  lailToit  pas  manquer  douvrigti 
Lui  ayant  donné  du  linge  i  faire  pour  iir  Edonanl 
Audley  ,  elle  lui  envoya  dire  de  le  lui  apport 
ter  ;  iîr  Edouard  étant  dans  ce  moment  i,  fa  boB« 
tique.  Il  la  vit  pendant  quelques  inftans  )  &  Te&c 
de  cette  malheureufe  entrevue,  fut  que  la  jeune 
fille ,  au  bout  de  quinze  jours  difparut  de  toA 
logement ,  fans  que  perfonne  pût  dire  ce  qu*elli 
étoit  devenue. 


(i)  M.  Maine  ,  dont  on  a  parlé  daus  la  première  partie 
de  CCS  mémoires ,  écoic  frère  de  madame  Askam  ;  &  il  if  (Â 
époufé  la  fille  de  M.  Price.  Il  étoit  marchand  de  toile ,  itM 
à  Londres  depuis  phifieun  années. 
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^  M.  Maine,  dans  fa  lettre, -q4iii  eft  longue  & 
mconftànd^e ,  marque  qu'il  a  de  grands  foupçons 
que  &ï  Edouard  eft  l'auteur  de  la  fuite  de  cette 
jeune  perfonne«  Il  exprin^e  beaucoup  de  reg^ii 
de  cet  accident,  arrivé  à  là  fille  d'un  de^es^an* 
cienis  amisi 

-  Dans  fa  féconde  lettre  ,11  dit  a  fa  fœur  j  qii£a4 
|n:ès  une  recherche  iufruâueufe  de  huitoadi^s 
|burs ,  il  à  enfin  par  hafacd  découvert  le  liod-dâ 
ia  tetraite  :  qu'en  pafTant  un  foie  dans  la  ru^  dd 
Bédforc,  il  avoit  vu  (ir  Edouard  Audley  encrer 
itlahs  uhè'màifoiï  d'afTez  mauvaife  apparence  j  Si 
}agéatlc  que  je'éteit-là  le  lieu  où  la  malheureufé 
fifie  étoit  cachée,  il  s'étoit  réfolu,  dans  la  cha4 
iéucdefon  zèle-,  dytetoutner  le  lendemain  ma** 
Hiï ,  afin  de  la  ramener  avec  lui ,  s'il  étoit  poSi^ 
h\e  ,  oiï  en  cas  qu'elle  le  refusât ,  de  laccabler.de 
teproéliés;  Y  ^tant  retourné ,  o;i  ie  laifla  monter  , 
liprès^^ïiëlqûes  difficultés  ^  &  il  Fut  admis  dansune 
î^pèce  de  falle  i  manger  ,  où  il  trouva  la  pauvre 
Théodore  feule  ,  les  yeux  rouges  &  pleins  jclelac^ 
lues.  Il  étoit  environ  neuf  heures  du  matin  ;  &  iic 
£d6uard,'qui  étôit  dans  la  maifoh,  n'étoît  paseoh 
(c6re  lévéi  •  c  -       .    .       . 

'  La  jeune  fiUé  lui  raconta  ainfi  les  particularités 
âe  fon  hiftdire. Sir  Edouard, dîc^eUe  j-après m'ctre 
venu  voir  deux  ou  crois  fois ,  fous  le  prétexte  de 
We  prefier  d-achdver  ion  linge,  m'écftvtr  uneletr 
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txe  paffiontiée ,  dans  kquélle  il  ttie  demândoit  en 
grâce  de  me  voir  feule  le  lendemain  au  fok , 
n'apnc  pas  encore  pu  tne  parler  de  fon  amour  » 
parce  qu'il  avoic  toujuuts  trouvé  avec  moi  one 
femme  que  j*avois  prife  pour  m'aider  à  mon  oa- 
vrage.  Convaincue  que  j*écois  que  fir  Edouard 
n'avoit  pas  de  bons  defleins  ^  Je  fis  voir  fa  lettre  à 
cette  femme ,  lui  marquant  en  mcme  tems  mon 
indignation  d  une  telle  propoittion  9  mais  elle  fe 
moquâ  de  mes  craintes ,  Ôc  me  dit  que  je  n'étdl 
pas  k  première  fille  d*une  conditbn  obfcure^  dont 
!a  beauté  avoit  fait  la  fortune  ;  que  je  pouvoir 
fans  aucun  danger  ,  entendre  ce  que  ce  gentil- 
homme vouloir  me  dire  ^  &  que  je  ferois  toujours 
à  teras  de  rejeter  fes  propofitions ,  fi  je  les  trou- 
vois  malhonnêtes.  Séduite  par  les  argumens  di 
cette  femme ,  Ôc  éblouie  par  l'extérieur  de  fiC 
Edouard  Audiey  ,  je  lui  accordai  Tent revue  quil 
défi  roi  t  fans  la  préfence  d*un  tiers.  Dans  cette  vi' 
iite  »  il  m'expliqua  clairement  fes  de  (Teins  j  Se 
■aprc^  avoir  mis/ en  ufage  tour^j  fortes  de  perfiia- 
lîons  5  il  conclut  par  des  offres  confidérahl  es.  Je 
«ne  flatte ,  motifienr  ^què  vous  jugeai  bien  que  jc 
les  reçus  avec  beaucoup  de  mépris  >  aflurant  fit 
£douàrd  que  j  avercirois  les  pecfbnties  chez  qui  je 
logèois  ,  de  ne  le  plus  lailTer  entrer  dans  1^ 
tnai&n. 
*    11  fe  retita.  là^deflus,  donnant  de  grands  clo^ 
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ges  Si  ma  vertu.  Se  déclarant  qu'il  m'aimoit  plus 
qae  jamais. 

Je  reçus  une  lettre  de  lui  le  lendemain ,  dans 
laquelle  il  me  difoit  que  trouvant  qu'il  lui  étoic 
impoflîble  de  vivre  fans  moi ,  il  avoit  pris  la  réfo- 
lûtion  de  m'époufer ,  &  qu'en  conféquence  il  étoit 
néceflaire  qu'il  eût  encore  une  converfacion  avec 
moi  ;  qu'il  me  demandoit  la  permiflîon  de  me  voir 
feule.  J'avouerai ,  monfîeur ,  que  nta  vanité  ne 
fiit  pas  à  répreuve  de  la  flatteufe  perfpedive  qui 
s*ouvroit  devant  moi.  Je  le  reçus  donc  le  foir  de 
ce  jour-là  3  &  il  me  renouvela  les  mêmes  protef- 
tacions  qu'il  m'avoit  faites  dans  fa  lettre  ;  mais 
en  ajoutant  qu'il  étoit  pour  lui  de  la'dernière  im- 
portance de  cacher  >  du-moins  pendant  la  vie  de 
ù,  mère ,  un  mariage  fi  difproportionné  ^  que  je 
devois  confentir  que  la  cérémonie  fe  fît  avec  le 
plus  grand  fecret ,  dans  une  maifon  particulière  ; 
parce  qu'il  n'oferoit  pas  rifquer  de  la  faire  célé- 
brer à  réglife.  Je  confentis  affez  facilement  à  tout 
cela  9  lui  demandant  feulement  la  permiflion  de 
vous  informer ,  ainfi  que  madame  Maine  y  de  ma 
bonne  fortune.  Mais  (ir  Edouard  me  le  défendit 
expressément  »  me  difant  que  vous  ne  manqueriez 
pas  d'informer  fa  mère  de  ce  deflein ,  ce  qui  fe- 
roit  le  vrai  moyen  de  la  renverfer.  Voilà,  mon- 
fieur  ,  ce  qui  m'a  rendue  coupable  d'affez  d'ingra- 
timde  envers  vous  ^  pour  vous  cacher  toute  cette 
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aSaîre.  Je  cis  l^dis  à  £i  Licnsitd,  qoe  je  nedcfi* 
lois  htr.  autre  ch^fe  eue  d'zvDirunt  de  ma  amies 
péfenre  comme  irnioii:.  Il  me  repcodu  la  mc- 
tajice  oae  j  av:>is  ce  lai,  £:  puis  me  iVmaiiA 
ruelle  etc-ii  k  perfji.ne  à  qui  je  comptais  a»àet 
un  ^2itû  fccrti.  Je  lui  nomziaî  celle  qall  arrà 
vue  ceux  ou  trois  fois  avec  moi ,  comme  ccamt  la 
feule  cbrnioiiTance  que  j'euiîe  à  Londces  ,  eicepcé 
Torre  famille.  Il  me  dit  qu'{»i  dev<»t  rarement  ie 
fier  à  des  perfonnes  a  un  û  bas  étage  j  pois  m'ayanc 
Êiic  pludeurs  queftions  toutes  reladves  à  cette 
femme  y  il  confentit  enfin  qu'elle  fervîc  de  témoin 
à  notte  maiiage. 

Il  m'indiqua  cette  maifon  pour  le  lieu  ck  ikh 
tre  rendez- vous  ;  &  m'aflura  qu'il  auroic  on  ecdé- 
fiaftique  tout  prêt,  le  lendemain  à  dix  heures  da 
matin ,  me  priant  d'amener  mon  amie  avec  moi 
a  cette  même  heure.  Après  quoi  il  me  quitta  avec 
toutes  les  marques  de  refpeâ  que  pouvoit  attein- 
dre une  femme ,  qui  alloit  devenir  la  fienne. 

Je  ne  manquai  pas  d'informer  le  foii  mcma 
ma  compagne  ^  du  tour  heureux  que  prenoient 
mes  affaiies,  &  de  la  ptier  de  fe  tenir  prête  le 
lendemain  matin,  pour  venir  avec  moi  an  lîea 
marqué,  où  je  croyois  que  mon  bonheur  alloit 
ccre  a/Turé  pour  la  vie. 

J'étois  convenue  d'aller  la  prendre  i  fon  logîs; 
ic  vous  croyez  bien  que  je  fus  exaâre  â  m*y  tesr 
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4re  :  priais  je  n^  fus  pas  médiocremeuc  farprife  8c 
fâchée  ,  en  apprenant  qu  elle  ctoic  fortie.  Ellf 
Avoic  laifTé  a  la  fille  de  la  maifon ,  un  billet  pour 
moi ,  dans  lequel  elle  me  difoic ,  «»  Qu'une  de 
^y  fes  parentes  qui  fe  mouroit  »  Tavoit  envoyé 
^  chercher  ;  qu  elle  n  avoir  pu  fe  difpenfer  d'y 
9>  aller  :  mais  qu  elle  ne  s'y  arrèteroit  pas  long-- 
M  tems^  qu'elle  me  prioit  d'aller  toujours  de- 
»  vanc  ,  parce  qu'elle  fe  rendroit  fans  faute  dans 
.»  la  maifon  que  je  lui  avois  indiquée ,  qui  fa 
:•  croùvoit  fur  fon  chemin ,  pour  revenir  chez 
9>  elle.  «  Il  étoit  près  de  dix  heures  :  je  ne  doit* 
cai  point  qu'elle  ne  me  tînt  fa  parole  ;  &  ne  foup- 
içonnant  aucun  mauvais  deffein ,  je  pris  une  chaife 
k  porreurs ,  &  je  me  fis  conduire  dans  certe  fatale 
jnaifon.  Sir  Edouard  vint  me  prendre  au  bas  de 
l'eïfalier  »  &  me  conduific  dans  la  pièce  où  nous 
ibifimes ,  où  je  trouvai  un  eccléfiaftique  auffi  en 
liabic  canonique.  Sir  Edouard  me  demanda  où 
croie  mon  amie?  Pour  réponfe^je  lui  montrât  fcm 
billet.  Je  penfe ,  dit  -  il ,  qu'elle  fera  ici  taut-4- 
i-heure.  Nous  reftames  une  demi-heure  à  l'atten- 
«dre  inutilement.  Sir  Edouard  s'impatientant ,  me 
•die  que  fi  j'avois  voulu  me  fier  à  lui ,  il  fe  feroit 
fourvu  d'un  témoin  qui  auroit  été  plus  exaâ.  L'ec- 
défiaftique  tira  fa  montre ,  &  dit  qu'il  étoit  indif* 
|)enfablement  obligé  d'aller  à  onze  heures  lire  les 
l^jiècesir^Ufe  qu'il  deHèrvoit}  &  que  fi  lacécémo- 
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nie  fe  letardoic»  il  ne  pouvoir  pas  refter  pour  U 

faire. 

Je  fils  faifîe  d'ef&oi ,  ic  je  demaoaai  en  trem- 
blant 9  à  fit  Edouard  ,  fi  cela  ne  JKmvoit  pas  (t 
remettre  à  un  autre  jour  \  réfolue ,  s*îl  y  cotAàor 
toit ,  de  fonir  tout  de  fuite  avec  Teccléfiaftique. 
Mais  il  me  répondit  en  jurant  :  Ce  fera  toat-â« 
rheure,  madame ,  ou  ce  ne  fera  jamais  :  je  ne  pois 
fupporter  d'être  traité  avec  tant  de  méfiance.  L'ec* 
défiaftique  dit  alors ,  quoiqu'il  fut  plus  régulier  d'ar 
voir  un  témoin  ,  que  y  cependant  le  mariage  étoic 
également  bon  fans  cela  ,  &  qu'il  ne  fe  faifoit 
point  de  fcrupule  de  nous  unir ,  fi  j'y  confentois.  Sir 
Edouard  ne  répondit  rien  j  mais  il  fe  promenoir 
dans  la  chambre  d'un  air  courroucé. 

Que  pouvois-je  faire ,  monfieur  y  dans  une  telle 
fituation?  J'avois  peur  que  trop  de  fcrupule  ne 
me  fît  perdre  un  bon  écabliiTement  y  &  comptant 
fur  la  parole  de  leccléfiaftique  ,  je  me  tournai 
vers  fir  Edouard ,&  lui  dis  que  fi  le  mariage  étoit 
légitime,  je  ne  faifois  point  de  difficultés. 

Enfin,  monfieur,  nous  fûmes  mariés j  Se  im-* 
médiatement  après  la  cérémonie,  l'eccléfiaftique 
pafiadans  une  autre  chambre ,  où  étant  refté  quel- 
ques minutes ,  il  revint  dans  celle-  ci  prendre  fon  cha- 
peau, &  s'en  alla.  Je  remarquai  qu'il  n'avoir  plus 
fa  foutane,  &  que  le  chapeau  qu'il  prenoit  étoit 
celui  d'un  laïque.  Je  demandai  à  fir  Edouard  ce 
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que  cela  fîgnlfîoit.  Il  me  dit  que  pour  éviter  toute 
obfervation,  il  avoir  prié  Teccléfiaftique  de  s'ha- 
biller ainfi ,  &  d'envoyer  ici  d'avance  fes  autres 
habits ,  qu'il  avoir  repris  pour  plus  de  décence  , 
Se  les  avoir  enfuire  quittés  par  la  même  raifon 
qu'il  venoir  de  me  dire.  Cela  me  paroiflanr  aflez 
vraifemblable ,  je  ne  conçus  dans  ce  moment  au* 
cun  doute. 

Sir  Edouard  me  dit  que  fi  j'étois  contente  de  ce 
logement ,  je  ferois  bien  d'y  refter ,  parce  qu'il  fe- 
roit  difficile  d'en  trouver  un  plus  caché,  &  que 
je  devois  confenrir  a  garder  un  nom  difFérenr  de 
celui  que  j'érois  en  droit  de  porter  ;  puifque  lui- 
même  n'étoit  pas  connu  des  gens  de  cette  maifbn 
par  fon  vrai  nom.  Je  confenris  à  tout  ce  qu'il 
voulut  ;  &  quoique  je  ne  trouvaffe.  pas  ce  loge- 
ment affez  beau  pour  fa  femme ,  je  le  trouvoîs 
aflez  beau  pour  moi.  Il  ajoura  qu'il  pafferoit 
avec  moi  le  plus  de  tems  qu'il  pourroit  j  mais  que 
fa  mère  avec  laquelle  il  vivoir ,  érant  fort  âgée  Se 
forr  exigeante,  il  étoir  obligé  de  pafler  une  partie 
de  la  journée  avec  elle. 

Comme  fir  Edouard  aime  à  refter  longrems  ad 
lit ,  il  avoit  donné  ordre  qu'on  n'entrâr  point  le 
matin  dans  fa  chambre ,  à  moins  qu'il  ne  fonnât. 
Je  me  levai  le  lendemain  matin  à  huit  heures  ;  & 
laiflanr  fir  Edouard  endormi ,  j'entrai  doucement 
dans  cette  pièce.  Une  fille  qu'il  avoit  arrèrée  po(nr 


]XOX  MiMOIRES 

nie  fervir,  moaca  un  motnenc  après,  6c  me  die 
qu'il  y  avoir  en  bas  un  homme  qui  demandoit  M» 
Edouard^  (c'éroir  le  nom  que  fîr  Edouard  avoir 
pris  ) ,  qu  elle  avoir  répondu  qu'elle  n  ofoir  réveil- 
ler fon  maître  j  mais  que  cet  homme  avoir  infifté» 
en  difanr*qùe  l'affaire  qui  l'amenoit  éroir  preflee, 
&  qu'il  falloir  abfolumenr  qu'il  lui  parlâr.  Je  ren- 
trai auffitôr  dans  la  chambre  y  Se  j'éveillai  £r 
Edouard,  pour  lui  dire  que  quelqu'un  deman- 
doit à  lui  parler.  Il  me  dit  d'ordonner  à  la  fille  de 
Je  faire  monter ,  &  me  pria  de  palfer  dans  cette 
pièce.  Je  fis  ce  qu'il  fouhairoir.  Sir  Edouard  fe 
leva  auffirôt^  &  venant  un  moment  après  me  trou- 
ver, il  me  dir  que  fon  laquais  lui  avoir  apporté 
tine  lettre  qui  exigeoit  réponfe  fur  le  champ.  Il 
demanda  du  papier ,  une  plume  &  de  l'encre  y  Se 
rentra  dans  fa  chambre. 

^  Je  defcendis  pour  donner  quelques  ordres  à  ma. 
fervanre  ;  Se  je  remonrai  au  même  inftant  que  le 
laquais  de  fir  Edouard  fortoit  de  4a  chambre  de 
ion  maître ,  tenant  à  la  main  la  lettre  qu'il  venoit 
d'écrire.  Mais ,  monfieur ,  quelle  fur  ma  furprife  , 
lorfque  dans  la  perfonne  de  ce  valer ,  je  reconnus 
Je  prérendu  eccléfiaftique  qui  nous  avoir  mariés  le 
jour  précédent. 

Il  me  falua  en  paffant  fur  l'efcalier,  mais  fass 
parler.  Je  fiis  frappée  comme  de  la  foudre ,  à  ki 
3rue  de  cer  homme.  J'érois  reftée pendant. alfez  Afs 
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Wms  la  veille  auprès  de  lui^  &  je  le  regardai  alTes 
atcencivemenc  dans  cet  inftant,  pour  êcre  sûre  que 
je  ne  me  trompois  pas.  Cependant  cela  me  pa« 
toUfoït  &  affreux  &  il  incroyable ,  que  je  cms  ne 
devoir  rien  dire  à  fir  Edouard  »  de  crainte  de  l'of' 
Cenfer  par  mes  foupçons. 

JTentrai  dans  cette  pièce  >  en  mème-tems  que. 
fir  Edouard  forroit  de  fa  chambre.  Il  me  demanda 
d'un  air  inquiet,  d'où  je  venois?  Le  lui  ayant  dit, 
il  répondit  :  ma  chère,  je  voudrois  vous  prier  pouc 
le  préfent  de  ne  pas  vous  laifler  voir  aux  étrangers. 
Je  lui  dis  que  perfonne  ne  m'avoit  vue  que  fon 
laquais.  Vous  a-  t-il  parlé ,  reprit-il  avec  un  regard 
troublé  ?  Je  répondis  que  non.  Cela  eft  fiirpre- 
Bant>  dit-il  9  car  c'eft  un  drôle  un  peu  familier  ;  & 
comme  j'ai  été  obligé  de  me  confier  à  lui,  j'au- 
zois  cru  qu'il  auroit  été  charmé  de  vous  faire  con- 
noître  qu'il  étoit  dans  notre  fecret.  Il  tint  les 
yeux  fixés  fur  nu)i  pendant  qu'il  parloir.  Je  ne  fis 
point  de  réplique  ;  &  il  fortit  un  mometit  après , 
en  me  difant  qu'il  craignoit  d'être  retenu  toute  la 
|pumée  par  fes  affaires  ^  mais  qu'il  reviendroit  le  foir 
de  bonne  heure. 

Etant  reftée  feule ,  je  ne  pus  oter  de  ma  tète 
ridée  de  cet  eccléfiaftique  :  plus  j'y  réfléchiffois , 
plus  j'étois  convaincue  que  lui  &  le  valet  de  fir 
Çdouard,  n'étoient  qu'une  feule  &  unique  per* 
fqmtfi.  Ec  il  vtoit  encore  plus  probable  qu'il  m'eup 
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fait  palTer  fon  valet  pour  un  eccléfiattiqae,  qa^ 
ne  rétoit  qu  un  eccléfiaftique  lui  fervît  de  valet. 
Cependant  que  pouvois-je  faire?  je  n'avois  point 
de  témoin  de  mon  mariage  y  ainfi  je  jugeai  inuôie 
d'en  parler.. 

Je  pafTai  tout  le  jour  dans  une  grande  inquié- 
tude. Vers  dix  heures  du  foir ,  fir  Edouard  ren- 
tra 9  amenant  avec  lui ,  à  mon  grand  étonnement» 
un  jeune  homme  qu'il  me  dit  avoir  engagé  à  venir 
fouper  avec  moi.  Il  me  le  préfenta  fous  le  nom 
de  Falkland ,  mais  ne  me  préfenta  pas  à  lui  ;  Sc 
de  toute  la  foirée  y  ne  m'appela  que  par  mon  nom 
de  baptême.  Je  reftai  trifte  &  tout-à-fait  déconte-« 
nancée  j  car  il  me  parut  que  M.  Falkland,  qui avoit 
l'air  d'un  jeune  homme  poli  3c  bien  élevé ,  me 
traitoit  avec  moins  d'égards  qu'il  n'en  auroit  eu 
pour  la  femme  de  fir  Edouard ,  s'il  eût  cru  que  je 
l'étois.  Ces  meflîeurs  me  parurent  fe  livrer  a  la 
gaieté ,  &  fe  difpofer  à  finir  leurs  bouteilles  :  je 
jugeai  convenable  de  me  retirer,  &  je  paffai  dans 
ma  chambre. 

A  peine  avoîs-je  eu  le  tenis  d'en  fermer  la 
porte  ,  que  j'entendis  fir  Edouard  demander  à 
fon  compagnon  ,  comment  il  me  trouvoit.  Vous 
ne  doutez  pas,  monfieur,  que  j'eus  la  curiofitc 
d'écouter  la  réponfe  j  &  mettant  l'oreille  au  trou 
de  la  ferrure  ,  j'entendis  M.  Falkland  dire ,  »  Elle 
»  eft  fort  jolie ,  &  paroît  même  auffi  fprt  inno-: 
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>»  cerne.  Je  ne  lauiois  pas  prife  pour  une  fille  d^ 

j9  cette  efpèce.  «  Qu  appelez-vous  efpèce?  repris 

£r  Edouard.  Je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que 

c'eft  une  fille  auflî  fage  qu'il  y  en  ait  en  Angle*. 

terre.  M.  Falkland  éclata  de  rire  »  &  lui  dit  :  fans 

doute  que  vous  aurez  pris  la  pauvre  enfant  avec 

la  vieille  amorce,  une  promefTe  de  mariage?  Sic 

Edouard  fit  une  réponfe  que  je  ne  pus  entendre  , 

&  ils  changèrent  auflîcot  de  difcours.  Mais  ma 

jcuriofîté  étant  devenue  plus  vive,  par  ce  que  j  a*^ 

vois  entendu ,  j'en  perdis  toute  difpoficjon  au  fom^ 

meil  >  &  je  reftai  à  la  même  place ,  dans  l'efpér 

lance  de  découvrir  par  leurs  difcours  >  quelque  chofe 

4e  plus  fur  ma  malheureufe  ficuation  .Car  il  étoit  claie 

S^  Cx  Edouard  m'aveit  fait  palfet  auprès  de  foi| 

ami  pour  une  fille  qu'il  entretenoit.  Mais  je  n'en- 

tendis  rien  qui  m'en  apprit  davantage ,  fi  ce  n'eft 

que  tous  deux  étoient  fort  libertins. 

Je  m*allai  coucher  fort  affligée,  confidérant  que 
l'innocence  de  mes  intentions  ne  m'avoit  pas  em- 
pêchée, de  courir  à  ma  perce.  Sir  Edouard  remar- 
jjua  ma  triftefle  le  lendemain  matin  j  &  avec,  fa 
tendrefie  ordinaire ,  m'en  demanda  la  raifon.  Je 
lui  dis  que  je  foupçonnois  q^ue  l'homme  que  j'a-r 
yois  vu  la  veille,  étoit  la  mcme  perfonne  qui  nouf 
avoir  piariés. . ,  Qui ,  mon  valet  David  ?  dit  fir 
Edouard  en  riant:  par  ma  foi,  mon  enfant, il  peut 
,  tmt  un  auffi  boQ  mariage  qu'aucun  eccléfiaftiquè 


io6  MiMeiR£S 

^Europe.  •  •  •  Je  rincerrompis  :  Oh  !  monfieut»  û 
vous  aviez  eu  la  barbarie  d*en  ufer  -ainfi  après 
toutes  vos  promefTes  !  •  •  •  Il  m'arrêta  tout  coure; 
&  toujours  en  raillant  :  Si  vous  vous  imaginez 
être  mariée,  dit-il,  votre  vertu  eft  en  sûreté  tout 
comme  fi  un  archevêque  nous  avoir  unis  :  tour  cela 
ne  confîfte  que  dans  l'imagination.  Mais  ne  de« 
Venez  pas  ma  femme ,  ma  chère  Théodore  ^^  eti 
commençant  à  me  gconder  :  fongez  que  nous  fom« 
mes  encore  dans  notre  mois  de  miel,  (i)  Il  nié 
donna  un  petit  coup  fur  la  joue  j  ôc  me  fbuhaî^ 
tant  le  bon  jour ,  il  fortit.  '  ■    ■  -\ 

^  Je  ne  vous  ferai  pas ,  monfieur ,  ie*  détail  de 
mes  triftes  réflexions  :  je  dirai  fetderhent  que  je 
Vis  bien  que  j*étois  perdue,  &  que  je  pouvois'  ni'àt- 
tendre  que  dès  que  (ir  Edouard  feroitks  dé  moi  ^ 
il  m'abandonneroit,  fans  que  je  puflTe 'avoir  aucnà 
recours  contre  lui. 

Tandis  que  je  m'abandonnois  i'Ia  triftefley 
cette  femme  de  ma  connoKTance  qui  aVoit  fi  hon'« 
teufemenc  manqué  à  la  parole  qu^dlè  m'avoit 
dotinée,  vint  me  voir.  Elle  me  fit  quelques  ex^ 
cufes ,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  répétées. 
Puis  examinant  mon  logement ,  elle  ibe  dit  en 
fouriant  :  En  vérité,  mifs  Williams  ,  je  fuis  char- 
mée de  vous  voir  fi  bien  établie.    J'efpère  que 

^  ■    '  i    ■  ■ ■'  ■'■         ' ■      I    ■   ■     III. 

(i)  Les  anglois  appellent  ainfi  le  premier  mois  «lu  mariage. 
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l^tnour  de  (îr  Edouard  durera  longtems^  mais» 
ào  pis  aller,  il  auroic  foin  de  vous  pourvoir  conve- 
nablement. 

Je  fus  exceflîvement  choquée  de  l'entendre  par- 
ler fur  ce  ton.  Je  ne  me  fuis  poi.ic  oubliée  moi- 
mème»  dis-je;  mais  fans  prendre  les  airs  d'une  ladi» 
je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que  je  fuis  la  fem- 
me de  fir  Edouard  Audley.  Elle  éclata  de   rire. 
Vous  ne  prétendez  pas  me  perfuader  cela ,    me 
dit-elle ?...  Pourquoi  ne  vous  le  perfuaderai-je 
pas,  répondis-je  ?  Quelle  raifon  avez -vous  d'en 
doater? ...  Mon  dieu,  mon  enfant,  dit-elle,  j'ai 
cm  que  vous  ne  cherchiez  qu'une  belle  excufe 
pour  vous  mettre  entre  les  mains  de  fir  Edouard, 
^  quand  vous  me  dites  qu'il  comptoit  vous  époufer. 
*  Poaviez-vous  croire  qu'un  gentilhomme  amenât 
&  femme  dans  un  lieu  comme  celui-ci?. .  Je  ne 
Eus  ce  que  c*eft  que  ce  lieu-ci ,  répondis-je  ;  mais 
A  eft  certain  que  nous  avons  été  mariés  avant-hier. 
A  la  bonne  heure ,  dit-elle ,  avec  un  fourire  qui 
f   %nifîoit  qu'elle  ne  le  croyoît  pas  ;. toutefois  je  fuis 
kien-aife  de  n'y  être  entrée  pour  rien.  Je  fus  fi  in- 
dignée des  propos  de  cette  femme  ,  que  je  lui  dis 
^e  piufqu'elie  étoit  réfolue  à  ne  pas  croire  ce  que 
|e  loi  difois ,  ou  à  faire  femblant  de  ne  le  pas  croire  , 
(a  compagnie  ne  m'étoît  nullement  agréable.  Elle 
bit  dit  que  fi  j  crois  devenue  fi  fière  potir  avoir 
diaj^  de  bgement,  elle  favoit  aufli-biea  que  mol 


tenir  (on  rang  ;  6c  ajonranr  qa'elle  ctoic  ficbce 
â'zwck  pns  la  peine  de  Yenii  me  toir ,  elle  me 
qoicta. 

J  avois  refprit  prefqae  lenverfc  pac  la  honte  & 
le  chagiia.  Je  conclus  auffi-toc  qoe  cette  vile 
femme  avoit  été  gagnée  par  fit  Edouard.  Je  me 
rappelai  toutes  les  quelHons  qu'il  m'avoit  faites  i 
fon  fujet  ;  &  comme  je  lui  dis  qu'elle  étoit  dans  la 
misère ,  il  lui  avoit  fans  doute  donné  de  Taigent 
pour  m'abandonner  comme  elle  avoir  Eût.  Car  il 
ne  pouvoir  pas  ignorer  que,  quoique  la  cérémonie 
du  mariage  eût  été  faite  par  fon  domeftique,  mxÀ 
ignorant  cette  tromperie ,  &  ayant  un  témoin  y  le 
mariage  eût  été  jugé  valide.  Je  me  fouviens  d'ar 
voir  entendu  parler  d*une  affaire  femblable  ^  anir 
vée  dans  notre  voidnage  en  province. 

Vous  pouvez  juger ,  monfieur  ,  de  quelle  ma- 
nière je  palTai  le  refte  du  jour.  Je  ne  vis  fir  Edouard 
que  le  foir.  Il  rentra  à  neuf  heures  :  il  me  parue 
fort  ivre  j  mais  comme  il  étoit  de  bonne  humeur, 
je  crus  que  c'étoit  le  moment  de  tirer  de  lui  la  vé" 
rite.  Je  lui  demandai ,  en  m'efforçant  de  fourirdy 
fi  c'étoit  réellement  fon  laquais  David  qui  nous 
eût  maries  ? . . .  Mais  oui ,  dit-il ,  &  je  vous  ré- 
ponds que  vous  n  avez  jamais  été  mieux  mariée  en 
votre  vie  :  c'eft  un  habile  garçon,  je  vous  en  af- 
fure. ...  Je  le  crois,  monfieur^  mais  je  crains  pour* 
^nt  que  ce  mariage  ne  puilTe  pas  durer.  • ,  Il  dtt« 

rera 
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:era  auffi  iong-tems  que  tout  autre  mariage  dure* 
:oic  avec  moi^  dit-il ,  cefl:-à*dire,  auifî  Iong-tems 
jae  j'aimerai  ma  femme. 

11  n'ctoit  pas  en  état  qu'on  pût  lui  parler  férieu- 
fement  :  aind  je  ne  lui  en  dis  pas  davantage  pour 
:e  moment.  Mais  quand  je  voulus  reprendre  le 
même  fujec  le  lendemain  matin ,  il  avoit  oublié  » 
bu  il  feignit  d'avoir  oublié  ce  qu'il  m'a  voit  dit  la 
veille.  Il  s'efforça  ,  tout  en  riant ,  de  m'ôter  mes 
craintes  ;  mais  fans  me  donner  aucune  affurance 
qu'elles  étoient  mal  fondées.  Enfin  il  finit  par  me 
dire  qu'il  s'étoit  toujours  flatté  d  employer  agréa- 
blement le  tems  qu'il  pouvoir  paffer  auprès  de 
moi  y  qu'autrement  je  ne  devois  pas  compter  fuc 
ja  compagnie.  Je  ne  voulus  pas  le  prefTer  davan* 
-lage.  Je  m'étois  privée  moi-même  de  la  proteûion 
de  mes  amis  ;  quelle  reffource  me  reftoit  il  ?  Je  ne 
'&?ois  que  devenir.  Je  voyois  trop  clairement  que 
•&  Edouard  ne  me  regardoit  pas  comme  fa  femme  ; 
cependant  je  fentois  bien  que  je  ne  méritois  pas 
HA  autre  nom.  J'ai  paffé  chaque  jour  depuis  ,  dans 
U  même  perplexité»  Sir  Edouard  tourne  en  ridicule 
mes  fcrupules.  Je  l'ai  conjuré  hier,  s'il  avoir  quel-* 
que  amitié  pour  moi ,  de  confentir ,  pour  ma  tran-* 
qoillité  9  que  nous  fuflîons  mariés  de  nouveau ,  en 
préfence  d'un  témoin ,  même  de  ce  valet  qui  étoit 
déjà  dans  la  confidence.  11  fe  fâcha  extrcmemene 
le  ma  propoiîûoii  »  &  me  die  que  je  preuois  un 
Tome  m.  O 
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fore  mauvais  moyen  ,  pour  m'afTurer  de  fon  afitc^ 
tion.  J'ai  pleuré  toute  la  nuit  »  &  je  fuis  réfolue  â 
me  foumettre  à  tout ,  plutôt  que  de  refter  avec  lui 
comme  j'y  fuis* 

Voilà,  monfieur,  ma  malheureufe  hiftoire;  te 
quoique  je  redoutaflfe  plus  que  toute  autre  ckofe 
de  vous  voir  ou  madame  Maine ,  cependant  je  me 
trouve  heuteufe  que  vous  foyez  venu  ici,  parce 
que  j'efpère  que  vous  me  direz  ce  que  je  dois 
faire. 

Je  (Ks  à  cette  pauvre  enfant ,  continue  M. 
Maine ,  que  je  craignois  que  fon  malheur  ne  fôc 
fans  remède  \  parce  que  (ir  Edouard  étant  réfola 
de  ne  la  pas  reconnoître  pour  fa  femme ,  je  ne 
voyois  pas  comment  elle  pouvoitTy  contraindre» 
n'ayant  pas  de  témoins  ^  car  le  valet  qui  avoit  Ht 
la  cérémonie  ne  manqueroit  pas  de  nier  le  fait  anffif 
bien  que  fon  maître*  Cependant ,  ajoutairje  ,  je 
.  parlerai  à  fir  Edouard  avant  de  for  tir  d'ici  j  &  apièt 
que  j'aurai  entendu  ce  qu'il  a  a  dire  ,  je  ferai  plus 
en  état  de  vous  donner  des  confeils. 

Elle  parut  effrayée  de  ce  qui  pourroit  rcfulicr 
de  ma  converfation  avec  fir  Edouard.  Mais  je  Itii 
dis  de  ne  point  s'inquiéter ,  parce  que  »  dans  une 
caufe  jufte,  nul  homme  vivant  fur  la  terre  ne  pou- 
voir me  faire  peur.  Sir  Edouard  fe  leva  un  moment 
après ,  &  entra  négligemment  dans  la  chambre  où 
nous  étions ,  ne  s'attendant  guères  à  y  trouver  per-: 
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Ibnne»  hors  la  pauvre  abufée.  Il  s  arrêta  tout  court 
^en  me  voyant,  &  rougit  jufqu'au  blanc  des  yeux.  • . 
•Votre  ferviteur ,  M.  Maine ,  dit-iL  •. .  Votre  très- 
humble  ferviteur ,  fir  Edouard. .  •  •  Avez- vous  quel- 
que affaire  avec  moi ,  M.  Maine?. ••  Monfieur  ^ 
je  voudrois  avoir  l'honneur  de  vous  parler.  • . .  Vous 
iavez  où  je  demeure ,  monfieur ,  quelle  eft  la  rai- 
£on  qui  vous  a  fait  venir  me  chercher  ici  ? ...  Je 
ne  m  attendois  pas  de  vous  y  trouver ,  monfieur  ; 
|*avois  à  parler  à  cette  jeune  perfonne  ^  mais  puif- 
qae  je  vous  ai  rencontré  ici. . . .  Il  m'interrompit; 
&  fe  tournant  d'un  air  courroucé  vers  la  pauvre 
fille  qui  bailToit  les  yeux  :  Je  fuppofe  »  madame  , 
.que  c'eft  vous  qui  avez  envoyé  chercher  votre  ami 
.Maine  ?  Je  croyois  vous  avoir  fuffifamment  fait 
omnoître  mes  intentipns.  •  •  Sir  Edouard  »  elle  ne 
m'a  point  envoyé  chercher  j  mais  comme  elle  a 
^t.été  mife  par  fes  parens  entre  les  mains  de  ma 
b:femme  &  les  miennes ,  j  ai  jugé  qu'il  étoit  de  mon 
.  devoir  de  découvrir  le  lieu  de  fa  demeure.  •  •  •  Eh 
bien!  monfieur ,  vous  l'avez  trouvé: que  s'enfuit-il 
de-U?...  Sir  Edouard  ,  vous  me  permettrez  de 
^;  vous  faire  une  queftion  :  cette  jeune  perfonne  eft- 
\i  elle  votre  femme  ?  car  elle  m'a  dit  que  vous  l'a- 
:    viez  époufée. .  •  Je  t'en  prie ,  mon  ami  Maine  ,  ne 
^:  me  £ûs  point  de  queftions  impertinentes  ;  car  il 
litBt  sûr  que  je  n'y  répondrai  pas.  Cette  femme  eft 
I   i  moi }  âc  jcne  fâche  pas  que  vous  ayez  rien  à  faire 

Oij 
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od  1  cccfs  li  ccC:C~*  i  =:££  kx=s.  EjS  état 
coR^esre  rss  £i  f— tHi-v,  Si  eLe  n'cft  pzs  moB 
fcnrae ,  ic  tritZt  cr£re  de  vc«33  CTircr,  je  poA 
Cae  t:/:irej  lirs  l:ir  irîzîs  Je  ^-  ■■*attw»f  m^xnofr 
fer-r  i  Ycr^  i'ôisr.  D'aiiirî  pin,  n  ait  c&  maoEe 
avtc  Tcas  ;  c  .loiciic  je  ccnviense  qae  pccr  ranac 
de  votre  fan:î':e  j'eiiiTe  esapcrhé  ce  nuxxage,  si 
ir/tir  été  poffibîe ,  je  tozs  donnerai  mat  panb 
fi  vous  l'exigez  ,  de  vcas  en  garder  le  fiœt, 
paurva  qae  voas  me  failiez  concoîcre  l'ecdcfiit 
tique  qui  vous  a  mariés ,  &  que  vous  me  penirt* 
riez  de  cirer  de  lui  un  cenificac  de  célcbnckm. 
Je  vous  ai  déjà  die ,  reprir-il ,  que  je  ne  rcpondnk 
i  aucune  de  vos  queftions.  Quant  i  vous ,  madamCt 
puifque  vous  avez  été  afTez  imprudente  pourcnbB 
vos  propres  intérêts ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  fi. 
ce  n'eft  que  j'aurai  foin  de  vous  mettre  en  qudq* 
endroit  ou  vous  ne  pourrez  pas  vous  expofer»  À 

me  compromettre De  quelle  autorité,  & 

Edouard  ,  Temmeneriez-vous  ?  •  • .  De  la  mienn^i 
monfieur  ;  elle  m'appartient...  Mifs  WilliâmSi 
dis- je  ,  êtes  vous  la  femme  de  Cr  Edouard?  ••• 
Nous  avons  été  mariés ,  répondir-elle  en  pleuranc*» 
Vous  entendez  ce  qu'elle  dît ,  fir  Edouard  ? ...  Èhl 
que  vouliez-vous  qu'elle  votis dît? ••  OuL...tiiab 


»E  Miss  Sydney  Bidulfhe.  iij 
5  dices-vous ,  fir  Edouard  ? . . .  Rien  ,  monfieur  , 
ne  vous  dirai  rien  ;  mais  emmenez-la /fî  vous 
Vez  ,  nous  verrons!  • . .  M onfîeur ,  fi  elle  eft  votre 
cime,  vous  aurez  les  k>ix  pour  vous  y  mais  comme 
mariage  lui  paroîc  une  dérifion ,  la  cérémonie 
uic  été  faire  par  votre*  valet ,  & ,  vraifemblable- 
snc,  celle  qui  devoir  fervir  de  témoin  ,.fubornce. 
■ur  ne  pas  paroitre,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez 
cane  autorité  pour  la  reteuir.  C'eft  pourquoi,  fi 
le  fouhaite  de  s'en  aller  avec  mo|i ,  je  me  crois 
ilîgé  à  la  recevoir  &  à  la  proréger. 
Il  parut  confterné  de  ce  que  je  difois.  Il  vit  bien 
la  manière  ferme  dont  je  lui  parlois ,  qu'il  ne 
nfliroit  ni  à  fe  moquer  de  moi ,  ni  à  m'efTrayer^- 
Vous  favez  fort  bien ,  dit-il ,  dans  quelle  con- 
dnce  je  fuis  à  caufe  de  ma  famille^  ce  qui  m'em- 
cheroit  de  me  faire  rendre  juftice  dans  une  af- 
îre  de  cette  efpcce  j  autrement  vous  n  oferiez  pas.^ 
i  ufer  comme  vous  faires.  Mais  je  vous  protefte 
le  fi  vous  entreprenez  par  rufe  ou  par  force  »  de. 
'enlever  cette  fille ,  je  vous  trairerai  comme  un 
ileur... .  J'efpère  ,  fir  Edouard^  dis-je  y  que  vous 
-ez  trop  d'honneur  pour  attaquer  un  homme  dc- 
nnc  ,  &  fous  votre  propre  toit  :  ainfi ,  quant  à 
é£cnty]e  ne  m'alarme  pas  de  vos  menaces.  A 1  c- 
visd-de  ce  quipeut  m'arriver  dans  la  fuite,  je  dirai 
uleme^t  qi^ie  je  faurai  toujours  me  défendre  con- 
r  4a  «iolefice }  mais  comme  je  ne  me  crois  pas 
'^   '  "  '"     ^  Oiij 
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obligé  de  me  battre  ,  vous  pouvez  compter  »  £r 
Edouard  9  que  j'aurai  recours  à  la  juftice  pour  la 
réparation  de  toutes  les  injures  que  vous  voudrez 
me  faire;  &  |e  prends  la  lifeterté  de  vous  dire  que 
je  regarde  cette  jeune  femme  comme  itant  fous 
ma  proteébion»  non  fous  la  vôtre  >  à  moins  que 
vous  ne  me  prouviez  qu^elle  eft  votre  femme.  Si 
cela  eft 9  je'  m'engage ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à 
vous  en  gardei;  le  fecrét.  Il  me  demanda ,  enja* 
rant,  quelle  raifon  j'avois  d'en  douter  ?..  Le  compte 
qu'elle  m'a  rendu,  répondis-je  :  elle  croit  avoir  été 
abufée ,  &  j'avoue  que  j'ai  la  même  opinion.  •  •  Elle 
n'a  pas  le  fens  commun ,  ni  vous  non  plus. .  •  Sir 
Edouard,  les  injures  font  inutiles  ,  elles  ne  m'é- 
pouvantent point.  Puis  me  retournant  vers  Théo- 
dore: Exigez- vous  ,  madame  ,  la  preuve  que  j'aî 
demandée  à  fir  Edouard,  ou  ètes-vous  contente  de 
vivre  avec  lui  fans  cela  ?  Elle  reprit  courage' en  me 
voyant  fî  déterminé  à  la  défendre.  Je  ne  veux  point 
vivre  avec  lui  fans  cela ,  répondit-elle  ;  &  s'il  re- 
fufe  dé  vous  fatisfaire ,  c'eft  me  défavouer.  Mon- 
fieur ,  ajouta  t-elle ,  en  s'adreffant  à  fir  Edouard, 
à  dieu  ne  plaife  que  je  cherche  à  vous  attirer  le 
reflentiment  de  votre  famille  :  je  ne  dcfire  point 
d'être  connue  pour  votre  femme  ,  jufqu'à  ce  que 
vous  le  jugiez  à  propos;  mais  je  ne  veux  point  qne 
vous  me  faflîez  pafler  auprès  de  vos  connoiâances 
pour  une  fille  entretenue,  comme  je  fttis  s&e  qu^ 
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2A»  Falkland  le  croit.  Si  nous  avons  été  légitime- 
ment mariés  ,  vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  i 
m'en  fournir  la  preuve  j  &  en  ce  cas,  je  fuis  prête 
à  me  retirer  où  vous  voudrez,  &  je  me  cacherai  à 
tout  le  monde  3,  excepté  à  vous  ^  fi  vous  le  fouhaitez. 
A  regard  de  M.  Maine  y  comme  je  lui  ai  dit  tout 
ce  qui  s'efl:  paffé^  on  peut  lui  confier  la  preuve  du 
mariage  auiC-bien  qu  a  moi-même ,  d'autant  plus 
qu'il  vous  offre  de  garder  le  fecret  auffi  long-tems 
qu'il  fera  néceflfaire.. 

Le  courage  de  cette  fille  »  à  faite  une  fi  belle 
propofîtion ,  mit  fir  Edouard  au  pied  du  mur.  Il 
aflfèâa  un  air  d'indifiérence  y  &  fe  dandinant  fur  fa 
chaife  :  Par  ma  ù)i ,  madame  ,  je  ne  vous  aurois 
pas  crue  &  bien  inftruite  des  ufages  du  monde. 
Je  m'imaginois  avoir  pris  une  fille  fans  expérience; 
mais  je  trouve Elle  l'interrompit  avec  viva- 
cité :  Monfieur  j^  vous  avez  pris  une  honnête  fille , 
j'ofe  dire  >  une  fille  d'honneur. ...  A  merveille  , 
ma'am!  où  avez-vous  joué  de  femblables  farces  î 
car  ce  ne  peut  pas  être  là  votre  première  aven- 
ture. La  pauvre  fille  fondit  en  larmes.  Vous  êtes 
bien  inhumain  ,  monfieur ,  d'ajouter  les  infultes 

à  la  fourberie Par  Jupiter,  dit-il  ,  je  crois 

que  cette  fille  a  été  fur  le  théâtre  j  voici  du  beau 
tragique  !  Mais  allons  ,  M.  Maine,  ajouta*  t-il  en 
{e  levant ,  faites-moi  le  plaifir  de  defcendre  l'ef- 
calioc.  Je  ne  veux  point  vous  faire  de  violence  j 

Oiv 
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feulement  je  vous  confeille  en  ami  3  de  vous  en 
retourner  tranquillement ,  &  de  fonger  à  votre 
boutique  y  autrement ,  fans  vous  faire  infulte ,  je 
vous  montrerai  le  chemin  de  la  porte. 

La  pauvre  fille  me  fai(it  par  le  bras  ,  déclarant 
qu'elle  vouloit  s'en  aller  avec  moi ,  Se  qu'elle 
étoit  déterminée  à  ne  pas  demeurer  une  nuit  de 
plus  fous  le  même  toit  avec  fir  Edouard»  U  la  tira 
rudement  d'auprès  de  moi  ,  l'appelant  une  petite 
fotte  ,  une  petite  ingrate ,  qui  vouloit  fâcrifier  fon 
devoir  &  fon  întérct  à  une  pure  fantaifie.  J*allois 
lui  répondre ,  lorfque  nous  entendîmes  frapper 
i  la  porte,  &  tout  de  fuite  nous  vîmes  entrer 
M.  Falkland.  11  parut  furpris  de  me  voir;  mais 
après  m'avoir  poliment  demandé  comment  je  me 
portois  ,  il  pria  fir  Edouard  de  pafTer  avec  lui  dans 
la  chambre  voifine.  Ils  y  entrèrent  tous  deux.  J'en* 
tendis  fir  Edouard  (que  vous  favez  qui  parle. haut 
Se  avec  véhémence)  jurer  deux  ou  trois  foisj  & 
d'après  ce  que  nous  pûmes  entendre ,  il  paroît  que 
M*  Falkland  croit  venu  l'avertir  de  quelque  daii- 
gefr  j  de  la  part  d'un  créancier  impatient  ;  car  fir 
Edouard  dit  :  J'ai  écrit  hier  à  ce  faquin  pour 
lui  marquer  mes  embarras  y  pourquoi  eft  -  il  iî 
preflant  ? 

Comme  je  ne  défirois  rien  tant  que  de  con- 
clure avec  le  moins  de  bruit  qu'il  étoit  poffible, 
la  malheureufe  affaire  dans  laquelle  j'étoi^  xu- 
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gagé  y  je  compcois  attendre  que  M.  Falkland  fût 
parti  pour  recevoir ,  s'il  étoit  pofllble  ,  une  der* 
ûîère  réfolution  de  fîr  Edouard  ,  couchant  cette 
fille  infortunée.  Mais  elle  j  qui  n'avoit  en  tcte  que 
de  le  quitter  y  s'imagina  que  nous  deviops  faiiîc 
cette  occafion  de  nous  en  aller  y  afin  de  m'evitec 
toute  infulte,  &  à  elle  la  crainte  de  fes  violences, 
en  cas  qu'il  voulue  la  retenir  de  force.  Elle  me 
propofa  donc  de  l'emmener  à  l'inftant  ;  &  jugeant 
qu'elle  avoit  raifon ,  je  n'héfitai  point  à  la  pren- 
dre fous  le  bras ,  vêtue  comme  elle  étoit ,  fans 
chapeau  ni  mantelet.  Nous  defcendîmes  douce- 
ment l'etcaliet  y  puis  doublant  le  pas  y  nous  fûmes 
pn  une  minute  dans  la  rue  y  où  je  la  fis  monter 
dans  un  catrofTe ,  qui  nous  conduifit  promptement 
chez  moi.  Je  racontai  en  peu  de  mots  y  fa  mal- 
heureufe  aventure  à  ma  femme ,  qui  la  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié. 

Telle  eft  la  fubftancc  de  la  féconde  lettre  de 
M.  Maine  à  madame  Afkam:  Dans  une  troifîème, 
qu'il  lui  écrit  peu  de  jours  après  ,  il  lui  mande  que 
fa  femme  &  lui  ne  jugeant  pas  convenable  que 
Théodore  reftât  à  Londres ,  de  crainte  qu'elle  ne 
tombât  une  féconde  fois  entre  les  mains  de  fir 
Edouard  Audley ,  ils  avoient  pris  la  réfolution  de 
la  faire  fortir  plutôt  de  la  ville  ,  en  ayant  précifé- 
me^t  trouvé  une  occafion  favorable.  Une  dame 
qoi.fe  fouroifibit  à  leur  boutique  ,  &  quilogeoit 
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dans  leur  maifon  quand  elle  venoit  à  Loi 
ce  qui  arrivoic  rarement ,  avoit  écrie  depi 
à  madame  Maine ,  pour  la  prier  de  lui  ch 
une  jdlie  femme  de  chambre.  Ce  fut  che: 
dame  qu'ils  fe  déterminèrent  à  envoyer  Thé 
après  lui  avoir  fait  écrire  à  fîr  Edouard 
lettre  que  madame  Maine  lui  diâa  • 
termes. 

Monsieur  , 

«  Comme  je  ferois  très-fâchée  que  vous 
me  foupçonner  d'infidélité,  de  légèreté,  en 
voit  manqué  à  mon  devoir ,  je  me  crois  < 
de  vous  déclarer  de  la  manière  la  plus  folei 
que  je  ne  me  fuis  déterminée  à  vous  quitte 
par  la  croyance  prefque  portée  jufqu'à  la  c 
tion,  que  vous  m'aviez  trompée,  &  que 
pouvois  vivre  avec  vous  comme  étant  votre  f 
Votre  conduite  avec  M.  Maine  ne  m*ayan 
aucun  lieu  de  douter  de  mon  infortune,  m' 
que  ôté  toute  efpérance  ;  car  pour  votre  a 
monfieur ,  (i  vous  en  avez  toujours  pour  n 
n'en  ferai  jamais  le  moindre  cas ,  tant  que  \ 
me  jugerez  pas  digne  de  votre  eftime.  J'ai  i 
trcmement  fenfible  à  l'honneur  que  vous  r 
fait,  en  confcntant  à  me  prendre  pour  votr 
me.  Si  vous  m'euflîez  jugée  digne  d'en  po 
nom,  je  me  ferois  efforcée  de  vous  convain 
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ma  reconnoifTance  Se  mon  attachement  y  que  peut- 
^cre  je  le  méricois. 

Quand  cette  lettre  vous  fera  remife ,  je  ferai 
déjà  bien  loin  de  vous  ;  mais  fî  quelque  jour  vous' 
pouviez  fouhaiter  de  tirer  de  la  misère  y  de  la  honte. 
Scdela  douleur,  une  pauvre  malheureufe  qui  fans 
vous  n'eût  peut-être  jamais  connu  que  le  premier  de 
ces  maux  avec  lequel  elle  eût  encore  pu  vivre  cen<^ 
tente,  mon  ami  M.  Maine  vous  donnera  les  moyens 
de  me  trouver.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande 
aajoord'hui ,  monfieur ,  c'eft  d'ordonner  que  le  peu 
de  nipes  que  j'ai  laifTées  i  votre  logis  foient  por- 
tées chez  M.  Maine.  Vous  connoîtrez  aifémenc 
de  qui  vient  cette  lettre ,  fans  que  je  figne  un  nomi 
que  je  n'ofe  pas  porter  y».* 

Quoique  ma  femme,  continue  M.  Maine,  ju-' 
geslt  convenable  d'écrire  à  fîr  Edouard  que  la  pau«* 
Yre  enfant  feroit  bien  loin  avant  qu'il  reçût  fa  let- 
tre :  cependant  il  lui  parut  néceflaire  de  la  garder 
a?ec  nous ,  jufqu'â  ce  qu'on  lui  eût  rendu  fes  ha- 
bits; car  elle  n'avoir  au  monde  que  ce  qui  étoit 
far  elle.  Nous  envoyâmes  cette  lettre  chez  ladi 
Aodlèy  ;  &  le  même  foir  tous  les  habits  de  la  jeune 
femme  nous  furent  apportés  par  un  crochètent; 
nuûs  pas  un  mot  de  la  part  de  (ir  Edouard  ,  d'où 
j^  Conclus  qu'il  prétendoit  afToupir  cette  afiàire  ; 
^  ne  voyant  point  de  poflibilité  dé  faire  rendre 
j<iftice  à  cette  malheureufe  enfatu,  je  crus  qu'elle 
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s'avoir  ri^n  (le  mîe^z  a  fiirë  eue  ce  pzrnrpromp- 
terrer.:. 

Le  jour  fuivant,  je  reças  une  TÎâte  ce  M.  Fal« 
kîand.  Je  viens  vous  voir,  M.  Maine,  «iir-ilydeli 
part  cîe  (îr  Edouard  Audley ,  qni  a  reça  one  leme 
(ori  cztraorcinaire  ce  la  jeune  femme  qae  vous 
avez  fait  furrir  hier  ce  chez  lui.  Elle  parle  dans 
cette  lettre  d'un  mariage  y  Se  elle  accufe  fîr  Edonand 
de  l'avoir  trahie.  Je  ne  prétends  pas  le  joftifier  d'a- 
voir fait  quitter  un  métier  honnête  à  ane  fille, en- 
fin ce  lavoir  féduite  &  engagée  à  vivre  avec  InL 
Mais  je  viens  vous  afTurer  de  (a  part  que  Thiftoixe 
de  11  cérémonie  dun  mariaee  eft  toute  de  Tinven- 
tion  de  cette  fille,  ôc  qu'elle  l'a  imaginée  pour 
s'excufcr  auprès  de  vous  &  de  madame  Maine, 
lorfquc  vous  avez  découvert  où  elle  étoit. 

Ma  femme  interrompit  ici  M.  Falkland.  Mcm- 
iieur ,  dit'clle ,  je  ferois  fâchée  de  croire  que  yoos 
avez  aucune  part  aux  mauvais  defTeins  de-  & 
Edouard.  Au  contraire  ,  j'aime  mieux  imaginer 
qu'il  vous  en  a  réellement  impofé ,  comme  il  voa- 
droit  s'efforcer  auflî  de  nous  en  faire  accroire.  Mais 
je  vous  prie  j  M.  Falkland,  laifTez-moi  vous  fàirt. 
unequeftion  :  Si  cette  pauvre  jeunis  fille  avoir  con- 
fcnti  volontairement  à  vivre  avec  fîr  Edovàri 
comme  fa  maîtrefTe ,  qui  eft-çe  qui  l'obligepit  à  k 
quitter  (i  fubitement?  car  elle  ne  dit  point  qu'il 
ait  eu  de  mauyaifes  façons  pour  elle  :  au  cootnâr^ai 
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elle  convient  qu'il  en  écoic  fort  amoureux  ;  &  îl 
elle  n'eût  voulu  que  s  excufer  auprès  de  nous,  elle 
Q*avoit  qu'à  dire  à  M.  Maine  qu  elle  étoit  mariée  , 
8c  qu'il  étoit  nécefTaire  de  tenir  cette  afFaire  fe« 
crette.  Sir  Edouard  ,  j'en  fuis  sûr ,  n'auroit  pas  fait 
fcnipule  de  confirmer  la  même  chofe ,  fi  elle  eût 
voulu  s'en  tenir  à  fa  parole ,  fans  exiger  d'autre 
preuve  j  &  en  ce  cas ,  M.  Maine  ne  pouvoir  rien 
exiger  de  plus. 

Ma  chère  madame  ,  dit  M.  Falkland  (  dont  les 
paroles  font  douces  comme  la  foie) ,  ce  que  vous 
êkes  eft  bien  vrai ,  Se  c'eft  précifément  l'objeaion 
que  j'ai  faite  moi-même  à  fir  Edouard  ,  quand  il 
m'a  montré  la  lettre  de  cette  jeune  perfonne ,  en 
ne  priant  de  vous  venir  expliquer  le  fait.  Mais  la 
réponfe  que  m'a  faite  fir  Edouard ,  eft  que  dans  la 
chaleur  de  fa  pourfuite ,  il  avoit  fait  à  cette  fille 
quelques  promefles  de  mariage.  Je  lui  en  fis  des 
reproches.  Vous  favez  combien  il  eft  vif  &  adonné 
i  fes  plaifirs  :  il  ne  fit  que  fe  moquer  de  moi ,  Ôc 
me  répondit  qu'il  avoit  fait  les  mêmes  promefles 
flus  de  vingt  fois  en  fa  vie,  &  que  cette  fille  étoit 
la  première  qui  eût  fongé  à  en  demander  l'accom- 
pliflement  :  que  c'étoit  une  chpfe  d'ufage ,  ima- 
ginée feulement  pour  donner  à  une  fille  un  pré- 
texte de  céder  de  meilleure  grâce  à  fa  propre  in- 
clination ;  &  qu'il  imaginoit  que  la  perfonne  en 
f^eftion  avoit  affez  d'expérience  pour  favoir  com- 
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bien  on  doit  fe  fier  aux  hommes  en  de  fembkUe/ 
occafions. 

Madame  Marne  leva  les  yeux  &  les  mains  en 
lencendanç  parler  ainfî.  M.  Falkland  inveâiva 
beaucoup  contre  le  libertinage  du  fîècle ,  &  clic 
qu  il  étoit  fort  fôché  que  fa  liaifon  intime  avec  fie 
Edouard  lui  en  eût  tant  appris  j  mais  qu'il  n'étoit 
pas  en  fon  pouvoir  de  rompre  avec  lui.  Il  nous  die 
enfuite  que  cette  fille  y  en  conféquence  des  folles 
proteftations  de  (ir  Edouard  ,  l'avoit  vivement 
preffé  de  l'époufer  ;  qu'il  s'étoit  d'abord  efforcé  de 
fe  refufer  â  fes  inftances ,  efpérant  de  les  voir  cef- 
fer  en  peu  de  tems  ;  mais  qu'il  avoit  trouvé  que 
c'ctoit  une  créature  artificieufe ,  qui  n'avoit  con- 
fenti  à  fe  donner  à  lui ,  que  par  des  moti£s  d'inté- 
rêt ;  &  qu'elle  avoit  afTez  de  vanité  pour  croire 
qu'il  confentiroit  à  tout  plutôt  que  de  la  quitter. 
Qu'il  prenoit  donc  la  réfolution  de  ne  plus  s'em- 
barrafler  d'elle  ;  mais  que  pour  qu'elle  ne  pût  pas 
lui  reprocher  de  lui  avoir  fait  perdre  fon  tems,  il 
lui  envoyoit  cinquante  guinées ,  que  M.  FalklanJ 
au  même  inftant  me  préfenta  dans  une  bourfe, 
me  priant  de  les  lui  faire  tenir  dans  l'endroit  delà 
demeure  ,  &  de  faire  en  forte  qu'il  ne  fut  plus 
queftion  de  cette  affaire ,  qui  cauferoit  beaucoup 
de  chagrin  à  ladi  Audley ,  fi  elle  en  étoit  informée. 

Je  dis  à  M.  Falkland  que  je  le  priois  de  me  SC^ 
peafer  de  recevoir  une  fomme  d'argent,  que  fétois 
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%r  que  la  jeune  femme  rejecceroic  avec  mépris, 
^ue  puifque  je  voyois  qu'elle  n'avoir  rien  à  at-; 
tendre  de  la  probité  de  fîr  Edouard ,  elle  ne  vou-- 
dioic  pas  être  redevable  à  fa  charité.  M.  Falkland 
remit  la  bourfe  dans  fa  poche  y  me  difant  que  c'ér 
toic-là  tout  ce  dont  on  lavoit  chargé^  &  il  ajouta 
qu'il  fe  flattoit  que  ma  prévention  en  faveur  de 
cette  jeune  perfonne  ne  me  porteroit  pas  à  croire 
coat  ce  qu  elle  pourroit  dire  au  préjudice  d'un  gen« 
tilbomme  qui ,  quoique  vc4age  Se  un  peu  extrava- 
gant, étoit  fûrement  incapable  d'une  aâion  aufli 
baffe  que  celle  dont  elle  le  chargeoit. 

Il  prit  enfuite  congé  de  nous ,  me  difant  qu'il 

étoit  fâché ,  très-faché  pour  l'amour  de  nous ,  de 

ce  qui  ëtoit  arrivé  ,  Se  qu'il  me  conjuroit  de  n'en 

tien  mandera  Woodberry ,  de  peur  que  ladi  Âudley 

ne  vînt  à  le  favoir.  Par  cette  raifon  je  vous  prie  y 

ma  chère  fœur ,  de  me  garder  le  fecret  fur  toute 

cette  affaire  qui ,  fi  elle  étoit  fue ,  attireroit  peut-: 

être  â  M.  Falkland  une  querelle  de  la  part  de  fon 

meilleur  ami. 

Nous  avons  informé  la  pauvre  Théodore  de 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Son  chagrin  ne  peut  pas 
s'exprimer.  Elle  nous  a  protefté  de  la  manière  la 
plus  folennelle  ,  qu'elle  ne  nous  avoir  dit  que  la 
pwé  vérité ,  &  qu'elle  étoit  d'autant  plus  outrée 
.  ^û!i  procédé  fi  lâche ,  qu'elle  avoir  cru  être  aimée 
.  '^bcmiie-fbi. 
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Il  ne  nous  reftôic  plus  rien  a  faire  qu'à  Vcloi^ 
gner  du  lieu  de  fon  infortune  *,  c'eft  pourquoi  doum 
lavons  fait  partir  hier  pour  la  maifon  de  campa"* 
gne  de  cette  dame  qu'elle  va  fervir  j  où  la  pauvre 
créature  peut  languir  le  refte  de  fa  vie  dans  le  cha*- 
grin y  tandis  que  le  miférable  qui  la  doublemeoc 
trahie  >  triomphe  du  fuccès  de  fa  méchanceté  j». 


LETTRE     XXXVI  I. 

MADAME  CÉCILE  B...  A  MADAME  ARNIL 

Londres  y   i  Février. 

J  E  fuis  fi  troublée  ,  ma  chère  Sydney ,  que  je  puis 
à  peine  arranger  mes  penfées  ',  &  encore  moins 
mes  paroles ,  de  manière  à  ne  vous  pas  caufer  plus 
de  peine  que  n'en  exige  le  fujet  que  j'ai  à  traiter; 
Vous  croyez  bien  que  je  veux  vous  parler  de  cç 
mariage  que  vous  avez  tant  à  cœur.  Je  dois  vous 
dire  que  cette  affaire  fe  traite  on  ne  peut  pas  plus 
mal  chez  votre  frère.  Je  crains  que  fir  Georges 
n'abufe  de  l'autorité  que  vous  lui  avez  confiée.  U 
ne  cefie  de  prefler  Cécile  d'accepter  la  main  du 
lord  V. . .  Ladi  Sarah  eft  violente  dans  fes  inf- 
tances.  Milord  lui-même  fe  rend  exceflivement 
aflîdu.  Mifs  Arnil,  excitée  par  fon  oncle ,  conjot» 
tendrement  fà  fœur  de  rendre  heureux  le  lord  V... 
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:  defarisfake  coûte  leur  famille.  M-  &••  •  &  moi^ 
votre  requête  »  auffi-bien  qu  à  celle  de  fir  Geor-^ 
es ,  jo^nons  ûos  exhortations  à  toutes  celles-là» 
idats  tout  cela  eft  inutile.  Cécile  demeure  inflexi^ 
>lè9  &  a  demandé  à  fon  oncle  la  permiffion  de 
Détourner  en  Oxford-shire  :  il  la  lui  a  refîifée  »  i 
KBoiiis ,  dit'^il  y  que  vous  n'ordonniez  abfolumenc 
fbti  recoiir.  Mbis  «  il  fuppofe  que  vous  avez  un 
^  pctt  trop  de  prudence  pour  le  vouloir  i>  :  ce  fonc 
ies  pcopres  mots»  J'avoue  que  j'ai  peine  à  conce* 
voir  cette  obftination  invincible  dans  une  jeune 
perfonne  élevée  comme  votre  fille  Ta  été.  Sydney, 
je  crains  quVle  n'ait  dans  le  cœur  quelque  incli- 
lution  que  vous  ignorez.  Peut-être  fit:  Edouard 
Aodlejr.  •  •  cependant  je  ne  le  crois. pas.  Elle  afTura 
«Geôles  en  ma  préfence  ,  avec  une  indifférence 
fUDeparoifToit  millementafFeâ:ée, qu'elle  n'avoic 
pu  le  moindre  goût  poot*lui.  Elle  a  deux  autres 
teaas;  qai  fait^ ...  On  vient  m'interrompre  :  le 
^meftique  me  dit  que  mifs  Cécile  Arnil  e(t  dans 
k  £dlon.  Sa  fœur  n  eft  point  avec  elle.  Voilà  une 
fingalière  vifite  »  ma  chère  ;  car  c  eft  aujourd'hui 
Manche  »  Se  l'heure  d'être  à  Téglife  :  mais  je  ne 
ue  portoîs"  pas  afTez  bien  ce  matin ,  pour  avoir 
^la  fortir^  Je  vais  trouver  votre  fille  j  vous  faureas 
'^  véfiiltat  de  norre  conférence. . . .  Une  Singulière 
tinte,  voos  diibis^je^  avant  d'avoir  vu  Cécile ,  je  I9 
^  eiMact  plus  depuis  que  je  lai  vue.  Je  l'ai  troo- 
Tome  IlL  P 
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vée  feule  9  an  air  d'embarras  répandu  far  toiitt& 
jolie  perire  mine.  Elle  m'a  fait  des  excufes  de  T9- 
nie  à  une  heure  fi  indue  ^  en  me  dîfant  que  c'étdc 
le  feul  rems  donc  elle  pût  difpofer.  Ladi  Sandi , 
dit-elle ,  ne  me  permer  jamais  à  préfcnt  de  form 
fans  elle  »  excepté  pour  aller  à  l'églife  \  &  elle  ne 
fe  lève  pas  aflez  matin  pour  y  aller.  Je  me  fiùs  ^^ 
penfée  de  ce  devoir  ce  matin ,  afin  d'avoir  occafioii 
de  vous  trouver  feule;  car  j'ai  penfé  que  votre  in- 
difpofition  vous  retiendroir  au  logis.  £n  vérité; 
madame ,  Je  fuis  par  trop  vexée  :  ils  me  mettent 
au  défefpoir  \  je  ne  puis  plus  le  fupponer,  &  je 
fuis  venue  pour  vous  fupplier»  madanft,  d'écrire  1 
maman ,  &  de  la  prier  de  me  rappeler  auprès  d'elle: 
Vous  favez  que  mon  oncle  a  déclaré  qu'il  ne  me 
laifieroit  pas  retourner  à  Woodberry  >  i  moins  que 
maman  ne  l'exigeât.  Je  fuis  sûre  qu'elle  ne  refb^ 
fera  rien  de  ce  que  vouvlui  demanderez. Mâchera 
madame,  me  ferrant  la  main,  conjurez  maman  de 
m'envoycr  chercher. 

Elle  parloir  fi  rapidement  &  avec  canr  de  cfafti 
leur  ,  qu'il  me  fut  impoflible  de  l'interrompre^ 
Mais  prenant  mon  air  le  plus  grave  :  Vous  fiitez» 
mifs  Cécile ,  dis-je ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  voo* 
lulTe  faire  en  faveur  de  vos  intérêts  \  mais  permet*? 
tez-moi  de  vous  dire  que  ce  que  vous  me  deœ^ 
dez  ne  me  paroît  pas  à  fa  place.  Je  ne  penfe  pas 
qu'il  me  convînt  de  me  mclei:  de  cette  ^ffiûre  # 


i 


DB  Miss  Stdkey  Bxdvlphe.  zi7 
k  toanière  que  vous  fouhaitez»  J'ai  déjà  pris  moa 
l^m-  Sk.  Georges  &  Udi  Sarah  ont  fait  ufage  da 
DÔat  le  crédit  que  je  fuppofe  qu'ils  ont  fur  vous  y 
pour  vous  perfuader  de  céder  aux  déiîrs  de  toute 
votre  famille.  J'y  ai  auffi  employé  tous  mes  efforts  ; 
&.  quoiqu'ils  n'aient  pas  réuffi,  je  ne  puis  me  vé-*. 
foudre  à  abandonner  les  intérêts  de  tous  ceux  qui 
ont  droit  à  votre  obéifTance»  pour  vous  aider  à  évi- 
ter leurs  importunités. 

£Ue  parut  confternée  de  mon  tefus  j  Se  après  uti 
momeot  de  filence  y  elle  alloit  répliquer  ,  lorfque 
nous  fùmîes  interrompues  par  une  vi(ite  foudaine 
êc  très-inattendue. 

Votre  fils  Falkland  entra  dans  la  falle  où  npui 
éùon^.  Cécile  trelfaillit  en  le  voyant.  Je  crois  que 
j'eus  auffi lair  fort  étonné.  Il  me  fit  fon  compU-r 
ment  avec  politeife  »  &  avec  une  aifance  qui  me  fit 
ioiaginer  qu'il  avoir  beaucoup  vu  le  monde  depuis 
fs^  arrivée  à  Londres.  Il  me  demanda  pardon  de 
la  liberté  qu'il  prenoit  de  venir  chez  moi  avant  de 
m'en  avoir  demandé  la  permifCon  ;  qu'il  avouoit 
•jr  avoir  été  engagé  en  pa(fant  devant  ma  porte  ,  où 
il  a?oit  vu  le  caroife  de  fir  Georges  Bidulphe ,  d'où 
il  avoir  conclu  que  les  deux  mifs  Arnil  étoient  avec 
nxHj  car  il  favoit  que  ûr  Georges  ni  ladi  Sarah  ne 
&ifoient  pas  de  viûtes  de  (i  bonne  heure  ^  qu'il 
fiiHnpcoit  fur  ma  bonté  pour  pardonner  fon  impa- 
teace  de  venir  (avoir  des  nouvelles  de  fes  fœurs  ^^ 
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qaû  ne  lui  éroir  pas  pDiVible  de  voit  ailleurs.  U 
ajouta  avec  un  air  de  rofpeâ  &  de  fmcéricé,  qtHn* 
dépçndamment  de  rout  aucré  motif  que  celui  de 
me  faire  fa  cour  ,  il  aumir  recherché  depuis  lûng- 
letns  cet  honneur  ,  s'il  n'avoit  craint  que  fes  vifuei 
ne  fulTent  pas  agréables  à  un  auCi  grand  ami  du 
lord  V.».  &  dellr  Georges  Bidulphe  ,  que  rctoit 
M*  B. . .  Il  rougit  en  prononçant  ces  derniers  moEii 
ce  qui  me  fit  voit  tout  ce  qu  il  gardoic  de  reffen* 
ttiïienc  dans  le  cœur  contre  eux  deux.  Comme  je 
cannoiffbis  fut  cela  ta  façon  de  penfer  de  M,  B^.-t 
je  ne  pus  faire  d  autre  réponfe  qu  une  politefle  gé* 
lïérale  y  qui  ne  fignifioit  pas  que  je  déhralfe  fes 
vilices. 

Sydney  >  ce  jeune  homme  a  infiniment  d'^adreffei 
Bc  quelque  cbofe  de  fi  fédiiifant  dans  les  manières , 
que  quoique  fa  vifite  parût  faite  un  peu  mal-i- 
propos  ,  je  ne  pus  m'empccher  d'en  èite  fatisfaitc» 
M,  B, .-  nétoir  pas  au  logis  ;  &,  à  dire  vrai, 
je  ne  (m  pas  fâchée  de  cette  intermption  ;  car  jC 
ne  me  foucioia  pas  d*ctre  preffée  davantage  par 
Cécile  fur  lefufetde  fa  vifîcej  &  f  imaginoiirquV 
près  le  refus  que  je  venois  de  lui  faire,  elle  ne  fe 
ptelleroit  pas  de  reprendre  la  même  converfadoir; 
mais  je  me  trompois  :  elk  en  étoit  trop  ocaiptt 
pour  la  laifTer  tomber  fi  aifément.  Après  que  feu* 
répondu  à  Falkland ,  comme  fe  viens  de  vous  k 
liirej  il  s  adtefla  à  Cécile  ^  &  lui  demanda  froide- 
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tuent  :  Quand  pourrai'/'e  _,  madame  y  vous  faire 
non  compliment  ?  Cécile  répondit  avec  vivacité  : 
«  Quand  vous  me  verrez  délivrée  de  la  petfécu- 
»  tion ,  fi  jamais  cela  arrive  >%  Perfécution  !  ré- 
péta Falkland. . .  •  Oui ,  reprit  votre  fille,  tous  mes 
amis  fe  font  réunis  pour  me  rendre  malheureufe. 
Ils  veulent  me  forcer  d'époufer  le  lord  V.. .  Non, 
jamais  je  ne  le  voudrai.  Et  elle  prononça  ce  moc 
jaauùs  avec  une  énergie  extrême. 

Vous  faites  tort  à  vos  amis ,  ma  chère ,  lui  dis-je, 
lorfque  vous  les  accufez  d'ufer  de  force.  Ils  ont  juf- 
qa*îci  eflàyé  feulement  de  vous  perfuader ,  &  j  ofe 
dire  qu'ils  n  ont  jamais  prétendu  porter  plus  loin 
leur  autorité.  E!!e  fecoua  la  tcte  :  Ah  !  madame  , 
vous  ignorez  quelle  forte  de  perfuallon  mon  on- 
de &  ma  tante  emploient.  Leurs  confeils  font  des 
ordres  »  &  leurs  perfualions  des  menaces  :  enfin  je 
crains  qu'ils  n'en  viennent  î  la  violence.  Si  j'étoîs 
i  Woodberqr ,  je  fais  bien  que  je  pourrois  comp- 
ter fur  la  tendrefle  de  la  meilleure  des  mères.  Elle 
ne  fait  pas  ce  que  je  foufïre  !  Elle  ne  put  en  dire 
d^vant^ ,  &  parut  prête  à  fondre  en  larmes. 

Que  n'ccrivez-vous  à  TOtre  maman  ,  dit  Fal- 
Idand,  pour  lu*  demmder  la  permiiEca  de  retour- 
ner auprès  d'elle  r  Cétoit  pour  obtenu  de  madame 
B..-  de  vouloir  bien  lui  écrire  pour  moi ,  que  je 
fiiîs  venae  ici  ce  matin.  Et  le  ferez  vous ,  madame , 
s'écm  vivemenc  Falkland  ? .  ••  Je  répondis  à  pe»- 
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prcs  dins  les  mêmes  termes  que  j'avoîs  déjà£âcl 
votre  fille  i  &  j'ajoiKai  :  A  préfenc ,  M.  Falkland, 
j'en  appelle  à  votre  j  jgemenq   mettant  1  part  toof 
les  petits  préjngcs  que  vous  avez  pa  concevoir 
contre  le  lord  V. ..  n'eft-ce  pas ,  à  tons  égaids,on 
mariage  dcfirable  pour  Cécile  »  &  an  fujer  contre 
lequel  elle  ne  peut  faire  aucune  objeâion  nûfon* 
nable?  Je  fis  alors  1  enumératîon  de  toutes  les  qua- 
lités pecfonnelles  &  <]e  tous  les  avantages  qnepof- 
Icde  le  lord  V. . .  &  je  le  priai  de  me  dire  fincéI^ 
ment  Ton  opinion.  Je  crois ,  madame ,  que  tout  ce 
que  vous  dites  de  lui  cft  véritable.  Ce  fut  fa  ré- 
ponfe, . .  Doit-il  donc  ctre  refufé ,  M.  Falkland?.. 
Le  cœur  de  Cécile  peut  feul  répondre  à  cette  quef- 
tion,  madame.  • .  Cécile  gardoit  le  filence,  &  p:^ 
roiffbit  impatience  d'entendre  ce  que  nous  ponr- 
lions  dire  de  plus  fur  le  même  fujet.  Je  fbubai- 
terois ,  dis- je ,  que  milord  V. . .  eût  fait  choix  de 
mifs  Arnil  au  lieu  de  fa  fœur. ...  Je  le  défirerois 
aufil,  interrompit  Falkland?...  S'il  Teût  choiHe, 
continuai- je  ,  je  penfe  que  nous* aurions' trouvé 
moins  d'oppofition.  Cécile  prît  alors  la  parole  :  Je 
voudrois  de  tout  mon  cœur,  dit-elle,  que  ma  foeut 
fut  mariée  au  lord  V. . .  alors  nous  pourrions  être 
tous  heureux,  •  •  Eft-ce  que  mifs  Arnil  Taime ,  de 
manda  Falkland  ?  • .  Non  ,  répliqua  Cécile  ;  m^ 
je  crois  qu'elle  n'en  aime  point  d'autre.  Ces  mocs 
•  lui  échappèrent  ;  elle  rougit  extrêmement  après  les 


Di  Miss  Sydney  BiDVLPHE.      tji 

avoir  prononces ,  fenranc  bien  ce  qu'ils  pouvoienc 
fignifier...  Peut  être,  ma  chère,  vous  n ères  pas 
dans  le  même  cas ,  dis-je  ?  (  Elle  s'efforça  de  fou* 
cire.)  Ma  chère  madame  B...  eft  ce  qu'une  jeune 
perfonne  ne  peut  pas  trouver  qu'un  tel  homme  lui 
déplaît  9  fans  avoir  de  goût  particulier  pour  un  au- 
tre?. •  •  Sans  doute ,  Cécile  ;  mais  comment  favez- 
vous  que  le  cœur  de  mifs  Arnil  eft  dans  l'état  d'in- 
différence où  vous  dites  qu'il  eft?..  Elle  ne  ma 
limais  dit  un  mot  qui  pût  me  faire  imaginer  le 
contraire. . .  Cela  peut  être;  mais  les  fœurs  ne  font 
|KiS  toujours  les  confidentes  l'une  de  l'autre. . .  Cela 
eft  très- vrai ,  dit-elle  ;  &  fe  recueillant  en  elle- 
même  9  elle  parut  abforbée  dans  fes  idées  pendant 
^eux  ou  trois  minutes.  Falkland  lui  demanda  ce 
i]a*elle  comptoit  faire ,  ajoutant  que  c'étoit  une 
«niféiable  fituation  d'être  journellement  expofée 
fuizaffiduités  d'an  amant  qui  déplaît  »  &  d'effuyer 
ta  même  tems  les  foUicitations  importunes  de 
parens  peu  délicats.  •  •  Puifque  madame  B.  •  •  »  dit 
/Cécile  9  ne  trouve  pas  à  propos  d'intercéder  pour 
moi  9  j'écrirai  moi-même  à  maman  pour  imploret 
ùk  protëâioo.  Si  elle  veut  me  recevoir  9  je  ferai  fort 
heureufe  de  refter  comme  je  fuis;  finon«..  (Elle 
s'anèta  tout  court.  )  Eh  bien  !  quoi,  ma  chère  Cé«> 
cUe ,  dit  Falkland  ?  • ..  dieu  fait  ce  qui  en  arrivera 9 
dic-^elle  9  en  fe  levant  avec  vivacité  ;  mais,  en  vé«> 
iké  9  jie  ne,fenii  jamais. la. feoigie  du  lord  y.«  •  £1U 

Piy 


131  Mémoires 

me  die  adieu  en  cet  inftanc  ^  &  Falkland  prenani 
auffi  congé  ,  lui  donna  la  main  peut  defcendre. 
L'ayant  fait  encrer  dans  le  carrofTe  ,  j  obfervai  de 
ma  fenêtre,  qu'il  monta  fur  le  marchepied;  & 
s'appuyant  fur  la  portière ,  il  refta  quelques  mo- 
mens  à  lui  parler ,  après  quoi  il  lui  baila  la  main, 
&  elle  partit. 

Je  fuis  fort  embarraflTée  »  ma  chère  Sydney,  it 
favoir  quel  avis  je  puis  vous  donner ,  parce  que  je 
m'égare  moi-même  dans  mes  conje&ures.  Si  li 
cœur  de  Cécile  eft  engagé ,  c'eft  un  fecrec  qu'elle  1 
gardé  avec  la  plus  grande  précaution ,  puifque  ft 
{œm  même  l'ignore.  Mais  quoi  !  C\  cette  iatfeâioii 
que  vous  avez  cultivée  dès  leur  enfance  entre  elles 
-&  Falkland ,  avoir  dans  le  cœur  de  cette  pauvre 
enfant  paiTé  les  bornes  que  votre  foin  maternel 
auroit  voulu  prefcrire ,  ma  chère ,  il  n'y  auroit  rien 
en  cela  de  bien  furprenant.  Cependant  5  fi  cela  eft  » 
|e  fuis  sûre  que  Falkland  l'ignore  autant  que  tout 
le  refte  du  monde.  La  manière  dont  il  lui  a  fait 
cette  queftion  fur  fon  mariage  avec  le  lord  V..., 
Iti'a  convaincue  qu'il  envifageoit  cette  affaÎM 
comme  étant  près  de  fe  terminer.  En  fuppoduit 
les  chofes  dans  cet  état ,  |e  penfe  qtt*il  vaudioîr 
mieux  ne  jannais  faire  de  queftions  2  Cécile  (ur  cet 
objet.  Lorfque  nous  arrachons  lé  fecret  de  quel** 
qu  un  fur  une  chofè  qui  doit  nou9  faehet  ^  &  qtté 
|»eat*être  fans  notre  iaspononité  noos  n'aurioiii 
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Jamais  fue ,  il  me  femble  qu'en  conféquence  de 
cet  aveu ,  nous  avons  les  mains  liées ,  &  nous  ne 
pouvons  plus  agir  avec  autant  de  liberté  que  (i  nous 
euffions  toujours  ignore ,  ou  paru  ignorer  les  défirs 
fecrecs  de  cette  perfonne.  Je  fuppofe  au  contraire  » 
que  votre  fille  eût  le  courage  de  vous  confier  d  elle* 
même  un  pareil  fecret ,  vqus  n  êtes  point  en  ce 
cas  dans  1  obligation  de  lui  marquer  la  moindre  ia^ 
À^gence  pour  une  paillon  téméraire  &  impru- 
dente }  &  vous  pouvez  faire  tous  vos  efforts  poui 
l'engager  â  fe  vaincre ,  fans  UelTer  votre  délica* 
ttfle  ni  la  tendrelfe  que  vous  avez  pour  elle.  Je 
viens  de  vous  dire  fur  cela  tout  ce  que  je  penfe , 
&.qui  ne  fervira  peut-être  à  rien  ;  car  il  fe  peut 
£iire  que  mes  foupçons  foient  mal  fondés.  Vous 
iavez  que  je  n'ai  point  voulu  m'engager  à  vous 
confeiller  de  faire  revenir  votre  fille  auprès  de  vous  } 
cependant  je  ne  puis  m'empècher  de  croire  qu'il 
€ft  plus  en  votre  pouvoir  qu'en  celui  de  toute  au- 
tre y  d'engager  fon  petit  cœur  rebelle  à  fe  rendra 
eux  défirs  de  fes  parens.  Autant  que  j'ai  pu  ob« 
ferver  le  caradère  de  Cécile ,  il  ne  me  paroit  pas 
être  de  ceux  qui  fouf&ent  patiemment  la  contra- 
diâion.  Vous ,  ma  chère ,  n'avez  jamais  eu  Toccà* 
fion  d'en  faire  l'épreuve.  Vous ,  qui  êtes  la  bonté 
même ,  avez  toujours  tempéré  votre  autorité  par 
tant  de  douceur,  que  vos  enfans,  je  crois  »  n'ont 
facnoiS'  eu  en  leur  vie  le  moindre  mérite  i  lent 
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obéiiTance.  N'eft-il  donc  pas  naturel  de  s*atcend^ 
qu'une  jeune  fille  remplie  d'efpric-&  de  vivadté^ 
fencanc  ce  qu'elle  vaut ,  élevée  d  ailleurs  avec  oi^.  * 
indulgence  peu  commune ,  fe  révolte  contre  le  pr^ 
mier  aâe  de  violence  faite  à  fes  inclinations  j  fu  z> 
tout  fi  cette  violence  lui  vient  de  la  part  de  ceLtx 
dont  elle  ne  peut  croire  Tautoiité  facrée ,  comorc 
celle  d'une  mère  ?  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dirr 
que  fit  Georges  ne  fait  pas  fe  modérer ,  &  qa'il 
emploieroit  autant  de  force  pour  lever  une  plume 
que  pout  foulever  fine  poutre.  Pour  la  pauvre  ladi 
Sarah ,  tomme  elle  n'a  jamais  eu  le  don  de  fe  con- 
cilier l'afFeâion  de  perfonne ,  eût-elle  plus  de  feoi 
que  le  ciel  ne  lui  en  a  départi ,  je  ne  penfe  pas 
qu'elle  pût  rien  gagner  fur  Cécile ,  qui  a  beau* 
coup  d'efptit  &  un  nrès-bon  naturel  ;  mais  elle  t 
aufli  une  volante  y  Sydney,  une  volonté  qui  a  be* 
foin  d'ètre«doucement  conduite  ,  &  non  pas  rude^ 
ment  pouflfée.  Je  fuis  sûre  qu'elle  feroit  capable  de 
faire  plus  pour  vous  épargner  une  heure  de  cha- 
grin ,  que  pour  fe  procurer  à  elle-même  une  cou- 
ronne. 

Je  fuppofe  que  vous  recevrez  d'elle  une  lettre 
bien  prefTante  pour  obtenir  fon  retour  à  Wood* 
berry.  Je  viens  de  vous  rendre  compte  dans  le  plus 
gf^nd  détail  ,  de  toutes  les  circonftances  que  j'ai 
pu  recueillir ,  auifi-bien  que  tout  ce  que  je  penfe 
fttvcêc  objet,  afin  de  vous  metue  phis  en  état  d# 
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endre  votre  réfolticion.  Si  vous  jugez  à  propos 
envoyer  chercher  votre  fille ,  fouvenez-vous,  ma 
./ère  y  que  vous  avez  des  mefures  à  obferver  avec 
'  Georges  Bidulphe  ,  &  qu* il  faut  tâcher  de  le 
mvaincre  que  c'eft  pour  unir  vos  efforts  à  ceux 
e  toute  la  famille  que  vous  prenez  ce  parti ,  8c 
on  pas  pour  favorifer  Cécile  dans  ce  que  je  ne 
nùs  m'empecher  d'appeler  fon  obftination. 

(La  lettre  que  mifs  Cécile  Arpil  éctîc  à  £1 
1ère  y  pour  lui  demander  fon  retour  auprès  d'elle  ^ 
ftomife.) 


LETTRE     XXXVII  L 

MADAMEARNIL 
^  SIR   GEORGES    BIDULPHE. 

Woodberry  j  6  Février. 

f  E  ne  puis  vous  exprimer ,  mon  cher  frère  ,  i 
uel  point  je  fuis  fâchée  de  l'inconcevable  obfti<i^ 
acion  de  Cécile.  Je  m'étoîs  flattée  que  le  mérite 
H  lord  V.  •  •  »  joint  à  la  foumiilion  qu'elle  doit  â 
t  volonté  de  fes  parens,  Tauroient»  ayec  un  peu 
e  tems ,  déterminée  à  un  mariage  fi  honorable 
;  fi  avantageux  ;  mais  je  vois  avec  douleur  >  que 
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je  fuis  trompée  dans  mon  attente ,  &  dans  lopi** 
iiion  que  f  avois  trop  aifément  conçue  de  la  pru- 
dence de  ma  fille  :  j'en  û  reçu  une  lettre  ,  pa.c 
laquelle  elle  me  demande  lapermiifion  de  revenic 
€n  Ox&>rd-shire.  J'ignore  (i  vous  avez  eu  conooî^ 
lance  de  fa  lettre ,  &  s'il  convient  que  je  lui  ac- 
corde une  demande  qui  paroît  diâée  par  le  capnc« 
plutôt  que  par  le  jugemenr.  Cependant ,  d  voisfi 
ne  le  défapprouvez  pas ,  je  ferois  bien  aife  qu'elle 
i^evinc  icL  Nç  vous  imaginez  pas ,  mon  cher  6&re  » 
que  ce  foit  par  indulgence  pour  fa  fancaiiîe.  Axe 
contraire ,  je  n'ai  d'autre  motif  pour  la  rappeler 
auprès  de  moi  »  que  l'efpérance  de  pouvoir  rame^ 
ner  fon  efprit  par  des  moyens  plus  efficaces  que 
ne  l'ont  été  tous  les  argumens  que  j'ai  jufqu'ici 
employés  inutilement  dan$  mes  lettres.  Il  y  a  mille 
petites  routes  pour  arriver  au  cœur ,  qui  fonr  fer- 
mées &  imperceptibles  à  tout  le  monde  »  exceplé 
à  ceux  qui  les  ont  tracées  dès  l'enfance.  Je  penfe 
que  Cécile  m'aime  ,  &  qu'elle  ne  pourra  fuppottet 
id'ètre  témoin  du  chagrin  qu'elle  caufe  à  une  m2tt 
qui  l'a  toujours  chérie. 

'  Si  niilord  V. . .  n'eft  pas  rebuté  d'une  poutfaite 
infru£tlieufe ,  je  ferai  charmée  de  le  reœvoîi;  ici; 
£c  il  peut  compter  d'avoir  en  moi  un  défenfeor 
très-zélé.  Un  peu  de  tems  peut  opérer  un  change* 
incnt  favorable  ^  &  Cécile  qui  a  marqué  en  cette 
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cafion  une  réiiftance  dont  je  ne  i'aurois  pas  crue 
pable ,  peut  ,  étant  moins  foUicîtée  ,  réâcchic 
^Ue-mème  fur  fes  véritables  intérêts ,  &  en  con-, 
r&tanc  à  fon  bonheur,  nous  fatisfaire  tous. 

^uant  à  ma  fille  DoUy ,  je  me  flatte  qu'elle  con- 
muera  par  fa  conduite  de  vous  donner  lieu,  ainfi 
iTà  ladi  Sarahy  d'en  être  contens.  Je  n'ai  de  peine 
:lativement  à  cette  chère  enfant,  que  pour  fa 
i*tté.  Elle  ne  fe  plaint  d^aucun  mal  ^  cependant 
f  ne  fois  pas  fans  inquiétude.  Je  cherche  néan- 
moins à  me  rafliirer ,  en  fongeant  qu'elle  eft  entre 
5s  mains  de  fi  bons  parens.  J'efpère  que  ladi  Sarab 
Oiidra  bftn  lui  continuer  fes  tendres  foins  aufiî 
^t^-tems  qu'elle  jugera  convenable  de  la  garder 

iLondres.  S*il  n'arrive  rien  qui  me  faffe  changer 
te  deflein  ,  je  compte  envoyer  la  femaine  pro- 
^aitie  mon  carrofTe  à  Cécile.  Madame  Askam 
^tutbien  me  faire  le  plaifir  de  l'aller  chercher,  de 
tfe  me  la  ramener. 

Voulez-vous  bien ,  mon  cher  frère  ,  en  avertît 
i&a  fi}Ie  ;  car  je  ne  compte  pas  répondre  à  fa  let- 
tre. Je  vous  prie  auffi  de  lui  dire  que  pour  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie ,  elle  ma  beaucoup  déplu  par 
fa  conduite.  Je  fuis,  &c. 
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LETTRE     XXXI  X. 

MADAME  ASKAM  A  MADAME  ARNILmî 

Londres  ^  li  Février. 

JVjLa  Taês-cHiaE  Madame, 

Comme  vous  comptez  de  me  voir  arriver  de- 
mam  à  \lp^oodberry  avec  mifs  Cécile ,  &  que  mon 
retard  pourroit  vous  inquiéter ,  je  dois  avoir  Thon* 
neur  de  vous  informer  que  je  crains  d'être  retenue 
à  Londres  encore  quelques  jours.  Je  fuit  sûre  que 
vous  m*excuferez,  quand  vous  en  (aurez  la  raifoo; 
c*eft  que  ma  fœur  Maine  vient  de  perdre  fonpks 
cher  enfant ,  &  elle  fe  trouve  au  moment  d'accott** 
cher.  Mon  frère  m'a  priée  inftamment  de  ne  lapas 
quitter  dans  une  occafion  iî  fâcheufe.  Comme  j^ 
n'ai  pu  me  refufer  à  fa  demande ,  j  efpère  que  vous 
me  permettrez  d'attendre  pour  partir  qu'elle  foit 
accouchée.  Je  vais  à  préfent  vous  rendre  compte 
de  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  fuis  ici.  t 

En  y  arrivant  hier ,  je  me  fuis  fait  conduire  tpaç 
de  fuite  chez  fir  Georges  \  Se  ayant  en  entrant  dit 
mon  nom ,  on  m'a  fait  monter  dans  le  cabinet  de 
toilette  de  ladi  Sarah*  Il  étoit  près  de  deux  heures. 
J'ai  trouvé  fon  excellence  à  fa  toilette.  Mifs  Amil 
étoit  auprès  d'elle^  travailler ,  &  fir  Georges  lifoit 
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gtzectes.  Il  |eca  celle  qu'il  Itfoic  »  comme. 
fcai ,  &  me  regarda  alTéz  froidement ,  à  co 
l1  me  panic;  cependant  il  fe  leva  »  &  me/alua 
:  poliment.  Miladi ,  qui  me  vit  dans  fon  mi». 
^  vis-â-vis  duquel  je  me  trouvois^  me  deman» 
comment  je  me  portois  ^  mais  fans  retourner 
cte.  Ma  chère  mifs  Ârnil  accourut  à  moi  poitf 
rmbrafler.  (  Je  fais ,  madame  ^  que  vous  aimes 
détails.  )  Je  crois ,  madame  >  dit  (Ir  Georges  9. 
t  madame  Arnil  vous  envoie  ici>  pour  lui  ra« 
ner  (^ prudente  &  obéijfante  fille.  (Il  appuya 
ces  derniers  mots.)  Je  viens  »  monfîeur^  lui 
-je  »  chercher  mi£s  Cécile ,  en  fuppofant  qu'elle 
votre  permiflion  6c  celle  de  miladi  »  pour  s'en 
Durner...  Ladi  Sarah  dit  feulement,  hum !zyec 
i  aie  dédaigneux ,  mais  toujours  uns  otec  les 
IX  de  delfus  fon  miroir.  J  ai  bien  du  regret» 
fir  Georges ,  de  m'ètre  mêlé  de  fes  intérêts; 
e  ma  extrêmement  fâché  ;  mais  vous  ne  vous 
trouverez  que  mieux ,  Dolly...  Mifs  eft-elle 
,  monfieut,  dis-je?. . .  Vous  pouvez  bien  ima- 
ler ,  répondit  ladi  Sarah ,  que  nous  ne  foufFri^ 
os  pas  qu'une  jeune  perfonne  auifi  volontaire 
elle  9  eût  la  liberté  de  fortir  fans  un  de  nous 
IX.  Quant  à  moi,  je  ne  voudrois  pas  m'en  chat'* 
j  car  réellement  on  ne  fait  pas...  Elle  s'arrêta 
Je  fus  bien  choquée  d'apprendre  que  mifs 
cile  étoit  d^f  la  maifon,  &  de  aue  l'avoit  poioc 
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nouvée  avec  fa  fœur  &  fes  parées.  Je  cratgiKMi 
qu'ils  ne  lui  eufTent  interdit  leur  préfence.*.  Pm»- 
je  aller  lui  parler ,  madame ,  dis-je  *,  car  j*ai  ordro 
de  l'emmener  demain  ^  je  crois  que  mifs  feioic 
bien  aife  d'être  avertie  aujourd'hui ,  afin  de  toac 
préparer  pour  fon  déparc...  Oh!  répondit  fir  Geor* 
ges,  je  fuis  sûr  que  vous  la  trouverez  prête  j  ctr 
pendant,  madame  Askam  ,  fi  vous  voulez,  voai 
jiouvez  inonter  chez  elle.  Prenez  garde  de  n  être 
pas  ttop  févère  avec  cette  pauvre  enfant  :  n'allés 
pas  lui  dire  des  duretés  de  la  part  de  fa  mère..»* 
Sir  Georges  dit  cela  d'un  ton  ironique ,  dont  je  t9 
fis  pas  fcmblant  de  m'appercevoir.  Je  croîs,  moo- 
fieur ,  lui  dis-je  en  me  levant ,  qu'elle  trouvera  fit 
maman  fort  fâchée  contre  elle  j  mais  je  ne  pren- 
drai pas  la  liberté  de  lui  rien  dire  fur  ce  fujet.  MHs 
Amil  fe  leva  en  même  tems,  fans  doute  à  detfein 
de  me  montrer  la  chambre  de  fa  fœur.  Mais  fir 
Georges  l'arrêtant.  Où  allez- vous,  Dolly ,  dit-il? 
Madame  Askam  &  votre  fœur  peuvent  avoir 
des  fecrets  ;  je  vous  prie ,  ma  chère ,  ne  les  in- 
terrompez pas.  Mifs  Arnil  fe  radie  tout  auf£tôt..« 
Sur  mon  ame,  dit  fir  Georges,  fî  vous  n'étiez  paf 
la  meilleure  enfant  du  monde  ,  cette  petite  obfti- 
née  auroit  été  capable  de  vous  gâter. . .  En  mcmaf 
tems  il  dit  à  la  femme  de  chambre  de  miladi^ 
de  me  conduire  â  l'appartement  de  mifs  Cécile. 
Je  trouvai  cette  chère  enfant  toute  feule ,  forif 

ocaipc^ 
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apée  des  appiècs  de  Ton  voyage,  arrangeant 
s  fes  ajuftemens.  Elle  courut  à  moi  dès  qu'elle 
apperçutj  &  me  fêtant  les  bras  au  cou,  après 
:re  informée  de  la  fanté  de  fa  maman  Se  de  M, 
ce  :  Quand  partons-nous,  dit-elle  ?  • .  •  Demain , 
chère ,  répondis-je  y  (  car  je  n'avois  pas  encore 
chez  mon  frère.  )  Dieu  en  foit  loué  !  Dieu  en 
c:  loué,  répondit-elle  !  j'efpère  que  maman  n  eft 

:  bien  fâchée  contre  moi  ? Ma  chère 

Is,  vous  ne  pouvez  imaginer  qu'elle  foit  bien 
isfaite  de  votre  conduite;. mais  je  ne  fuis  char- 
^  de  vous  rien  dire  à  ce  fujet.. .  J  aimerois  beau- 
if  mieux ,  dit-elle ,  que  maman  vous  eût  char- 
s  de  me  bien  gronder,  &  que  cela  fût  fini;  car 
crains  plus  la  douce  réprimande  d'un  de  fes  re- 
tds^que  toute  la  violence  de  mon  oncle,  &  la. 
échanceté  de  ladi  Sarah.  Je  fouhaiterois ,  con-: 
lua-t-elle,  que  la  pauvre  Dolly  s'en  retournât 
ec  moi  ;  car  je  fuis  sûre  qu  elle  fe  déplaît  au- 
tit  que  moi  ici.  Seulement  elle  n'a  pas  le  cou- 
ge  de  le  dire.  • .  J'efpère ,  ma  chère ,  lui  dis- je , 
le  vous  ne  lui  mettez  pas  ce  delTein  en  tcte;  car 
i  feroit  le  moyen  de  brouiller  votre  maman  avec 
t  Georges...  Non  aflTurément,  repondit- elle  en 
variant.  11  compte  faire  ma  fœur  fon  héritière , 
.  elle  ne  le  défoblige  pas  comme  j'ai  fait.  Je  ne 
oudrois  pour  rien  au  monde  l'en  empêcher;  mais 
'ailleurs  cela  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  ;  car  yous 
Tome  III.  Q 


Ht  M    £    M    O   I   R   B    s 

faurez  qti'il  y  a  plus  de  huit  jours  quSfs  lie  per- 
metcenc  pas  que  ma  fœur  caufe  avec  moi ,  de 
crainte  ,  comme  dit  iron  oncle,  que  je  ne  la  per- 
vertiffe...  Jufte  ciel!  mifs  Cécile,  mccriai-je, 
tftil  poffible  que  les  chofes  en  foient  vemies-U?.H 
Oh  oui  !  dit- elle  ;  vous  voyez  que  je  fuis  devenue 
une  méchante  fille ,  depuis  que  j'ai  quitté  Oz- 
ford-shire;  &  tout  cela  parce  que  je  refufe  dc- 
poufer  un  homme  que  je  n*aime  pas«  •  •  Comme 
je  ne  voulois  pas  m'étendre  fur  ce  fujet  aveceik) 
je  répliquai  :  mais  comment  peuvent-ils  vous  pri- 
ver de  la  converfatîon  de  votre  fœur  ?  Je  croyois 
que  vous  couchiez  dans  la  même  chambre  toutes 
deux. . .  Non ,  répondit-elle  :  nous  avons  toujours 
çu  ici  nos  appartemens  féparés,  comme  au  togrs; 
-néanmoins  nous  avions  coutume  d^avoir  nos  heu- 
res pouf  caufer  enfemble  j  mais  à  préfent ,  nous  lîe 
pouvons  jamais  parler  qu'en  la  préfence  de  mon 
oncle  &  de  ma  tante,  ce  qui  réduit  notre  convcr- 
fation  au  tems  des  repas*  Car  je  prends  de  leur 
compagnie  le  moins  que  je  puis;  8c  ma  paurre 
fcBur  *eft  toujours'  attachée  à  la  manche  de  lacfi 
Sarah.  C'eft  une  terrible  vie, ajouta- 1  elle  :  croyent- 
ils  m'amener  à  leur  but  par  tant  de  févérité?Non, 
non  ,  madame  Askam  ;  mon  cœur  fe  révolte 
contre  une  telle  tyrannie.  Cependant  je  fuis  bien 
aife  qu'ils  Tayent  mife  en  ufage  ,  parce  que.,. 
Parce  que,  quoi,  ma  chère? • . .  Parce  que  je  fens 
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doublement  le  plaifir  daller  trouver  une  mère, 
de  la  tendrelTe  de  laquelle  je  puis  tout  me  pro- 
mettre* 

Je  ne  répondis  rien  â  mîfs  Cécile.  Mais  ici 
ma  tràs=-chère  &  très-honorée  dame ,  vous  m'ex- 
cufere2,  fi  jofe  vous  dire  queje  crains  que  la  con- 
fiance de  mifs  Cécile ,  dans  la  douceur  de  votre 
caraârère,  ne  Tait  encouragée  dans  fa  réfiftance  à  la 
volonté  de  fes  amis.  Peut-ctre,  madame,  fi  vous 
étiez  an  peu  moins  indulgente ,  mifs  pouiroit  de- 
venir plus  traitable.  Elle  n'aime  pas  la  contra- 
diâion  ;  &  je  ne  doutées  que  fir  Georges  n'en  ait 
ufé  trop  durement.  Elle  fiiit  aujourd'hui  de  chez 
lui  vers  vous  ;  peut-être  fi  elle  trouvoit  votre  con- 
tanance  un  peu  changée  à  fon  égard ,  elle  vott- 
droît  fuir  de  chez  vous  chez  milord  V. . . .  dont 
elle  fait  quelle  eft  aimée  à  ladoration ,  &  qui 
sûrementa  toutce  qu'il  faut  pour  la  rendre  heureu* 
fe.  Je  prends  bien  de  la  liberté ,  madame ,  de  vous 
foire  part  de  mes  idées  ;  mais  comme  vous  avez 
bien  voulu  quelquefois  me  demander  mon  opi- 
nion,  &  même  prendre  mes  avis,  j'efpère  que 
vous  me  pardonnerez. 

Je  ne  crus  pas  devoir  refter  plus  long  tems 
avec  mifs  :  je  la  quittai  ,  en  lui  difant  que  je  la 
viendrois  prendre  le  lendemain.  Je  defcendis  pour 
aller  demander  à  fir  Georges  à  quelle  heure  il  ju- 
geoit  convenable  que  je  levinife  le  lendemain» 
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II  me  dic^  i  Theure  qu'il  vous  plaira.  Jerépondb, 
i  huic  heures  du  matin.  Sir  Georges  répliqua  né- 
gligemment :  de  tout  mon  cœur.  La  pauvre  mi(s 
Arnil  me  regarda  tendrement ,  d'un  air  qui  ûgni- 
fioit  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  me  voir  partir  II 
vice  i  car  je  ne  m'écois  pas  ailife  en  rentrant  dans 
le  cabiner  de  toilette  de  ladl  Sarah.  Sir  Georges 
le  remarqua  :  Allons ,  dit-il  à  mifs ,  je  vois  que  vous 
avez  envie  de  caufer  un  peu  avec  votre  ancienne 
amie....  Ladi  Sarah,  dînez -vous  ici?  ..••  Vous 
excuferez  mon  obfervation ,  madame  ;  mais  je 
penfe  que  fir  Georges  fit  cett^  queftion.à  miladi, 
pour  la  faire  fonger  à  me|)rier  à  dîner ,  quoiqu'il 
n^osât  pas  fe  hafarder  lui-même  à  inviter  une  per- 
fonne  que  miladi  fe  rappeloit  avoir  vue  au  fer- 
vice  de  fa  fœur.  Mais  moi  ,  je  m'en  fouviendrai 
toujours  avec  plaifir ,  quand  même  je  ne  vous  de- 
vrois  pas ,  madame ,  la  profpérité  dont  je  jouis 
aujourd'hui. 

Miladi  répondit  :  fans  doute  ,  fir  Georges , 
vous  favez  que  nous  avons  du  monde  prié.  Miis 
Arnil  alors  prit  courage ,  tS^  dit  :  madame  Askatn , 
pouvez-vous  me  faire  le  plaifir  de  me  venir  voit 
cette,  après  midi  ?  car  à  peine  ai-je  eu  le  tems  de 
m'informer  de  la  fanté  de  maman ,  &  je  ferois 
bien  aife  de  vous  demander  auflî  des  nouvelles  de 
notre  voifinage.  Je  ne  favois  trop  quelle  réponfe 
-.je  devois  faire  j  car  quoique  je  défirafle  autant  que 
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Ma  chère  m  ifs  de  la  voir  encore ,  j'ignorois  fi  ma 
vîfite  feroic  agréable  à  ladi  Sarah.  Mais  avant  que 
j'euiïe  le  tems  de  répliquer,  fon  excellence  dit: 
venez  fi  vous  pouvez  ,  madame  Askam  ;  car  fû- 
rement  ma  nièce  fera  cliarmée  de  vous  voir.  Je 
dis  à  mifs  Arnil  que  je  ne  manquerois  pas  de  re-. 
venir  Taprès  midi ,  &  je  pris  congé.  Ayant  trouvé. 
la  famille  de  mon  frère  dans  un  fi  grand  chagrin , 
}*avois  une  raifon   de  plus,  pour  retourner  dire- 
a  mifs  Cécile ,  que  fon  voyage  feroit  différé  d'un 
jour  ou  deux.  Je  me  rendis  donc  chez  fir  Georges 
à  cinq  heures  du  foir ,  &  je  demandai  mifs  Arnil  : 
le  domeftique  me  dit  qu'elle  étoit  encore  dans  la 
fklle   où  l'on  avoit  dîné  y  mais  que  mifs  Cécile 
croit  remontée  dans  fa  chambre ,  &  que  fi  je  vou- 
loîs ,  il  iroit  l'appeler.  Je  le  priai  d  y  aller ,  &  elle 
accourut  aufii- toc  à  moi.  Je  fuis* fâchée,  mifs,  lui 
dis- je ,  de  voir  que  vous  ne  reftiez  pas  davantage, 
avec  vos  parens  ,  fur-tout  étant  à  la  veille  de  les 

quitter Je  n'aime   pas  qu'on  me  fafle  mau- 

vaife  mine ,'  répondit-elle.  Au  commencement , 
tout  ce  que  je  difois,  tout  ce  que  je  faifois  ,  étoit 
admiré  ;  mais  les  tems  font  bien  changés  pour  la 
pauvre  Cécile.  D'ailleurs  je  n'aime  pas  la  com- 
pagnie' qu'ils  ont  aujourd'hui  :  ce  font  de  vieux 
colecs  montés.  J'ai  été  ravie  de  pouvoir  m'échap- 
per.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  milord  V.... 
fort  honnête,  fort  convenable  ,  ajouta-t-elte  tout 

Qiij 
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de  fuite  ;  cet  homme  x  du  bon  fens  Se  quelque  ài^ 
licaceâe  :  je  fuis  obligée  de  le  haïr  pour  cela  ,  parce 
que  cela  me  fait  parcîcre  plus  inexcufable. 

Je  voudrois  pouvoir  1  aimer  ;  mais je  fiûs 

une  grande  force  ^  &  voilà    tour Elle  me 

donna  alors  fa  lerrre  à  lire ,  me  difanc  en  même 
tems  que  milord  V.*.*  s'écoic  abftenu  de  venir 
voir  (ir  Georges  depuis  deux  ou  trois  jours ,  &  que 
fon  oncle  &  fa  rancé  s'en  prenanr  à  elle,  Teji 
avoienc  encore  plus  tourmentée. 

Après  avoir  lu  cette  lettre ,  je  dis  i  miù  qae 
je  ne  croyois  pas  pouvoir  partir  le  lendemain,  ce 
qui  me  parut  la  fâcher  beaucoup.  Je  lui  dis  auifi 
que  j'allois  vous  écrire ,  pour  vous  informer  de  la 
caufe  de  ce  déUi,  Se  que  je  ferois  bien  aife 
qu'elle  voulût  me  permettre  de  vous  envoyer  la 

lettre    de   milord    V Ma  chère    madame 

Askam ,  dit  elle ,  comment  pouvez-vous  me  de- 
mander pareille  chofe  ?  Je  ne  l'ai  monrrée  k  qui  • 
que  ce  foie  qu'à  voui  j  &  je  ne  voudrois  pas  pour 
tout  au  monde ,  que  maman  la  vit.  Je  lui  patoi- 

trai  Ci  déraifonnable ,  (i  obftinée  ! Je  fuis  donc 

fâchée ,  mifs ,  lui  dis- je  ,  que  vous  me  l'ayez  mon- 
trée y  car  je  penfe  qu'il  eft  de  mon  devoir  d'infor- 
mer vorre  maman  de  tout  ce  que  je  puis  appren- 
dre qui  vous  regarde.  Ainfî  vous  pouvez  aufli  bien 
me  laiffer  cette  lettre  pour  la  lui  envoyer  ;  caraf- 
furcment  je  lui  en  manderai  tout  le  contenu.  •••• 
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Eh  bien ,  mettez-la  donc  dans  votre  poche ,  dit-elle 
j'un  air  un  peu  fâché  ,  &  ne  la  lailTez  voir  ici  à 
^erfonne.  Dans  Tindanc  nous  entendîmes  mifs 
ô^rnil  à  la  porte ,  qui ,  s'informant  fi  j*érois  ar- 
rivée, yenoit  me  trouve  Elle  me  fit  plufieurs  ten- 
dres queftions  fiir  fa  chère  maman ,  &  demanda 
]es  nouvelles  de  fes  amies  du  voifinage ,  &  fi  vous 
iviez  reçu  depuis  peu  des  nouvelles  de  M.  Fal- 
kland  ,  qu'elle  me  dit  n*avoir  pa^  vu  depuis  une 
j>etite  difpute  qu'il  eut  un  foir  avec  fir  Georges. 
E-cs  deux  mifs  me  parurent  fort  fâchées  de  cette 
ivenrure ,  Se  dirent  qu'elles  fe  flattoient  que  cela 
ne  vous  auroit  laiflc  aucune  mauvaife  imprcflîon 
Tut  le  compte  de  M.  Falkland ,  parce  que  vous 
[aviez  que  fir  Georges  n'avpit  jamais  été  bien  dif- 
pofé  en  fa  faveur. 

Je  crains,  madame,  que  la  famé  de  mifs  Arnil 
ne  foie  pas  bonne*  Elle  eft  plus  maigre  qu'elle 
n  eçoic  ,  &  paroît  un  peu  languiffante  :  peut-être 
ti'eft'Ce  que  l'effet  du  chagrin  qu'elle  a  de  voir 
paftic  fa  fcsur.  Et  j'efpère  bien  que  les  inquié- 
tudes de  madame  B fur  fa  fanté,  ne  fe  trou* 

vçtçnx  pas  fondées ,  car  mifs  elle-même  dit  que 
G  çlle  reprenoic  fa  vie  tranquille ,  elle  croie 
Qu'elle  feroit  parfaitement  bien.  Je  le  crois  aulfi; 
ÇCpend^ot  je  fuis  certaine  qu'en  la  rappelant 
pî:è^  de  vous  ,  vous  dcfobligeriez  extrêmement 
$r  ÇepT^?  5  qui.  Ta  piife  en  grande  affedion.  Je 

Qiv 
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pcnfe  donc ,  madame ,  que  vous  jugerez  conve* 
nable  de  la  lailTer  chez  lui ,  aii-moins  jufqu'àlafin 
du  printems. 

J'insère  ici  la  letrte  de  milord  V Comme 

j'ai   penfc  qu'elle  vousr  feroit  agréable  ,  je  n'ai  * 
pas  voulu  différer  de  vous    la  montrer  jufquà 
notre  retour  ,  qui  pourtant,   à  ce  que  j'efpère  , 
rie   fera  retarde  que   d'un  ou    de   deux   jours. 
Je  fuis ,  Sec. 


LETTRE     XL. 

LORD  V...  A  MISS  CÉCILE  ARNIL; 

Londres  j  it  Février.  ^ 

JVl.Ai>AME, 

Je  ne  donne  pas  le  nom  d'une  apologie  anx 
raifons  que  je  vais  vous  offrir  ,  pour  avoir  pris 
la  réfolution  de  m'abfenter  de  chez  vous.  Une 
excufe  fuppofe  au  moins  l'apparence  d'dne'ôffenfe, 
&  quand  l'indifférence  eft  parfaite  d*un'côté  , 
l'affiduité  ou  la  négligence  de  Tautile  pafld  éjgale- 
ment ,  fans  être  remarquée  y  &  dans'  ce  tas  ,  une 
apologie  feroit  ridicule.  Cependant ,  madame ,  fi 
dans  vos  heures  de  loifîr  ,  vous  me  faifî'ez ,  par 
hafard ,  l'honneur  de  penfer  à  moi ,  je  vous  fup- 
plie  de  ne  pas  imaginer  que  je  me  plaigne  de 
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votre  froideur  pour  moi,  que  je  vous  en  blâme, 
ou  que  je  puiffe  jamais  cefler  de  vous  admirer  ôc 
de  vous  refpefter.  Et  tandis  que  je  déplore  mon 
infortune ,  de  n'avoir  pas  été  capable  d'obtenir 
votre  affedion  ,  je  voudrois  du  moins  pouvoir  me 
flatfer  que  cela  ne  vient  pas  d'averfion ,  mais  d'un 
fentiment  de  délicatefle.  Le  mérite  &  la  beauté 
connoiflent  ce  qu'ils  valent  :  ils  font  toujours  ja- 
loux de  leurs  privilèges;  &  l'on  n'obtient  point 
d'accès  auprès  d'eux  par  les  routes  communes. 

J'aurois  du  confidérer  que  mon  bonheur  dc- 
pendoit  uniquement  de  vous  :  je  devois  au  moins 
èffayer  d'obtenir  de  vous-même  i'alfurance  que 
Votre  cœur  ne  m'étoit  pas  abfolument  contraire  , 
avant  de  me  hafarder  à  vous  expofer  aux  folli- 
citations  de  vos  amis  en  ma  faveur.  Je  reconnoîs 
mon  erreur ,  madame  ,  &  Je  vous  en  demande 
(ïatdon  ;  cependant  c'eft  une  erreur  dans  laquelle 
f  ai  été  entraîne  par  la  prévention  de  fir  Georges 

BÎMphe  &  de  miladi  V qui  ont  encSuragé 

nies  fecrets  défirs,  prefque  auffi-tôt  que  je  les  aï 
*u  conçus,  &'qui  m'ont  flatté  de  la  certitude, 
ijàht  que  j'ofàtïe  me  flatter  de  ï'efpérance.  Mais 
^liciiqrie  j'aye  été  fuîfïîfamment  puiii  de  ma  pré- 
fôirtiptiôn ,  je  pehfe  que  je  vous  dois  une  répara- 
tion pour  le  trouble  que  je  vous  ai  caufé.  Je  fuis 
extrêmement  redevable  à  fir  Georges,  pour  le  zèle 
avec  tequôl  iî  i'ëft  efforcé  dé  më  fetvir  j  mais  je 
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DC  pais  fupporter  de  vous  voii  rounnencer,  vous 
pour  qui  |e  voudrois  facnfier  mz  vie.  Je  ne  cou* 
nois  d'autre  moyen  pour  vous  délivrer  des  foUid- 
tarions  de  vos  amis  i  mon  fujec  ,  que  celui  de  re- 
trancher mes  affiduités  importunes.  Cependant  ne 
czoyez  pas  y  madame ,  que  /e  fois  aflez  maître  de 
ma  paflion ,  pour  céder  entièrement  toute  préten- 
tion à  votre  faveur.  Si  votre  csar  n'eft  pas  déjà  J 
engagé ,  ]c  le  difputerai  dorénavant  à  tout  rival  qui  | 
ofera  fe  préfenter  y  mais  je  ne  veux  le  devoir  qui 
vous  feule.  Sir  Georges  Bidulphe  m'a  fait  pan  iu 
dedein  où  vous  étiez  de  retourner  à  la  campagne. 
Si  c'eft  pour  m'cvirer ,  madame ,  lai (Tez- vous  cou* 
jurer  de  ne  pas  priver  vos  amis  du  plaidr  de  votre 
fociété^  ni  vous-même  de  la  fa  isfaction  que  yo\ii$ 
pouvez  recevoir  dans  leur  compagnie.  Mon  bon- 
heur eft  de  trop  peu  de  conféquence  ,  pour  être 
mis  en  balance  avec  le  vôtre  ;  &  je  vous  promecfj 
quoi  qu'il  m'en  puitTe  coûter,  de  ne  pas  entrai 
dans  I4  maifon  de  fit  Georges  Bidulphe  y  tant  qae 
vous  y  relierez  9  à  moins  que  vous  ne  m'en  don* 
niez  une  permiifion  exprefTè.  Et  relativement  àÇc 
Georges ,  comme  la  politefTe  m'çblige  à  juftifiec 
cette  partie  de  ma  conduite  envers  lui ,  je  tnf 
prendrai  de  manière  à  ne  pas  vous  expofer  au  mob« 
dre  reproche. 

Le  tems  &  votre  propre  générofité  ,  madame» 
font  les  feuls  avocats  que  je  veux  employer  dé- 
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formais.  Si  madame  Arnil  avoic  tant  <ïe  boute  , 
que  de  vouloir  bien  féconder  leurs  opérations, 
|e  ne  dcfefpérerois  pas  du  fuccès.  Je  connois  trop 
bien  fon  caradére  »  pour  craindre  que  vous  ayez 
tLen  à  fouffrir  de  la  rigueur  de  l'autorirc.  £c  fi  mon 
CDcur  me  forçoit  à  vous  porter  mes  vœux  en  Ox- 
fordshire  ,  quoique  |e  pufTe  fecre  afTez  malheureux 
pour  les  voir  encore  rejetés  ,  je  n  aurois  pas  da 
moins  le  furcroît  de  chagrin  de  vous  voir  pcrfé- 
cutée  pour  des  refus  dont  vous  ne  devez  compte 
«ja'à  vous-même.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     XLL 
MADAME  ARNIL  AU  LORD  V... 

Woodbcrry  ,  1 5  Février^ 

jVIIlord, 

J'ai  vu  la  lettre  que  voUs  avez  écrite  d  ma 
fiUe  'y  quoique  je  doive  vous  avouer  que  je  ne  fuis 
pts  redevable  à  fa  confiance  de  cette  participa-^ 
ûon.  Elle  l'a  montrée  à  une  feule  personne ,  (jut 
%  infifté  fur  i  obligation  où  elle  aoyoit  être  de  me 
l'envoyer. 

Je  vouurends  grâces ,  milord  ,  de  la  candeur  ^ 
tuflî  bien  que  de  la  tendrefie  de  vos  procédés  , 
pour  une  jeune  perfonne  qui ,  à  ce  que  je  crains  9 
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n'a  pas  encore  été  capable  de  fentir  ce  que  vons 
valez»  J'arcends  ici  ma  fille  aujourd'hui  ou  demain. 
Ayant  cédé  aux  inftances  qu'elle  m'a  faites  de  la 
rappeler  près  de  moi ,  j'ai  envoyé  une  perfonnede 
confiance  à  Londres  la  chercher  ,  il  y  a  quatre 
jours.  Comme  il  fe  peut  que  vous  ignoriez  fes 
mouvemens ,  j'en  informe  votre  excellence  ,  afin 
que  vous  ne  vous  abfentiez  pas  inutilement  de 
chez  mon  frère ,  qui ,  j'en  fuis  fûre ,  vous  ef- 
tîme  &  vous  honore  fincèrement. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  Cécile ,  c'eft  que," 
comme  elle  n  eft  pas  naturellement  ingrate ,  j'ef- 
père  que  lorfque  le  tems  &  la  réflexion  lui  auront 
fait  connoître  tout  votre  mérite,  fon  cœur  lui 
diftera  les  fentimens  que  vous  avez  lieu  d'en  at* 
tendre.  Cependant  vous  pouvez  compter  fur  tous 
mes  bons  offices.  Je  donnerai  des  avis  &  des  con- 
feils ,  &  comme  ^mie ,  &  comme  mère  j  mais  , 
comme  vous  l'avez  obfervé ,  je  ne  puis  exercer  la 
rigueur  de  l'autorité. 

Je  ferai  toujours  charmée  de  vous  voira  Wood- 

berry  3  quel  que   foit  le  motif  de  vos  vifites  ;  & 

foyez   afluré ,  milord ,  que  je  vous  y  recevrois 

encore  avec  plus   de  fatisfaftion  ,  fi  je  pouvois 

me  donner  à  moi-même  un  titre  plus  doux  que 

celui  de  f 

Votre  très-humble,  &c.. 
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LETTRE     XLIL 

MISS  CÉCILE  ARNIL,  AMISS  ARNIL. 

Jf^oodberry  y  18  Février. 

JL^Olly,  ma  chère  Dolly ,  ne  foyez  pas  enco" 
1ère  contre  votre  fœur ,  de  ce  qu'elle  vous  a  quittée. 
£n  c  jlere  »  dis  -  je  !  non  ,  j«i;iuis  fûre  que   vous 
ne  pouvez  pas  y  ecre.  Depuis  que  je  fuis  au  monde  , 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  froncer  le  fourcil.  Laidèz- 
moi  donc  vous  prier  feulement  de  n'être  pas  fi- 
chée de  mon  abfence*  En  vérité ,  ma  chère ,  iî  j*a- 
vois  cru  pouvoir  fupporcer  la  vie  défagréable  que 
je  menois  à  Londres»  j'aurois  tâché ,  pourlamour 
de  vous  ,  de  m'y  accoutumer.  Mais ,  vous  favez 
que  cela  étoit  impolie.  Aûiégée  journellement 
par  les  affiduités  d'un  homme  que  je  ne  pouvois 
.aimer ,  en  même  tems  que  je  rendois  juftice  â  tout 
fon  mérite  î  foUicitée  jufqu'à  l'importunité  ,  par 
des  parens  que  je   refpeâe ,  &  qui  m'accufoient 
d'ingratitude  &  de  dcfobéiffance ,  dans  le  tems 
4]ue  mon  cœur  étoit  rempli  de  tous  mes  devoirs  : 
.  ma  chère ,  c'eft  une  mifcrable  fituation  pour  une 
fille  qui  a'eft  pas  une  folle  ,  de  n'avoir  rien  que  la 
volonté  i  oppofer  à  la  raifon  ;  &  telle  étoit  la  fi- 
tuation de  votre  pauvre  fœur.  Car  à  préfent  que 
je  n'ai  plus  fous  les  yeux  milord  V. . . .  je  fuis 
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prête   à   convenir  qa  il  mérite  dé  trouver  noe 
femme  qui  vaille  mieux  que  Cécile*  Plût  à  dies 
qu'il  en  eût  une  dès  demain  mille  fois  plus  belle  i 
plus  riche ,  plus  fage  »  meilleure  !  A  préfenc  ,  je 
penfe  que  me  voilà  quitte  envers  lui }  car  il  ne 
m'a  jamais  fouhaité  d'autre  mari  que  lui-même. 
Maintenant  Je  dois  vous  dire  que  quoique  je 
fois  bien  aife  d  être  revenue  ici  y  il  s^en  faut  biea 
que  j'y  fois  aufli  beoteufe  que  j'avois  couruoie  it 
rètre.  Maman ,  oh  I  chère  fœur ,  maman  eft  endé- 
rement  dans  les  intérêts  de  milord  V.  • .  &  ne 
condamne  extrêmement.  M.  Priée  en  fait  autant 
Ce  digne  vieillard,  je  l'aime,  quoiqu'il  me  gii* 
de  du  matin  au  foir.  Madame  Askam,  qui  eft  id 
du  confeil  fecret ,  a  pris  le  même  ton  :  ainfi  ils  lie 
renvoient  l'un  à  l'autre  votre  pauvre  fœur,cotnine 
une  balle  de  paume.  Il  eH^rai  que  leur  jeu  n'cft 
pas  il  rude  que  celui  de  mon  oncle  &  de  ladi  Sa- 
rah.  D'ailleurs  j'ai  de  plus  longs  répits,  je  m'é- 
chappe fouvent  dans  le  jardin  ;  9c  quoique  la  fil* 
fon  ne  foit  pas  fort  agréable  pour  la  prometiaffei 
l'allée  fablée  du  bofquet  eft  toujours  fcche.  .*•  AW 
Dolly ,  je  voudrois  bien  vous  dire  quelque  chirfe; 
mais  le  tems  n'eft  pas  venu,  peut  être  ne  viendtt" 
t-il  jamais.  Cependant  j'ai  dans  la  tête  qu'il  ne  ft 
paflTera  pas  encore  bien  du  tems ,  fans  que  je  i^ 
voile  le  myftère. 

Comme  je  hais  fort  à  être  gênée  ea  quelque 
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liofe  que  ce  foie,  mais  particullèremenc  dans  ce 
[ue  j*écris  ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  fafle  patt  de 
oaces  mes  iâées ,  comme  je  fuis  sûre  que  vous  le 
buhaitez,  vous  devez  permettre  que  je  vous^éoi- 
*e  ibus  le  couvert  de  M.  Maine ,  que  je  ne  pM- 
iitne  pas  qili  pulife  faire  fctupule  de  rendre  (cciA^ 
estent  6e8  lettres  d'une  £œur  à  Tautre*  Car  fi 
son  oncle  doit  voir  toutes  mes  lettres  «  vous  n^en 
ecevrez  d'autres  de  moi ,  que  quatre  lignes  fècl^es 
le  ma  meilleure  écriture  ^  comme  en  reçoireot 
me  fois  l'année  les  maîtres  d'école  de  leurs  cco- 
iers ,  qui  demandent  pardon  de  leurs  fautes  pal- 
pées ,  ôc  promettent  de  fe  corriger  à  l'avenir. 

J'ai  commencé  par  envoyer  celle-ci  à  Maine  , 

en  le  priant  de  vous  la  remettre.  Ladi  Saraii  fece* 

irta  par  la  même  pofte  une  belle  lettre  de  ren:ier- 

ranens  «  pout  toutes  les  politefles  doux  elle  tnx 

comblée,  l'autois  autant  aimé  pouvoir  m'en  <iif- 

penfer  ;  mais  maman  l'a  exigé  ;  & ,  à  dire  la  vé^ 

mé  y  ladi  Sarah  m*a  bien  traitée  dans  les  com^» 

mencemens  5  &  je  crois  qu'elle  auroit  continué  ^ 

fi  le  lord  V. . . . .  avec  fon   amour  ,  ne  fur  venu 

tiOQbler  notre  union.  Savez  vous  que  maman  Ibi 

z  écrit ,  &  lui  a  fait  entendre  qu'elle  feroit  char« 

inée  de  le  voir  ici  ?  Cela  eu  très-vrai ,  je  vous  en 

.aflure  ,  elle  m'a  fait  voir  une  copie  de  fa  lettre. 

S'il  vient  encore  me  trouver  ici ,  qu'ils  prennent 

'  tous  garde  de  me  porter  aux  extrémités.  De  qui 


1^6  Mémoires   . 

ai  je  hcrîic  cette  obftinacion  ?  Je  ne  me  fouviens 
pas  de  mon  papa  ^  mais  j'ai  fouvent  entendu  dite 
que  c'ccoic  un  homme  doux  :  &  pour  maman ^  na- 
t-fclle  pfis  Clé  un  prodige  de  douceur  Se  de  patien- 
ce !  Ah  !  Dolly ,  que  ne  puis-je  lui  relTemblerl... 
Adieu,  ma  trcs-chère  Dolly.  Je  fuis  votre  Cécile. 


LETTRE    XLIII. 
EXTRAIT   DE    LA    RÉPONSE 

DEMISSARNIL 

m 
A    LA    Lettre    précjé  dente. 


Londres  j  13  Février. 

Xj  A  D I  Sarah  m'a  paru  contente  de  votre  lettre  : 
vous  favez  qu'elle  aime  à  être  flattée  ;  mais  mon 
oncle  vous  a  appelée  une  petite  hypocrite. 

Le  lord  V...  eft  venu  hier  nous  voit.  Il  nous  dit 
qu'il  avoir  été  incommodé  pendant  quelques  jours, 
ce  qui  Tavoit  empêché  de  venir  ici.  Il  exprin» 
beaucoup  de  regret  d'avoir  été  caufe  de  votre  dé- 
part de  Londres.  II  fe  blâma  lui-même  de  s'ctic 
trop  hâté  dans  fa  pourfuire ,  avant  qu'une  plus  Ion* 
gue  preuve  de  fon  affeftion  lui  eût  donné  quelque 
droit  d'en  attendre  du  retour.  II  dit  qu*il  avoit 
reçu  de  maman  une  lettre  fort  obligeante ,  qui 
lui   avoit   rendu  la   vie,  parce   qu'elle  l'afluroit 

quelle 


C 
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qu^elle   tôfttribuêroic   de  tout  fon  pouvoir  à  lui 
faire  obtenir  Tobjet  de  fes  vœux.  11  ajouta  qu'avec 
cet  encôu^agetfiênt,  il  fe  propofoit  de  renouveler 
fon  attaque  éri  Oxford-shire  j  maïs  q.u*ll  vouloît 
ûuparavâiit  iaiÎTèr  repôfer  Cécile  de  la  fatigue  que 
lui  âvoient  caufée  ici  fes  importunîcés.  Mon  oncle 
parut  charmé'  de  Cette  démarche  de  maman  ;  cat 
je  crois  qu'il  âvoit  peur  que  milord  n'eût  entiè-* 
rement  abandonné  fes  pourfuites.  Après  qae  fon 
ejtcellenire  fîit  fortie ,  il  dit ,  en  parlant  de  vous  : 
Cette  fille  eft  le  plus  fieffé  petit  .tyran  qu'il  y  ait 
fous  le  ciéL  Elle  a  différentes  manières  de  fou- 
ttiettre  chaque  perfonne  à  fa  volonté*  Elle  tient 
en  crainte  le  lord  V...  pair  la  fierté  de  fes  regards, 
Se  fubjugue  fa  mère  avec  fes  .cateffes  rufées.  Je 
iiiis  le  feul  qui  puiffe  en  venir  à  bout.  Ma  fœur 
prétend ,  ajouta-t-il ,  être  bien  fâchée  contre  elle  j 
Aiais  nous  verrons  fi  elle  aura  affez  de  réfolutiou , 
pour  exercer  une  autorité  convenable  en  cette  oc- 
.Cafion.  Car  je  fuis  déterminé  à  me  trouver  à  Wood- 
berry  en  même  tems  que  milord  V...  autrement, 
je  fuis  sût  que  fon  voyage  ne  lui  ferviroit  à  rien... 
Combien  je  tremble  pour  vous,  ma  pauvre  Cé- 
cile !  Cependant ,  en  vérité ,  ma  chère ,  je  trouve  que 
Xnilord  V...  eft  digne  de  vous.  Il  eft  généralement 
aimé  &  eftimé  :  tout  parle  en  fa  faveur ,  excepté  ce 
petit  cœur  obftiné  pour  lequel  il  foupire.  Mais, 
peut-être  ma  Cécile  n'en  a  plus  un  dont  elle  puiffis 
Tome  ni.  R 
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difpofer.  Ah  !  ma  chère  ^  il  y  a  un  fecret  redkmé 
dans  votre  feln ,  que  vous  voudriez  me  confier. 
Confiez-le-moi,  mon  amour,  je  vous  promecs  de 
le  garder  inviolablement,  fi  vous  l'exigez.  Si  vous 
aimez  un  homme  de  mérite  >  je  fais  des  vceox 
pour  que  vous  trouviez  du  retour;  car  ne  feroic<o 
pas  un  grand  malheur  d'aimer,  fans  être  aimée? 
Il  y  en  a  un  plus  terrible  encore,  c'eft  de  perdre 
le  cœur  fur  lequel  on  croyoit  avoir  des  droits.  Je 
ne  fais  pourquoi  ces  rriftes  réflexions  s^ofiieDt  i 
mon  efprit  ^  mais  je  me  fens  d'un  abattement  in' 
concevable.  M.  Falkland,  à  ce  qu'on  m'a  dit^ell 
paEti  de  Londres  aujourd'hui.  Je  fuis  bien  aift 
quil  retourne  à  Oxford  j  &  je  défîrerois  qu'il  ne 
fut  pas  venu  ici ,  où  je  crains  qu'il  n'ait  mené  une 
vie  bien  difljpée.  Mais  il  a  un  bon  naturel,  &  il 
eft  capable  de  fe  rappeler  fes  devoirs.  Dites- lui  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  M.  Maine  m*a  promis 
de  me  rendre  exaftement  routes  vos  lettres  :  ainfi, 
ma  chère  f  laiflez  courir  votre  plume. 
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LETTRE     XLIV. 

M.     FALKLAND 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Oxford^  27  Février. 

JL/rTSs-moi,  fir  Edouard,  Thomme  doit-il  payée 
{Ku:  le  remords ,  chaque  plaidr  qu'il  goûte  ?  £ft-ce 
donc  la  redevance  attachée  à  fa  mince  portion  de 
bonheur?  Sans  ce  cruel  remords  »  quel  jour  d«x« 
tafe  &  de  raviflemenc  celui-ci  eût  été  pour  moi  ! 
Non  9  jamais  dans  tes  plus  grands  excès ,  tu  n'as 
pu  en  concevoir  même  l'idée.  Quand  je  vous  en 
aam  dit  la  caufe,  vous  devez  mafTurer,  me  jurer 
que  j'ai  les  fentimens  d'un  honnête  homme  ;  car 
malgré  tous  mes  tranfports ,  quelque  chofe  me 
£rappe  au  cœur,  &  me  dit  :  »  Falkland,  tu  es  un 
9*  traître!  <«  Speâre  importun,  éloigne-toi,  n'in* 
terromps  pas  ma  joie  par  ton  maudit  murmure.  ' 
M'étant  arrêté  en  chemin  pour  faire  une  vifite, 
|e  fuis  arrivé  tard  hier  au  foir  à  Oxford  ;  &  j'en 
fuis  parti  ce  matin  â  dix  heures,  pour  aller  ren- 
dre mes  refpeds  à  W^oodberry.  On  me  dit  a  la 
porte  ,  que  madame  Arnil  &  M.  Price  croient 
allés  à  une  noce  du  voifinage ,  &,  qu'on  ne  les  at* 
tendoit  que  le  foir.  Il  paroir  que  M.  Price  faifoic 


k  ccrrrcnie  êi  csrkze ,  &  çae  rnacbmc  Ânul 
tirJz  cczz  li  nurlce,  }t  ccrrarrrui  mifs  Cécile} 
en  ms  (iir  cfi'tllt  crci:  la  iC<ri5-  J'encrai  dans  le 
chi:*aa,  le  cûtot  palpiiin:  es  jci-.  Eiie  defcendii 
oa  pLaD>:  7voU  izi  L'cic^ier^  &:  iccconzc  vers  vûxà. 
Je  U  ferrai  dins  mes  brzs  par  en  mouTemenc  ÎA* 
▼Oionuire.  Ma  très -chère  Ccdie?  . ..  Cher  Ro* 
landy  qae  je  fuis  aife  de  toos  revoir! •••  (%! 
qu'elle  me  pamc  beUe  !  Je  las  dins  fes  regards  un 
ptaliîr  mêlé  de  cendrelTe  ,  que  je  n'avois  jamais 
obfetyé  aaparavanc. 

Après  quarante  qae(tions  de  fon  côté ,  relatif 
ves  à  la  famille  Âudley ,  &  autant  du  mien,  foi  le 
compte  de  fes  parens ,  nous  reftames  tous  dent  en 
(îlence ,  chaom  paroillànt  dcfîrer  que  Tauue  p^« 
lit  le  premier.  A  la  fin  ^  comment  fe  peut-il ,  &i* 
elle,  que  vous  ayez  quitté  ficôt  Londres?  Parce 
que ,  dis  -  je ,  il  n'y  avoir  rien  lâ  qui  eût  aucun 
charme  pour  me  retenir. . .  Vous  avez  donc  lap^ 
porte  votre  cccur  y  me  dit-elle  avec  un  regard  en* 
chanteur?  ...  Ah  !  Cécile ,  je  ne  Tavois  pas  porté 
â  Londres. . .  Cette  réponfe  m'échappa  ,  j*étois 
hors  de  moi ,  je  ne  fais  fi  je  dis  autre  chofe  ;  mais 
ce  peu  de  paroles  étoit  accompagné  d'une  éxpref* 
(ion  dans  ma  contenatjce ,  qui  n'exigeoit  pas  plus 
d'explication.  Le  vermillon  le  plus  vif  couvrît  fon 
beau  vifage  jufqu'au  cou.  Elle  garda  un  moment 
le  filence  j  puis  prenant  un  air  grave ,  Falkland  i 
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dSt-elle  ^  parlez  moi  fincéremenc  ;  avez-vpus  don* 
ué  votre  cœur?  J'ai ,  pour  vous  fairo  cette  quef- 
cîon,  une  raifon  importante,  qui  exige  que  vous 
me  difiez  la  vérité. 

Quelle  tentation  étoit-ce-U,  Audley,  de  devCf 
pit  un  traîrre  ébloui  par  Tefpérance.  Je  ne  fongeai 
i,  rien}  je  ne  fentis  plus  rien,  que  le  déCit  de  poiTé- 
lier  Cécile.  Je  iaifis  une  de  fes  mains  j  &  la  fer- 
mant fur  mes  lèvres  :  Oui ,  m'écriai- je ,  oui ,  j'aime  ! 
Vou5  avez  droit  de  connoître  les  fecrers  de  mon 
cœur,  un  cœur  qui  étoit  à  vous-mcme,  avant  que 
|e  connudè  que  j'en  avois  un  à  donner.  Je  fuis  fa« 
cisfaite,  dit-elle  ^  la  contrainte  &  la  diflfimulatioa 
foQt  déformais  inutiles.  Je  n'avois  befoin  que  d^ 
cette  affurance  :  à  préfent  je  ferai  connoître  la  rai- 
foo  pour  laquelle  j'ai  refufé  milord  V. . .  Quelle 
généreufe  fîncérité,  Audley  !  où  trouveroit-on  une 
ièmblable  femme  ?  Pas  la  moindre  afFedation 
d'embarras  ni  de  faufle  modeftîe ,  après  une  relie 
déclaration  !  Surpris  ,  accablé ,  pénétré  jufqu'au 
£bnd  de  l'ame ,  je  tombai  à  fes  pieds  ^  &  lui  fer- 
rant les  genpux  avec  la  violence  d'un  homme  fou  : 
ph  Cécile  !  m'écriai  -  je ,  dois  -  je  en  croire  mes 
iens?  Eft-il  poflfible  que  le  pauvre  infortuné  qui 
eft  devant  vos  yeux ,  le  négligé ,  le  méprifé  Fal- 
kUnd ,  puifTe  être  l'objet  des  vœux  fecrets  de  ma 
diire  Cécile  ?  Oh  !  que  n'ai- je  pu  deviner  ce  qui 
fy  patlff^cdoQ^  vpcre  cœur  !  En  ce  moment,  ^ui* 

R  iij 
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ley,  un  fatal  fouvenîr  s  offrant  à  mon  efjprit,  je 
fus  prêt  à  lui  déclarer. . .  Mais  la  crainte ,  racnoot 
ou  la  trahifon,  (  appelez  cela  comme  vous  le  vou- 
drez) me  ferma  la  bouche.  < .  J*ai  toujours  penfé 
que  vous  m*aimiez,  dit-elle;  cependant  Falkland^ 
vous  auriez  dû  parler  le  premier.  Se  m'épargner  la 
peine  de  tirer  de  vous  cet  aveu.  Si  vous  me  Teuf- 
fîez  fait  plutôt,  il  eût  pu  ra'éviter  bien  des  dif- 
ficulrés ,  dans  lefquelles  je  me  trouve  à  préfent 
embarraffée. .  •  Ah  !  combien  cela  m'en  eût  évité 
aufn  ,  dis -je  en  moi- même,  en  murmurant 
une  malédiction  fur  ta  tète ,  Âudley  !  Accoutumé 
dès  l'enfance ,  répliquai-je ,  à  vous  regarder  com- 
me quelque  chofe  de  facré ,  je  n'ai  jamais  ofé 
vous  laiffer  enrrevoir  ma  paflîon. . .  C'eft  préci- 
fément,  dit  elle,  cette  crainte  modefte,  cette  dé- 
fiance de  votre  propre  mérite ,  qui  m*a  touché  le 
cœur,  &  m*a  depuis  long-tems  déterminée  en 
votre  faveur.  Et  fi  j'ai  jufqua  préfent  caché  à 
tout  le  monde  mes  fentimens  pour  vous ,  c'étoît 
par  un  petit  mouvement  d  orgueil  j  ou  peut-être 
:doisje  y  donner  un  nom  contraire,  &  appeler 
ct\2L  de  r humilité.  J'ignorois  fi  l'inclination  d'un 
jeune  homme ,  quelque  vive  qu'elle  fiât ,  n'étant 
ni  encouragée  ni  foutenue  par  aucune  efpérance, 
ne  s'éteindroit  pas  par  Tabfence ,  &  par  la  vue 
de  quelqu'autre  objet.  Mais,  puifque  je  vois  que 
je  fuis  toujours  aimée ,  quelle  raifon  aurois-je  de 
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cacher  un  attachement  honnête  &  bien  fondé? 
Roland,  ajouta- t-elle,  prenant  une  contenance 
grave  &  même  majeftueufe ,  j'ai  auffi  peu  de  lé- 
gèreté &  aurant  de  véritable  honneur  au  fond  de 
Tame ,  qu'aucune  perfonne  de  mon  fexe  ;  mais 
je  ne  me  rendrai  pas  l'efclave  d'une  faufle  dclî- 
catelTe ,  &  je  ne  veux  point  facrifier  le  bonheur 
de  ma  vie  à  la  vanité  de  mes  ambitieux  parenSa 
Savez-vous,  continua-t-elle  avec  fa  vivacité  or- 
dinaire »  que  mon  oncle  &  milord  V...  doivent 
venir  ici  ?  Je  me  jetterai  aux  genoux  de  maman  ; 
je  fais  qu  elle  vous  aime  :  fi  nous  obtenons  fon 
confentement",  je  ne  m'cmbarraflerai  guères  du 
mécontentement  de  mes  autres  parens. .  •  Saifi  de 
crainte  en  l'entendant  parler  ainfi  ,  mes  idées 
étoient  dans  la  plus  grande  confîifion.  Il  étoit  trop 
tard,  pour  lui  faire  l'horrible  aveu...  Je  baiffai  la 
tête ,  fans  trouver  la  force  de  lui  répondre.  Etes- 
vous  effirajé ,  dit-elle ,  d'avouer  la  vérité  à  mar 
man  ? . .  •  Certe  queftion  me  fuggéra  une  réponfe. 
Je  fuis  perdu ,  lui  dîs-je  j  madame  Ârnil  ne  vou- 
dra pas,  non,. je  fuis  sûr  qu'elle  ne  voudra  pas 
confentir  à .  mon  bonheur  ;  &  la  défenfe  d'une 
mère  me  privera  pour  jamais  de  ma  Cécile.  Je  ne 
faurois  confentir  de  faire  dépendre  ma  vie  (  car  il 
ne  s*agît  pas  de  moins  que  cela  )  d'une  parole  de 
madame  Ârnil.  Sa  tendreffe  pour  vous  lui  feroit, 
je  crois  >  pardonner  notre -mariage ,  s'il  étoit  fait. 

Riv 


i(>4  Mémoire^ 

Mais  elle  n  ofera  sûrement  pas  y  donner  (on  con- 
fencemenc  auparavant.  Madame  Ârnil  ne  vit  pas 
pour  elle-mcme  :  elle  s'eft  toujours  rendue  Tef- 
clave  des  caprices  des  autres. ..  Cela  eft  vrai,  re- 
prit Cécile  ^  cependant  je  penfe  qu'il  nous  fera 
poflibie  de  la  gagner...  Oh!  jamais,  jamais» dis- 
je.  N'a- 1- elle  pas  déjà,  pour  ainfi  dire,  donné  £l 
parole  au  lord  V...  en  l'engageant  â  venir  ici? 
Votre  oncle  Bidulphe  y  vient  auffi ,  pour  encou» 
rager  fa  fœur  par  fon  exemple ,  à  s'armer  de  fé- 
vérité  contre  fon  propre  enfant.  Il  me -fera  dé- 
fendu de  penfer  à  vous ,  je  ferai  banni  de  votre 
prcfence,  peut-être  infulté  par  l'homme  contre 
lequel ,  pour  l'amour  de  vous ,  je  npferois  élever, 
mon  bras.  Vous  ferez  expofce  aux  reproches  de 
votre  famille  ,  &  probablement  à  de  nouvelles 
perfécutions  ,  &  tout  cela  fans  reflburce.  Ah  !  ma 
Cécile ,  feroit-ce  une  confolation  pour  un  mal- 
heureux amant ,  de  fonger  que  celle  q^u'il  adore 
fe  dévoue  pour  l'amour  de  lui  au  célibat ,  &  ne 
tire  d'autre  fruit  de  fa  conftance ,  que  des  perfé- 
cutions ?  J'avois  faifi  fa  main  en  lui  parlant  j  elle 
la  retira  pour  effiiyer  une  larme  qui  fortoit  de  fe$ 
yeux. .  •  Si.  milord  V. . .  &  mon  oncle  viennent 
ici,  dit -elle  5  &  que.  j'en  fois- encore;  tourmen- 
tée ;  Falkland,  je  crains,  en  véritér,  je  crains  de 
paflTer  les  bornes  du  devoir  j  car  la  violence  me 
met  au  défjsfpoir. . .  N'appelez  pas  défefpoir,  lui 
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dîs-je  s  de  confencir  d'époufec  rhonime  qui  vous 
adore.    Quand  une  fois  nous  ferons  unis ,    qui 
pourra  rompre  ce  nœud  ?  LailTez-moi  feulement 
vous  conjurer,  quanta  préfenr,  de  garder  votre 
fecret  avec  la  même    précaution  que  vous  avez 
fait  jufqu'ici.  Notre  affedion  mutuelle  une  fois 
connue  ,  la  confcquence  en  feroit  une  éternelle 
fépa^a-tion.  Cachons- là  donc,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
foit  plus  au  pouvoir  humain  de  nous  féparer.  • .  « 
Quoique  je  ne  veuille  point  me  foumettre,  me 
dit-elle,  à  prendre  un  mari  contre  mon  gré,  ce- 
pendant j'aurois  bien  de  la  peine  à  me  marier  fans 
l'approbation  de  maman,  &  contre  fon  abfola 
commandement.  Certainement  je  ne  le  voudrois 
jamais...  Il  n'y  a  pourtant  que  cette  alternative» 
m'écriai^  je  )  ou  de  me  bannir  pour  toujours  de  vos 
penfées,  ou  de  me  rendre  heureux,  fans  courir  le 
bafard  d'une  défenfe  exprefTe  du  contraire.    Car 
foyez  affurée, Cécile,  que  vous  la  recevriez  de  vo- 
tre maman ,  qui  foumife  à  la  tyrannie  du  devoir, 
fe  croiroic  obligée  en  cette  occafion,  d'agir  confor- 
mément aux  déHrs  de  fa  famille,  quoique  fon 
propre  coeur ^  peut-être,  lui  diâat  des  fentin^ens 
plus  doux.  • .  Ecoutez  ma  réfoUition ,  Falkland,  dit- 
elle  9  en  mettant  fa  main  fur  la  mienne.  Le  repos 
de  ma  mère  v'eft  aufli  cher  que  le  mien  propre. 
Si  je  pins  éviter  ce  mariage  avec  le  lord  V...  j'at* 
tei^at  patiemment  que  le  relfeiitimejit  de  mes 
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parens  foîc  un  peu  appaifé  :  alors  je  fuis  décetml- 
née ,  à  tout  événement ,  d'ouvrir  mon  cœur  à  mar 
man  ;  &  je  penfe  qu'elle  ne  voudra  pas  facrifier  te 
bonheur  de  fa  fille  à  un  fot  préjugé.  Mais,  (i,aa- 
contraire ,  ils  veulent  me  forcer  à  me  marier,  (car 
je  ne  fais  pas  de  quoi  mon  oncle  eft  capable) cette 
main,  fans  autre  confidération  ,  e(t  à  vous...  Ne 
penfez-vous  pas,  Âudley,  que  je  baifai  plus  de 
cent  fois  cette  belle  main ,  le  gage  de  mon  bon- 
heur futur?  Plaife  au  ciel  que  milord  V..*  &  fit 
•Georges  Bidulphe  viennent  inceffamment  à  WooJ- 
berry  ,afin  que  ma  petite  colombe  fe  fentantpoar- 
fuivie,  puifle  voler  pour  fon  refuge  enrre  mes 
bras  !  Elle  n'a  jufqu'à  préfent  pris  confeil  que 
d'elle-même  ,  je  l'ai  conjurée  d'en  faire  autant  i 
l'avenir.  Sa  fœur  eft  rrop  rimide  pour  divulguer  ce 
qui  s'eft  paffé  entr'elle  &  moi ,  à  moins  que  ce 
ne  fiit  pour  empêcher  ce  qu'elle  ne  faura  qne 
quand  elle  ne  pourra  plus  y  mettre  d'obftacle.  £c 
alors ,  à  quel  propos  troubler  une  paifible  unioa 
par  une  découverte  inutile  ?  Âi-je  donc  aucune 
raifon  de  redouter  les  conféquences  ?  Je  voudrais 
bien  être  content  j  cependant  il  y  a  quelque  chofe 
qui  s'y  oppofè,  &  qui  me  dit  que  j'ai  mal  fait. 
Néanmoins  ,  comment ,  en  quoi  ?  J'ai  fait  â  une 
autre  quelques  légères  prometfes  extorquées  dans 
un  momenr  de  trouble  &  de  dépit.  Quel  mal  y 
t-t-il  à  cela  ?  Ne  feroit-ce  pas  un  plus  grand  crivse 
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de  remplir  ces  promefTes  que  de  les  rompre?  Dans 
le  premier  cas ,  j'unirois  pour  jamais  une  malheu- 
reufe  fille  à  un  homme  qui  ne  peut  l'aimer,  &  qui 
par  conféquenc  ne  la  mérite  pas.  Dans  l'autre  ,  je 
lui  coûterai  peut-être  quelques  latmes ,  je  lui  cau- 
ferai  du  chagrin  pendant  quelques  femaines  :  elle 
m'appellera  perfide ,  me  chafTera  de  fon  cœui%  & 
çbiU  tout.  Je  t'en  prie ,  Audley  ,  dis- moi,  n'eft- 
ce  pas-^là  la  bonne  manière  d'envifager  tout  cela? 
Il  eft  fort  tard  ;  je  te  quitte  pour  m'aller  cou--: 
cher.  Se  rêver ,  ù  je  puis,  de  ma  bien  aimce. 

{Fendrcdi  matin.) 

J'ai  interrompu  ma  lettre  cette  nuit,  &  me  fuis 
mis  au  lit,  dans  refpérance  de  jouir  encore  dans 
le  fommeil ,  des  plaifirs  du  jour  précédent.  Tant 
s*en  faut,  j'ai  palTé  la  plus  mauvaife  nuit,  &  me 
TCHci  debout  à  cinq  heures  du  matin ,  ayant  rai- 
inmé  ma  bougie ,  car  je  ne  puis  dormir.  Oh  ! 
pnifle  ma  Cécile  prendre  un  plus  doux  repos  !  Je 
difbis  que  je  voulois  rêver  d'elle,  aufii  ai-je  fait. 
Mais  c'étoit  quelque  mauvais  génie,  &  non  le 
diea  d'amour  qui  préfidoit  â  mes  fonges.  Vous 
TOUS  moquerez  de  moi ,  je  le  fais ,  mais  en  vé- 
rité je  fuis  extrêmement  troublé  \  8c  j'attends  le 
|6ar  avec  impatience,  pour  fortir  &  tâcher  de  dif<* 
6pet  mon  inquiétude. 

Ecrivez* moi ^  (ir  Edouard,  encouragez  moi; 
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foucenez-moi  y  fans  quoi,  malgré  mes  e(B>rts,  je 
fuccomberai  avant  de  pouvoû:  arriver  au  comblï 
de  mon  bonheur. 


LETTRE     XL  y. 

SI*R    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.    FALKLAND. 

Zondres  j   i  Mars* 

J  E  ne  fais  pas ,  Falkland ,  ce  que  tu  deviendras 
à  la  fin  j  quant  à  préfent ,  dis-moï ,  n'es- tu  pas  on 
fat  bien  viiionnaire  ?  Un  rcve  t'épouvante  :  ton 
imagination  malade  produit  des  fantômes  qui  te 
pourfuivent  jufques  dans  ton  fommeil ,  &  tu  t'é* 
cries  bravement  :  ^u  fccours  ^  foutcnc\*moi  ^  w 
courages-moi  !  Oh ,  cœur  de  poule  mouillée  !  ni 
faut*ii  pas  te  donner  des  coups  d'éperon,  pour  tft 
faire  avancer  fur  la  route  du  bonheur?  Ton  due* 
min  n'eft-il  pas  devenu  une  belle  peloufe  }  Quef' 
obftacles  as -tu  à  craindre^  à  moins  qu^  tu  n*ea  1 
formes  toi-même  ?  Sous  quelle  heureufe  étoile  es^  ] 
tu  donc  né  ?  Oh  !  le  beau  berger  d'Ida  ^  qui  ni  ' 
commerce  qu'avec  des  divinij;p$  !  pendant  qu'an 
pauvre  malheureux  »  comme  tnoi^  doit  fe 
ter  avec  des  grifettes.  Eh  bien^  je  j^ 
vis  pas  vos  fuccès  auprès  de  Ciéçiljei; 
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Ll  marquer  d'amour  »  écoic  un  pur  badinage;  car 
^ime  réellement  fa  fœur ,  &  je  ne  1  aurois  pai 
oulu  céder  à  tout  autre  qu'à  vous.  Croyez- moi,' 
^0$  affaires  i  préfent  font  en  bon  train  j  vous  avez 
inis  en  sûreré  votre  amour  ^  aidez-moi  à  m'aiTu-* 
:er  du  mien  »  &  je  chanterai  vos  louanges  d  au(& 
NMi  cœur  y  que  je  vous  ai  appelé  poule  mouillée. 

Je  fuis  entièrement  de  votre  opinion  touchant 
06  engagemens  avec  mifs  Arnil.  Il  y  auroit  même 
ie  la  cruauté  d'exiger  d'une  pauvre  fille  l'accom- 
liffement  d'une  promefTe  qu'elle  a  faite,  comme 
lie  l'a  avoué  à  ma  fœur ,  dans  un  moment  oà 
lie  ne  favoit  ce  qu'elle  difoit,  &  dont  malgré 
m  affeâion  pour  vous,  elle  s'eft  repentie  plus 
e  cent  fois  depuis.  Sophie ,  qui ,  comme  vous 
avez ,  eft  fort  dans  fa  confidence ,  m'a  dit  que 
nifs  Arnii  lui  a  fouvent  répété  qu'elle  voudroic 
iom  tout  au  monde  n'avoir  pas  fait  une  promef& 
sffi  téméraire.  Non  pas ,  difoit-elle,  que  je  n'ai- 
iie  Falkiand ,  Se  ne  voulufTe  le  préférer  à  tout 
Acre  homme;  mais  la  défobéiflance  envers  ma« 
nan  ^  le  chagrin  que  je  lui  cauferoiSj  le  courroux 
le  "toute  ma  famille  que  cela  m'actireroïc  r  oh  !  je 
l'en  puis  fupporrer  Tidée.  Puis  elle  fondgit  en  lat* 
nés»  Se  fouhaicoit  ne  vous  avoir  jamais  connu, 
feft*ce  pas  là»  Falkknd,  un  amour  bien  ficgma- 
iqM ,  bien  différent  de  celui  dt  ta  Cécile  ?  Je 
tets  féelletnom  I  &  je  vont  le  dis  fliiciifement. 


tout  intérêt  petfonnel  i  part,  qu'après  le  premicK 
choc  que  fentira  fon  orgueil  >  en  fe  voyant  ainfi 
délaifTce ,  elle  fera  crès-aife  au  fond  du  cœur ,  de 
fe  trouver  dégagée  d'une  promeiïe  qui  l'épouvante 
chaque  fois  qu'elle  y  fonge,  &  quelle  nauroic 
jamais  eu  le  courage  d'exécuter, je  vous  en  donne 
ma  parole.  Elle  feroic  excellente  pour  être  mai- 
ueÛh  d'un  don  fielianis ,  d'un  iir  Lancelot ,  qni 
faifoienc  vœu  de  roder  par  le  monde  pendant  fepc 
ans ,  fans  fe  rafer ,  fans  boire  ni  manger ,  pout 
prouver  leur  confiance  j  &  qui  fe  feroient  ans 
trop  payés  de  leur  peine  au  bout  de  ce  tems*U| 
d'approcher  leur  barbe  de  la  main  blanche  de  lent 
maicreffe,  à  travers  les  barreaux  de  la  fenêtre  d'une 
tour  enchantée.  Elle  feroit  très -bonne,  dis --je  i 
pour  un  amant  qui  fe  contenteroit  de  faire  l'a- 
mour à  la  manière  antique.  Mais ,  pour  nous  au- 
tres galans  modernes  ,  qui  n'aimons  pas  â  foupi* 
rer  Ci  long-rems,  parlez-moi  d'une  fille  qui  ait  le 
courage  de  fauter  d'une  fenêtre  entre  nos  bras  i 
d'une  fille  comme  Cécile ,  qui ,  fans  aucun  dér 
guifement ,  déclare  fa  paflion }  & ,  en.  dépit  de  l'aor 
toritc  des  parens ,  donne  fon  bien  &  fa  perfoôBt 
i  l'homme  auquel  elle  a  donné  fon  cœur.  Ji  fé^ 
gard  de  Dolly ,  fon  ame  eft  fi  firoide ,  que^lcpSft 
tonne  qu'une  étincelle  ait  pu  fe  former 
glacière  de  fon  coeur.  Le  petit  dieu  Jj 
s'«tre  bien  fatigué  i  la  fottfflerppBS-e| 
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flamme;  encore  ti'eft^ce  qu'une  foible lueur  prèct 
à,  s'éteindre  fous  l'éreignoir  du  devoir. 

Comptez  fur  ce  que  je  vous  dis ,  Falkland  ; 
cette  fille  timide  n'auroir  jamais  rempli  fes  en- 
gagemens ,  ou  du- moins  elle  vous  auroic  fait  faire 
un  auffi  long  apprentifTage  y  que  celui  que  fit  , 
pour  obtenir  fa  femme ,  un  vieux  patriarche  donc 
j'ai  oublié  le  nom.  Les  affaires  fe  conduifoienc 
.  mieux  en  ces  tems-là  3  que  de  nos  jours.  Un 
homme  avoit  la  liberté  d'époufer  les  deux  fœurs  : 
c*eft  ce  que  fît  ce  patriarche.  Ceft  dommage  pour 
vous  9  que  la  mode  en  foit  paffée }  vous  commen- 
ceriez  par  époufer  Cécile ,  Se  DoUy  vous  atten- 
droit  patiemment  pendant  quatorze  ans. 

Après  tout,  Falkland,  je  penfe  que  le  mieux 
que  vous  puifliez  faire ,  eft  de  me  céder  vos  droits 
imaginaires  fur  cette  fille  ;  car  de  réels ,  vous  n'en 
avez  |>oint.  Je  la  prendrai  de  toute  mon  ame,  Ôc 
je  ne  l'en  trouve  pas  pire  pour  avoir  aimé  un  plus 
beau  garçon  que  moi.  Je  m'en  rapporte  à  fa  reli- 
^on  y  pour  me  garder  fidélité ,  quand  une  fois  je 
ferai  revêtu  du  nom  refpeâ:ablede  mari.  Ces  préju- 
gés font  fort  bons  a  nourrir  chez  les  femmes  :  ils  les 
.  emp^henc  fouvent  défaire  tout  ce  qu'elles  feroienc 
^  lans  cela.  Donnez-moi  donc  votre  parole  par  écrir, 
ftafin  de  ne  me  pas  faire  après  cela  de  mauvaifes 

pdûjCaMS  y  qm  tous  abandonnez  toutes  prétentions 

K  -  »  ■•  -        -.   .»  .1'. 
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*nnB  çrife.  Mais  ce  lord  V. . . . .  eft  fi  modéré  j  les 
quatre  élémens  Totit  mêles  fi  également  dans  fa 
couipofiâon  ,  que  jamais  le  veut  de  fes  foupits 
n'élèvera  la  tempEre  qui  doit  chafler  ma  Cécile 
du  port  des  bras  de  fa  mcre.C'eft  fit  Georges 
Bidolphe  ,  qui  ^  comme  un  vent  de  nord  furieux^ 
va  tout  renvetfer  fur  fon  paflage,  &  forcera  ma 
pauvre  petite  barque  d'amarrer.  Que  n'eft-il  déjà 
arrivé  î  .    , 

Mais  à  quoi  peut  vous  fervir  fon  abfence  de 
Londres?  Penfez-vous  que  cela  rendra  votre  accès 
moins  difficile  auprès  de  mifs  Arnil  ?  Soyez  afluré, 
Aadley  ,  que  je  fouhaiterois  iincèrement  que  vous 
pttiffiez  l'époufer  ^  &:  je  renonce  ici  audientique* 
ment  i  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  droits  fiir. 
elle.  Je  fois  certain  que  vous  ferez  pour  elle  un 
meilleur  mari  que  je  ne  pourrois  ctre  j  ainfî  je 
d  toujours  prêt  à  concourir  avec  vous  dans  les 
s  que  vous  prendrez  pour  Tobtenir.  Mais  ^ 
^us  dire  la  vcrité  »  la  chofe  me  paroît  fi  înî- 
j  que  jufqu  à  ce  que  vous  m'ayez  fait 
Votre  plan'',  je  regarde  vos   efpérances 
int  nullement  fondées  j  &  je  ne  puis 
rfetre  _Q^hé  pour  votre  compte ,  au 
li  remplit  mon  coeur, 
icilier  avec  moi-même  ; 
le  font  encore  obfcur- 
les  rayons  des  yeux  dt 
S 
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fur  Dorothée  Arnil  j  après  quoi ,  ce  fera  mon  af'- 

faire  de  m*en  emparer. 

Sit  Georges  Bidnlphe  part  incelTammMt  pour 

Woodberry Bon  !  voilà   qui  nous   produira 

bientôt  une  crife.  Sa  mauflade  femme  n*eft  pas  fi 
vigilante  que  lui  ;  &  fi  je  favois  le  jour  ,  l'heure  & 
la  minute  que  vous  ferez  uni  à  Cécile ,  au  mfckbe 
jour ,  à  la  même  heure ,  à  la  même  ihînuté ,  je 
voudrois  pofféder  cette  aînée ,  refpoir  de  k  famille. 
J*ai  conçu  mon  plan  ;  mais  votre  main,  Falkland, 
doit  m'aider  à  l'exécuter  ;  Se  dès  que  notre  onde 
Bidttiphe  aura  le  dos  tourné ,  vous  recevrez  de  mes 
nouvelles. 


LETTRE     X  L  V  I. 

M.  FALKLAND  A  SIR  EDOUARD. 

Oxford  j  j^Mars. 

JVIOn  bon  génie  ne  cefle  de  travailler  pour 
moi.  Que  béni  foit  le  lord  V...«  pour  avoir  pris  la 
réfoliition  de  venir  à  Woodberry  !  Il  arriva  hier 
ici  :  le  fot  ne  s'imaginoit  guères  qu'il  venoît  tra- 
vailler a  renverfer  fes  efpérances.  Quel  accueil 
gracieux  lui  fit  madame  Arnil  !  Quelle  délicieufe 
froideur  de  la  part  de  mon  adorable  !  Oui  ;  je  Tef- 
père^  comme  vous  le  dites,  nous  aurons  bientôt 

une 
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toie  çrife,  MàW'ce  lord  V.:....  eftfi  modéré  j  les 
quatre  élémens  font  mêles  fi  également  dans  fa 
compofition  ^  que  jamais  le  veut  de  fes  foupits 
n'élèvera  la  tempête  qui  doit  chafler  ma  Cécile 
du  port  des  bras  de  fa  mcre./C'eft  fir  Georges 
Bidulphe  ,  qui ,  comme  un  vent  de  nord  furieux^ 
va  tout  renverfer  fur  fon  pafTage,  &  forcera  ma 
pauvre  petite  barque  d'amarrer.  Que  n!eft*-il  déjà 
arrivé!  .    - 

Mds  a  quoi  peut  vous  fervir  fon  abfence  de 
Londres  ?  Penfez-vous  que  cela  rendra  votre  accès 
moins  difScile  auprès  de  mifs  Arnil  ?  Soyez  afluré^ 
Aadtey  ,  que  je  fouhaiterois  iincèrement  que  vous 
paiiliez  l'époufer  9  &:  je  renonce  ici  authentique* 
ment  à  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  droits  fur 
elle.  Je  fuis  certain  que  vous  ferez  pour  elle  un 
<QeiUeur  mari  que  je  ne  pourrois  ctre  j  ainfi  fe 
feai  toujours  prêt  à  concourir  avec  vous  dans  les 
mefures  que  vous  prendrez  pour  Tobtenir.  Mais  ^ 
pour  vous  dire  la  vérité ,  la  chofe  me  paroît  fi  itxi- 
praticable ,  que  jufqu  à  ce  que  vous  m'ayez  fait 
connoître  votre  plan%  je  regarde  vos  efpérânces 
comme  n'étant  nullement  fondées  ;  &  je  ne  puis 
m'empfecher  d'être  fâché  pour  votre  compte ,  au 
I     milieu  de  toute  la  joie  qui  remplit  mon  coeur. 

Je  comnience  à  me  réconcilier  avec  moi- même  i 
Se  fi  mes  heures  de  folitude  font  encore  obfcur- 
des  par  quelques  remords  p  les  rayons  des  yeux  dt 
Tome  111%  S 
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^a  Cécile  les  diffipent.ajofli  pcompccmenc  »  que  \t 
ibleil  ch^e  le;  va[H3Uj:s  du  matin. 


LETTRE    XLVIL 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B.,. 

.(  La  lettre  â  laquelle  celle-ci  fert  de  réponfe  eft 
omife  )• 

Woodhcrry  j  j  Mars* 

J  E  défîrerois  ,  ma  chère  »  pouvoir  répondre  a  vos 
^ueftions  d'une  manière  fatisfaifante  ^  mais  à  vous 
dire  le  vrai  >  les  affaires  ici  font  en  plus  mauvais  état 
qu  elles  n'ont  jamais  été.  Vous  favez  que  je  vous 
■^  mandé  qu'après  avoir  dit  à  ma  fille  tout  ce 
qu'il  écoit  podible  de  lui  dire  pour  la  déterminer 

en  faveur  du  lord  V javois  cru  convjenable 

d'ctre  quelque  rems  fans  lui  en  parler  y  efpéranc 
qu  elle  feroit  fenfible  à  cetre  condescendance  de 
ma  part ,  &  que  fes  propres  léfleiiions  ^  aidées  de 
ù.  tendrefle  pour  moi ,  feroient  plus  capables  de 
la  ramener,  que  les  violens  procédés  de  mon  frère» 
&  la  mauvaife  humeur  de  ladi  Sarah  y  qui  n'ont 
fervi ,  fuivant  ce  que  dit  Cécile  >  qu'à  augmentée 
fa  répugnance  pour  le  lord  V.  •  •  •  ^  qui  avoir  été 
la  caufe  innocente  des  déiagrémens  qu'elle  av(nt 
^u  i  fouffrir. 
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'"^  Les  chofes  écoient  en  cette  fituation  ,  lorfqiie 
'je  reçus  une  lettre  polie  du  lord  V. . . . ,  par  la- 
quelle il  me  demandoit  permiffion  de  me  rendre 
une  vifite.  Cette  lettre  étoit  accompagnée  d'une 
autre  pour  Cécile ,  remplie  de  tendreffe  &  de  ref- 
peu ,  mais  rien  qui  décelât  les  tranfports  &  l'im- 
patience d'un  amant.  Cécile  dit  y  en  la  lifant  :  Je 

fouhaiterois  que  milord  V voulût  bien  me 

laifler  en  repos  ^  il  fait  que  j'ai  quitté  Londres  tout 

exprès  pour  l'éviter  j  pourquoi  veut-il  me  pour- 

fuivre  jufqu'ici  ?  Je  fus  ofFenfée  du  ton  &  de  la  ' 

■manière  dont  elle  parloir ,  &  je  lui  dis  qu'elle  ne 

dévoie  pas  tant  préfumer  de  mon  indulgence  pour 

^traiter  avec  mépris ,  ou  même  avec  indifférence  y 

"fxn  homme  que  je  refpeârois  infiniment,  &  à  la 

'famille  duquel  j'avois  les  plus  grandes  obligations. 

Elle  parut  confufe  de  ma  réprimande ,  &  dit , 

qu  elle  fe  conduiroit  toujours  envers  le  lord  V. . . 

avec  Teflime  &  la  déférence  qui  lui  étoient  dues. 

Je  répondis  fur  le'champ  à  la  lettre  de  fon  ex- 

f  cellence ,  qu'il  m'avoit  envoyée  par  un  exprès  j  & 
le  foir  du  jour  fuivant,  j'eus  le  plaifîr  de  le  rece- 

[  voir  ici.  Avec  quelle  fatisfaftion  j'embraflai  l'ai- 
.mable  fils  de  ma  chère  ladi  V...  &  de  fon  digne 
époiix.  Il  ne  m'étoit  pas  refïé  la  moindre  idée  de 

\  les  traits;  car  il  y  avoir  treize  ans  que  je  ne  l'avois 
"VU.  La  nobleffe  de  fa  taille  &c  fon  air  martial 
^nnenc  une  dignité  à  toute  fa  perfonne,  qui  pré- 
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vient  en  fa  faveur  a»  premier  coup  d*œil  J  &  jtf 
ne  pus  m-empccher  de  jeter  un  regard  d'cconner 
ment  fur  Cécile  ,  qui  étoit  près  de  moi  quand  il 
entra.  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  de  politeiTe» 
mais  avec  une  froideur  qui  parut  le  mortifier.  Mon 
fils  Falkland  étoit  ce  jour-là  avec  nous  :  milocd  le 
falua  poliment ,  mais  fans  lui  parler.  Roland  de- 
vint rouge  comme  le  feu  ^  je  vis  qu'il  avoir  gardé 
le  relTentiment  que  vous  me  mandates  cet  hiver 
qu'il  avoir  conçu  contre  lui.  Je  fus  fâchée  que  Ro- 
land fe  fut  trouvé  préfent  ;  Se  pour  Tamour  de  lui  ^ 
I  aurois  pris  foin  de  lui  faire  éviter  cette  entre* 
vue ,  fi  j'eude  imaginé  que  milord  V*. .  fuc  venu 
il  promptement  après  la  réception  de  ma  lettre. 
Je  fouhaitois  de  les  rapprocher  un  peu  l'un  deTau^ 
tre  ,  ce  qui  me  fit  demander  à  milord  s'il  ne  trott- 
voit  pas  que  M.  Falkland  reflembloir  extrême- 
ment à  fon  père  ?  Il  répondit  que  l'ayant  fort  peu 
vu  en  fa  vie ,  il  n'avoir  qu'un  fouvenir  imparfiiir 
de  fes  traits  ;  il  prit  de-U  occafion  de  s'adrefler  à 
Roland,  Se  de  lui  faire  quelques  queftions  relatives 
à  fes  études  :  milord  avoit  été  élevé  dans  là  mcmô 
univerfité  :  c'étoit  trairer  le  fujer  favori  de  M.  Price: 
auffi  enrra-t-il  avec  vivacité  dans  la  converfation •,; 
où  il  trouva  occafion  de  parler  du  deffein  qu'avoit 
fon  pupille  d'embrafTer  l'étar  militaire.  Milord  V-» 
loua  beaucoup  fon  choix ,  Roland  reçut  fes  poli* 
teffes  avec  froideur ,  Se  nous  quitta  promptemenrt 
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Après  qu'il  fut  parti ,  fon  excellence  m^  dît  qu'il 
auroit  bientôt  une  place  de  cornette  vacante  dans 
^  ton  régiment ,  parce  que  l'officier  qui  en  éroit  ac- 
tuellement pourvu  ,  avoit  demandé  de  quitter  a 
caufe  de  fa  mauvaife  fanté ,  &  qu'il  comptoir  re- 
venir en  Angleterre  dès  qu'il  feroit  en  état  de  fup- 
porcer  la  fatigue  du  voyage.  Cette  cornette >  ajou- 
tait-il, eft  au  fervice  de  M.  Falkland ,  &  je  lai  en  * 
aurois  fait  l'offre  à  lui-même,  fî  vous  aviez  dé- 
claré, madame,  votre  fentiment  touchant  le  genre 
de  vie  'dont  il  a  fait  choix  j  mais  fi  vous  l'approu- 
vez ,  je  m'eftimerai  heureux  qu'il  veuille  bien  ac- 
cepter cette  marque  de  ma  confidération  pour  lui. 
Je  témoignai,  comme  je  le  devois ,  ma  fenfibilité 
â  milord  V»..  pour  fa  bonté  &  fes  égards  envers 
un  jeune  homme  que  je  lui  dis  que  j'avois  toujours 
oonfîdéré  comme  mon  propre  fils.  M.  Price  le  re- 
mercia avec  autant  de  chaleur  que  fi  c'eût  été  pour 
fon  propre  compte ,  &  dit  qu'il  trouvoit  fon  jeune 
'  ami  fingulièrement  heureux  d'être  fous  la  protec- 
tion du  lord  y. . . 

Je  me  trouvai ,  en  vérité ,  moi-même  fort  obli- 
gée à  fon  excellence  ;  cependant  je  fentois  bien  à 
qui  l'étois  redevable  de  fon  attention  :  il  voulut 
plaire  à  Cécile  ,  en  diftinguant  ainfî  celui  qu'elle 
chérit  comme  fon  frère.  Je  ne  fais  fi  elle  le  re- 
marqua ,  mais  elle  n'y  parut  point  fenfible  ;  ôc  fa 
icmdaite,  le  refte  de  la  foirée ,  fut  forr  contrainte^ 

S  iij 
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Vous  favez  que  je  me  lève  de  bonne  heure  ;  cg^ 
pendant  milord  V...  me  prévint  le  lendemain- 
matin,  &  je  le  trouvai' dans  le  fallon  quand  jY 
defcendis.  Ni  M.  Price,  ni  Cécile  ,  n'étoienc  en- 
core levés. 

Après  nos  premiers  complimens  :  £h  bien  !  ma 
chère  madame ,  dit-il ,  puis- je  me  flatter  de  la  plus 
légère  efpérance  ?  •  •  •  Je  lui  avouai  franchement 
que  je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  fait  le  moindre  pro- 
grès dans  le  cœur  de  ma  fille ,  lui  en  marquant  en 
même  tems  m^  furprife  &  mon  chagrin  y  &  l'af- 
furant  que  rien  ne  pouvoir  me  caufer  plus  de  fa- 
tisfa£kion  que  l'honneur  de  fon  alliance.  •  •  Je  me 
trouve  à  préfent  y  dit-il  »  dans  le  plus  grand  em- 
barras  du  monde;  je  ne  fuis  pas  venu  ici  poiu: im* 
portuner  mifs  Cécile  :  le  principal  motif  de  ma 
vifite  a  été  de  vous  rendre  mes  refpeâs  yÔcjcM 
comptois  faire  fouvenir  vorre  fille  de  mon  amour, 
que  par  ma  foumiffion  8c  mon  afliduité  à  tâcher 
de  lui  plaire  ;  mais  fir  Georges  fiidulphe  me  dit  la 
veille  de  mon  départ  de  Londres ,  qu'il  fe  rendroit 
ici  incefTamment.  Je  crains  extrêmement  que  la 
chaleur  avec  laquelle  il  voudra  me  fervir ,  ne  nuife 
à  mes  intérêts  au  lieu  de  m'être  utile  ;  c'eft  ce  que 
je  me  fuis  hafardé  d'inHnuer  doucement  à  fir 
Georges  ,  lui  difant  en  même  tems  que  j'avois 
plus  d'efpérance  de  réuffir ,  s'il  vouloit  me  per- 
mettre de  fuivre  ma  méthode  >  en  m'efforçant  de 


DB  Miss  Sydney  BiDtyiFHï.      %f0 

gagner  râfFcâion  de  fa  nièce  ,  qui  avoir  déjà  été 
trop  tourmentée  à  mon  fujet.  Il  fe  moqua  do 
moi,  &  me  dit  que  je  ne  la  connoiAbis  pas  ;  mais 
je  n'ofe  vous  répéter  tout  ce  que  me  dit  ùt  Geot^ 
ges  à  cette  occafion. 

Je  répondis  à  milotd  que  je  connoi0bis  les  ma-^ 
nières  de  mon  frère  ;  ainfi  que  je  le  priois  de  ne 
me  rien  cacher  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  lui  dire.  •  •  • 
Vous  me  promettez  donc  de  n'en  être  pas  fachée^f 

reprit  le  lord  V voici  les  propres  mots  de  fit 

Georges  :  «'  Cécile  eft  vaine ,  &  elle  aime  à  ètrt 
99  admirée.  Elle  a  eu  fa  petite  cervelle  tournée  par 
»  la  flatterie,  &  s'imagine  qu'il  eft  beau  de  pou« 
p  voir  faire  durer  fix  ou  fept  ans  ,  un  cours  de 
»  galanterie  romanefque.  Sa  mère  »»  fouvenez-* 
vous,  madame,  que  vous  m'avez  promis  de  ne 
vous  point  fâcher  contre  moi  )  »  l'a  gâtée  par  une 

•  trop  grande  indulgence  ;  &  un  vieux  fou  s'eft 
»  avifé  de  lui  laifTer  une  fortune  indépendant 
»  de  fes  parens ,  ce  qui  achevé  de  la  rendre  in* 
il  traitable.  Quoique  j'aye  d'ailleurs  très-bofihé 
»  opinion  d'elle ,  cependant  je  penfe  qu'une  fiH4 
»  dans  fa  fituation  ,  ayant  le  pouvoir  de  choiât 
»  un  époux  à  fa  fantaifîe  ,  peut  fort  bien  vontoit 
»  ufer  de  ce  pouvoir ,  &  je  ne  voudrois  pas  répon-^ 
'^dre  du  choix  d'une  jeune  fille  fans  expérience» 

•  Je  crois  que  fon  cœur  n'a  encore  reçu  aucune' 

•  itnpreffion  :  elle  a  eu  trois  adorateurs  ^  £u|jl 

Siv 
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n  cotnpter  votre  eiccellence ,  pendant  qu'elle  écoit 
n  chez  moi;  mais  elle  n'a  pas  marqué  la  moindie 
S9  préférence  pour  aucun  d'eux;  &  fa fœur,  fur k 
•9  parole  de  qui  |e  puis  compter  ,  m'a  déclaré 
w  qu'elle  croit  fon  cœur  parfaitement  libre.  C'eft 
n  d'après  cette  afTurance  que  fai  pris  avec  elle  an 
»  ton  plus  décifif ,  parce  que  |e  regarde  le  refus 
V  .quelle  fait  de  .votre  main ,  comme  le  pur  effet 
I»'  de  l'obftination  ôc  du  caprice^ i&  fi  nous  lui  ce- 
i»;d6ns  en  cette  ricconftance  ^  la  première  dé« 
»  marche  quelle  fera ,  fe  croyant  sûre  de  l'indul^ 
^  gence  de  fesparens ,  ce  ierade  dioifirunmari, 
M  qui  n'aura  peut*ecre  d'autre  mérité  que  celui 
|»>  que  fon  imagination  lui  prêtera.  Ladi  Sarah  5^ 
'»>  moi  y  ajouta  iir  Georges ,  défirons  ardemment 
99  votre  alliance  ;  ma  fœur  &  fa  iille  aînée ,  ne 
M  la  défirent  pas  moins  ;  vous  favez  que  les  fen« 

99  timens  de  miladi  V ôc  ceux  de   tous  nos 

bi  amis,  font  conformes  aux  nôtres»» 
-    J'interrompis  alors  fir  Georges  ;  mais  fi  les  fen- 
timens  de  Cécile ,  dis-|e  y  me  fonr  contraires ,  je 
ne  fuis  pas  un  amant  affez  dépourvu  de  délia- 
teffe  pour  recevoir  fa  main  contre  fon  gré ,  &  la 
tenir  uniquement  de  l'autorité  de  fes  parens...... 

Bon  !  s'écria  fir  Georges  »  ce  font  des  amans  tels  que 
yous ,  qui  rendent  les  femmes  fi  fières  i  penfez- 
vous  donc  qu'il  foit  abfolument  nécefiaire  que  la 
femme  que  vous  épouferez  ^  ait  autant  d'amooi 
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|K>ur  vous  que  vous  en  aurez  pour  elle  ?  Je  lui  dî$ 
^e  non ,  mais  que  je  croyois  abfolumenc  néceflaire 

^u'il  n'y  eût  point  du  moins  de  répugnance 
de  la  part  dune  femme.  Sir  Georges  voulut 
bien  ici  me  dire  des  chofes  flatteufes ,  peu  méri- 
tées 9  &  que  je  ne  répéterai  point  ;  puis  il  me  dit 
de  me  fouvenir  que  vous ,  madame ,  aviez  mar- 
qué le  plus  grand  attachement  à  un  époux  ,  que 
vous  aviez  pris  uniquement  par  complaifance , 

=  ayant  le  cœur  prévenu  en  faveur  d  un  autre ,  & 

"  que ,  dans  le  tems  même  où  il  mit  votre  vertu 
aux  plus  rudes  épreuves ,  vous  en  aviez  toujours 
ufé  avec  lui ,  comme  s'il  eût  été  l'homme  de 

▼être  choix J'interrompis  milord ,  pour  TaiTu* 

rer  que  mon  frère  lui  avoir  dit  la  vérité Tout 

cela  y  je  vous  l'avoue  ,  madame ,  reprit-il ,  m*a  en- 
couragé àperfévérer  ;  mais  ce  qui  me  défoie  aujour- 
d'hui ,  c*eft  que  je  crains  que  fir  Georges  ,  en  ar- 
rivant ici ,  ne  veuille  porter  les  chofes  à  Textré- 
mité  ;  car  il  a  déclaré  que  fi  fa  nièce  s'obftine 
'  toujours  dans  fes  refus ,  il  la  renonce  pour  tou- 
fours.  Que  ferons  -  nous  ,  ma  chère  madame  ? 
ajouta- t-il;  car  je  vous  protefte,  que  quelque  vive 
que  foit  ma  pailion  pour  mifs  Cécile  ,  faban- 
donnerois  toute  prétention  fur  elle ,  plutôt  que  de 
Texpcfer  au  reffentiment  de  fa  famille  ^  mais  l'af- 
•ikire  a  déjà  été  portée  fi  loin ,  que  cette  démarche 
^  ma-^  part  m  lui  attireroit  pas  moins  le  cour- 


roux   de  fir  Georges ,  qu'un  refus   abfolu  de  It 

fienne Je  dis  â  fon  excellence  qu'il  tiroitdei 

concluions  fort  juftes,  &  que  tout  le  blâme  te-' 
tomberoit  fur  Cécile ,  de  quelque  manière  qoi 
notre  projet  vînt  à  échouer.  Je  ne  connois  dooC 
point  d'autre  méthode  à  fuivre ,  ajoutai-je ,  qnt 
de  laiâer  mon  frère  le  maître  de  décider  en  cens' 
occafîon.  Si  la  réfîftance  de  ma  fille  ne  va  pas  jii£* 
qu'à  Taverfion  y  (  ce  que  je  ne  faurois  croire  ni 
imaginer)  elle  aimera  sûrement  mieux  céder  à 
fon  oncle ,  que  de  fe  brouiller  avec  lui ,  &  en  et 
tas  ,  vous  pouvez  compter  fur  la  bonté  de  fon 
cœur  pour  le  retour  que  mérite  votre  tendrefleé 
D'une  autre  part ,  li  fon  caprice  eft  infurmonta* 
ble  ,  je  lui  connois  alfez  de  réfolution  pour  per« 
févérer  dans  fes  refus  ,  quoi  qu'il  en  puilTe  arri- 
ver  Si  ce  doit  être  mon  fort ,  madame  y  reprie 

le  lord  V je  vous  conjure  de  ne  pas  faire  fen* 

tir  à  Cécile  le  reflentiment  d'une  mère ,  c'en  eft 
déjà  trop  fi  elle  éprouve  celui  de  fes  autres  pa« 
rens  ;  mais  de  grâce  ,  fouvenez  -  vous  qu'on  nt 

Commande  point  au  cœur Oh  !  combien  j'ad« 

mire  ,  ma  chère ,  la  générofité  de  ce  digne  lord  ? 
Je  paiïe  rapidement  fur  quatre  ou  cinq  jours  ^' 
fufqa'à  l'arrivée  de  mon  frère ,  pendant  lefqnels 
Roland  ne  vint  point  nous  voir,  quoique  M.  Price 
lui  eut  écrit  pour  l'informer  des  bonnes  difpofitions 
de  milord  V...  en  fa  faveur  »  &  lui  eût  teçofnihaih 
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4^  de  venir  en  remercier  fon  excellence.  Je  crains 
ftfe  ce  jeune  homme  ne  foie  d'un  caradère  fier  Se 
indicatif. 

Xe  lord  V^..  pendant  tout  ce  tems-là,  ne  parU 
kMnt à  Cécile  de  fon  amour;  elle  fembloit  l'écou- 
M  avec  plaifir  fur  tout  autre  fujet,  &  le  pauvre 
toiant  me  paroilToit  craindre  de  lui  voir  perdre  fa 
fÊâeîé,  en  lui  parlant  de  fa  paflion. 

^N'ayant  point  eu  de  nouvelles  de  mon  frère  i 
A  rien  fu  de  la  vi(ite  qu'il  comptoit  me  faire ,  que 
>erque  m*en  avoir  dit  le  lord  V...  qui,  lui-même» 
l^oroit  le  jour  de  fon  arrivée,  il  nous  furprit  tous 
tàec  au  foir,  en  arrivant  un  peu  brufquemént ,  au 
e&omenc  où  nous  allions  nous  mettre  â  table  pour 
lîbaper.  Cécile  pâlit  en  le  voyant  entrer  ;  il  mô 
parue  que  fit  Georges  ne  favoit  trop  quelle  mine 
il  devoit  lui  faire  ,  comme  s'il  eût  réfolu  de  fe 
p>tnporter  avec  elle  ,  fuivant  qu'il  la  trouveroit 
vfifpofée  en  faveur  du  lord  V... 
r  Vous  auriez  été  enchantée  de  la  conduire  ai^ 
Viable  du  lord  V. . .  en  cette  occafion  :  il  affeda 
r«ne  facisfaâion  que  je  favois  qu'il  étoit  loin  de 
«teflèntir:  il  mit  une  aifance  dans  toute  fa  conduire 
^vec  fa  maîtrefTe ,  telle  qu'auroit  pu  l'avoir  un 
Hmant  encouragé. 

'    Le  trouble  de  Cécile  étoît  trop  vifible ,  pour  ■ 
Ti*être  pas  obfervé  par  mon  frère  :  il  attendit  feu- 
^ment  que  les  demeftiques  {iiHent  éloignés, pour 


•^4  M  i  M  O  I   K  1  s 

lui  demandet  trop  durement  à  ce  qu'il  me  fi 

û  elle  avoir  confervé  la  )olie  obftinacion  qu'elle; 

rapportée  de  Londres  ?  Elle  ne  répondit  rien.-  ! 

cernent ,  mon  cher  fir  Georges ,  dit  milord, 

faut  pas  troubler  notre  bonheur  par  de  trop 

interrogations  ^  je  n'ai  jamais  refFenti  de  fat 

tion  aufn  complète  que  celle  que  j'ai  goûté 

puis  cinq  jours. .  •  Vous  avez  donc  fait  ufa{ 

votre  raifon  »  ma  nièce  >  reprit  mon  frère  y  i 

gardant  Cécile  avec  une  forte  de  plaifir  mi 

défiance...  Je  vous  répète  >  dit  milord  en  foui 

que  nous  n'aimons  point  les  queftions }  mil 

cile  eft  la  condefcendance>la  bonté  même.  J 

charmé  de  ce  que  vous  me  dites ,  s'écria  moi 

ze..  •  Ma  fœur  !  M.  Price  !  qu'en  dites*vous 

il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  un  amant 

compte  de  fa  maitrefTe...  M.  Price  garda  le 

ce^  il  indiqua  feulement  par  un  petit  Hgne  d( 

qu'il  n'avoit  pas  grande  efpérance  de  cette 

re...  Je  ne  fais  trop  ce  que  je  puis  vous  rcpc 

mon  frère  »  dis-je...  Ha!  je  m'en  doucois  bie; 

cria  mon  frère.  Dites- moi,  je  vous  prie,  m 

jufqu'où  a  pu  aller  lacondefcendance  de  mifs?; 

aflife  dans  la  même  chambre  avec  vous ,  peui 

&  à  fouffrir  que  vous  ayez  ramafle  fon  ga: 

lui  eft  arrivé  de  le  laiffer  tomber  ?  Cécile  fc 

doit  les  lèvres,  &  fes  regards  marquoient  fc 

patience...  Je  n'ai  point  de  raifon  de  me  pla 
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ff  Georges  ,  dit  milord  avec  le  ton  ferme  d*utf 
É&ant  bien  traité.  « .  Je  veux  être  déshonoré  y  s'é-: 
■îa  mon  frère ,  fi  vous  avez  gagné  un  pouce  do 
irirein  depuis  que  vous  cces  ici  ! ...  Je  me  flatte 
|ae  je  n'en  ai  point  perdu  ^  dit  milord,  &  je  fuis 
Imfaitement  content  de  la  peifpeéHve  de  moh 
litoheut,  quelque  éloigné  qu'il  pullfe  être...  Je  réj 
lî^e  infiniment  la  patience  de  votre  excellence  i 
iKt  mon  frère ,  quoique  ce  foit  une  vertu  que  f0 
éVii  jamais  pofiedée  :  je  ne  trouve  point  mauvais^ 
Spminua-t-il  y  qu'un  homme  emploie  quelques 
nois  à  tout  le  cérémonial  de  l'amour ,  pourvu  qu'il 
Ibic  afliiré  de  n'être  pas  trompé  à  la  fin  ;  mais  ex-i 
>çufez-moi,  mefdames,  je  ne  voudrois  pas  facrifiei; 
Sinon  rems  à  auame  d'entre  vous ,  fatis  avoir  une 
btenirude  parfaite  d'obtenir  le  prix  de  mes  foins; 
^9c  je  vous  avoue ,  milord ,  que  vous  ne  me  paroif-j 
pfez  pas  être  dans  ce  cas-là...  Je  fuis  cependant  ré-^, 
^la  d'attendte ,  fir  Georges,  &  de  ne  devoir  qu's^ 
^adame  elle-même ,  un  bonheur  qui  me  fiatteca! 
«doablement , fi  je  l'obtiens  de  fon  libre  aveu...  J 
^VoiU  qui  eft  à  merveille ,  dit  mon  frère ,  je  vois 
jlsfpie  vous  êtes  prodigieufement  avancé ,  milord  ^ 
^eniais  enfin ,  vous  êtes  le  maître  de  fuivre  votre 
timéthode.,.  Je  vous  en  rends  grâces ,  fir  Georges ,  dÎQ 
•^nilocd  V...  Que  dit -on  de  nouveau  à  Londres? 
.Cette  queftion  fit  changer  la  converfation ,  &  nous 
tlparlâmes  de  chofes  indifférences  le  refte  de  h  io}/^ 
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xée,  jufqu  à  l'heure  où  j*ai  coatmne  de  me 
snilord  V...  fe  leva  &  nous  fouhaica  le  bon 
M.  Price ,  qui  par  complaifance  ponc  mon  frai, 
ccoîc  refté  plus  tard  qu'à  Torctinaire ,  fe  rettnii 
mcme  inftant  :  Cécile  en  alloic  (aire  autant  >  kxf 
que  mon  frère  la  pria  de  s'arcccer  un  moment;dh 
fe  remit  a  fa  place.  •  •  Je  vois ,  lui  dit-il ,  par  d  ^ 
qui  s*eft  pafTé  ce  foir,  que  milcurd  V...  eft  prcdfi- 
ment  aufli  avancé  qu'il  Tétoit  au  commencemeit» 
J'avois  efpéré,  Cécile,  que  les  bons  avis  devo-  ^ 
tre  mère  auroient  eu  aflez  de  force  fur  vous  poot 
vous  faire  furmonter  cette  obftination  impardon* 
nable  qui  a  déjà  tant  rebuté  tous  vos  amis  ;  mail 
comme  il  me  paroît  que  tout  cela  n'a  rien  prodtûti 
je  ne  vous  demande  d'autre  faveur,  que  de  ne 
répondre  à  une  queftion  bien  (impie  que  je  vais 
vous  faire ,  &  fur  laquelle  je  veux  être  éclaire! , 
autant  pour  votre  propre  honneur,  que  pour  le 
repos  de  milord  V...  Il  penfe  que  vous  avez  été  trop 
prelTée  par  vos  parens  ,  vous  le  croyez  peut-êtie 
aufli  'y  qu'on  auroit  dû  vous  laiûTer  tout  le  tems  que 
vous  auriez  jugé  néceflaire  pour  le  connoître  & 
l'eftimer  ^  qu'après  cela  vous  pourriez  le  chbifir  de 
vous-même  pour  époux.  Il  ne  veut  devoir  fes 
iuccès  qu'au  tems  Se  à  vous-même  :  dites -moi 
;donc  fîncérement ,  f\  vos  parens  confentent  à  vous 
accorder  tout  le  tems  que  vous  pouvez  fouhaiter, 
croyez- vous  pouvoir  vous  déterminer  à  épouferije 
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lord  V...  ?  Prenez  garde  »  mon  enfant ^  de  jouer 
j)a  coquette  y  milord  V. . .   n'eft  pas  un  homme 
^u'on  doive  amufer  :  répondez-moi  fans  détout  j 
J*ai  bonne  opinion  de  votre  franchife.  Si  vous  ne 
.  croulez  que  mieux  éprouver  votre  amant  en  le  tenant 
•^hcore  le  bec  dans  Teau  pendant  quelques  mois, 
jje  ne  m'y  oppofe  point  j  milord  V...  eft  le  maître 
^■^  faire  durer  fon  procès  amouteux  auifî  long- 
^<tems  qu'il  voudra.  • .  Cécile  qui  avoir  tenu  les 
yeux  fixés  fur  la  table  pendant  que  fon  oncle  par- 
jioit  y  les  tourna  en  cet  inftant  fur  lui  :  J'efpère  » 
luonfîeur,  dit-elle ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  fi 
je  réponds  avec  cette  fincérité  que  vous  m'avçz 
.demandée  :  j^  ne  puis  fonger  à  époufer  le  lord 
^^...  Elle  détourna  auûîtôt  les  yeux  de  delTus  le 
,  »ifage  de  fir  Georges ,  fur  lequel  je  vis  la  colère 
f*allumer.  • .  Vous  préférez  fir  Edouard  Audley  ^ 
^|ieut-ctre?  Croyez-moi,  monfieur,  je  n'ai  jamais 
tia  de  goût  pour  lui...  M.  Hyndford  apparem- 
•«aent>ou  M.  Gage?  (Vous favez  qu'ils  lui  avoient 
;^t  la  cour.  )  En  vérité ,  monfieur ,  je  n  aime  ni 
ïun  ni  l'autre.  •  •  Fut-il  jamais  une  petite  créature 
iMXiSi  incompréhenfible  ?  dit  fir  Georges  avec  co- 
lère. Du  moins ,  je  ne  puis  croire  que  vous  vous 
;£oyez  oubliée  au  point  d'accorder  votre  aâfeâion 
4  quelqu'un  que  vous  n'oferiez  nommer  !  Et  i 
jptopos ,  ma  fœur ,  que  devient  votre  Falkland  , 
ugue  fait-il  i  prcfent  ?  Le  ton  dont  mon  frète  pio- 
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nonça  ces  derniers  mots  »  en  fixant  des  tt 
courroacés  fur  Cécile,  me  fie  voir  trop  clairemeoK 
où  tendoient  fes  foupçons  ;  je  penfai  touc  i$ 
iuice  à  vous  y  ma  chère  3  à  qui  la  mco^e  idée  éxai^ 
venue  l'année  pafTée  9  &  je  fentis  mon  cœuc  ft 
révolter.  Quelque  aveugle  que  pcdlTe  Acre  Cécilei 
relativement  au  lord  V...  iépliquai-)e»  je  fuis  biea 
sûre  que  fa  prudence  &  l'attachement  à  fes  de* 
voirs  ne  lui  permettront  jamais  d'accorder  fon  af' 
feâion  d'une  manière  contraire  aux  intérêts  Se  i 
la  fatisfadion  de  fa  famille...  Vous  oubliez ,  s'éciia 
fir  Georges ,  que  de  jeunes  filles  élevées  à  l'ombie 
des  bois,  auprès  du  murmure  des  eaux»  confultenc 
toujours  le  penchant  de  leur  cœur,  plut6t  que  ce 
qu'elles  doivent  à  leur  faniille.  >»  Car  que  ùint 
u  les  titres,  la  richeffe  ou  la  renommée  ,  près  de 
«9  l'amour?   « 

L'air  fatyrique  dont  mon  frère  accompagna  ces 
derniers  mots,  parut  piquer  Cccile :au  vif.  Elleie 
tourna  vers  moi ,  &  me  prenant  la  main  avec  fh 
vacicciS'il  m'eft  permis,  madame,  dit -elle,  (le 
refiifer  l'alliance  du  lord  V •  •  •  vous  verrez  que  je 
juftifierai  l'opinion  que  vous  voulez  bien  avoir  de 
moi ,  &  je  vous  donne  ma  parole  que  ,  quelque 
inclination  que  je  puifle  avoir,  (  car  je  ne  prétends 
pas  répondre  de  mon  cœur  )  je  ne  manquerai  ja^ 
mais  à  ce  que  je  vous  dois.  • .  Nous  devons  donc 
-nous  contenter  de  cette  belle  défaite,  mifs,  die 

mon, 
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mon  irère  ^  Se  atcendce  que  votre  capricieufe  ex- 
B^ence  foie  ^n  humeur  de  nous  fatisfaire  !  la 
même  réponfe  équivoque  ne  peac-elle  pas  vous 
(ervirpour  refufer  coût  autre  mariage  que  celui 
qu'on  vous  propofe  aujourd'hui  ?  Si  vous  avez 
pris  la  réfolution  de  garder  le  célibat,  vous  feriez 
mieux  de  nous  le  dire  toHt  de  fuite.  • .  Monfîeur , 
|e  n'ai  point  pris  cette  réfolution...  Voilà  qui 
fiiflSc,  mifs,  vous  pouvez  vour  retirer,  nous  vous  en 
dirons  davantage  demain. 

Je  ne  fais  que  faire  de  cette  fille,  dit  fir  Geor- 
ges >  aptès'qu elle  fut  patrie;  mais^  ce  dont  je  fuis 
sur,  c'eft^u'il  y  a  ici  quelque  chofe  de  plus  que 
ée  la  répugnance  pour  milord  V...  Si  fon  cœur 
eft  engagé,  Il  l'eft,  j*ai  honte  de  le  dire,  mais  il 
Feft,  il  doit  rètre  à  Falkland;  car  foyez  afliirée  » 
Sydney ,  que  ce  jeune  homme  a  hérité  de  tout  Tar-' 
tifice  de  fa  maudite  mère...  Cher  frère ,  comment 
pouvez- vous  être  (î  implacable  !  Vous  avez  déjà, 
dit--ii ,  été  le  martyt  de  votre  propre  crédulité  Se 
ée  celle  des  autres  ;  pour  l'amour  de  dieu ,  ma 
fceor  ayez  à  la  fin ,  un  peu  de  fagefle  mondaine. 
Je  connois  la  haine  de  Falkland  pour  le  lord  V...' 
de  fans  vouloir  afTurer  pofitivement  qu'il  eft  le  fa« 
vori  de  Cécile^  je  fuis  sur  qu'il  a  cherché  à  la  pré^ 
venir  contre  le  lord  V...  car  ce  foir  je  l'ai  rrouvée 
plus  abfolue  dans  fes  refus ,  que  je  ne  l'avois  ja*- 
nuis  vutt...  Je  ne  pus  m'empècher  de  convenir  de, 
Tome  III.  T 
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k  juftelTë  de  fon  obfervatton..;  Je  penfe ^MÇf&r- 
il ,  que  plus  rarement  vous  admettrez  fés  yifitcs»^ 
mieux  ce  fera,  &  vous  me  ferez  un  vrai  jplaifit  i 
vous  l'empêchez  de  venir  ici  »  du  moins  fendaM, 
le  tems  que  |*y  refterai ,  car  je  ne  me-  foucie  nnl- 
lement  de'  le  voir  depuis  ce  qui  s'eft  paiTé  enne 
i^ous ,  dont  je  fuppofe  que  votre  fille  vous  ann 
infomtiée...  Je  lui  dis  que.  M.  Falkland  h'étoic 
pas  venu,  chez  moi  depuis  le  foir  de  imitée. i» 
milocd ,  &  lui  fis  part  de  loffire  obligeance  de  fioDi 
excellence  pour  M.  Palkland*  C'eû  beaucoiç  plos 
qu'il  ne  mérite-,  dit  mon  frère,  &  ii.favois  in-; 
formé  milord  des  mauvais  propos  de  cecjéconrdi^ 
il  eût  pu  s'attendre  À  un  compliment  coût  diâé* 
rent  de  celui-là.  Je  me  fais  bon  gré  de  n*çn  avoic 
point  parlé,  &  je  fuis  charmé  d'apprendre  que  FaU 
kland  efi  fur  le  point  de  quitter  <:e  pays-ci. 
.    Je  compcois  faire  partir  cette  lettre  aujourd'hui 
joiais  comme  le  paquet  en  feroit  confidérable  parla 
pofte ,  je  différerai  de  l'envoyer  jufqu'â  demain  par 
une  occafion  ;  car  on  vient  de  me  dire  qu*un  des 
4omeftiques  de  milord  V...  lui  a  apporté  des  let*- 
très  de  Londres,  Se  qu'il  y  retourne  demain.  ]t 
ne  fuis  pas  encore  fortie  de  ma  chambre  ce  matm; 
mais  voici  que  l'on  vient  m'avertit  pour  déjeuner^ 
ainfi  je  quitte  la  plume. 

(  Lundi  au  foin  ) 
.    Rien ,  ma  Cécile ,  rien ,  que  de  nouveaux  eoir 
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barras;  il  n'y  a  que  dieu  qui  fâche  quand  ils  fini- 
wiont!  Milord  V...  a  reçu  un  paquet  de  Londres 
ce  matin }  dans  une  de  ces  lettres ,  on  lui  apprend 
kl  mort  de  cet  officier  dont  il  a  promis  la  commif- 
fion  à.  Roland.  Milord  a  paru  regretter  cette  perce 
comme  celle  d'un  honnête  homme  &  d'un  bravd 
officier  ;  mais  en  mème-tems  il  a  marqué  fa  fa^ 
risfaâion  de  fe  voir  en  état  de  remplir  fa  promeflfe 
^  â  M.  Falklând, plutôt  qu'il  né  l'avoit  efpéré.  Mon 
frère  a  pris  la  parole  pour  dire  qu'il  penfoit  que 
M.  Falktand  feroit  fort  àife  d'avoir  cette  occafion 
d'entrer  tout  de  fuite  au  fervice ,  Se  que  la  campa- 
gne étant  près  de  s'ouvrir,  il  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  partir  fur  le  champ  pour  aller 
joindre  fou  régiment.  Milord  Y.  • .  fut  de  cet 
avis  3  ajoutant  que  la  vie  militaire ,  étant  abfolu- 
ment  nouvelle  pour  ce  jeune  homme ,  il  feroit 
avantageux  pour  lui  d'avoir  un  peu  de  rems  pour 
fj  accoutumer ,  avant  qiie  de  fe  trouver  à  quel- 
que aflfafre...  Quelle  eft  votre  opinion,  maiœur? 
dit  fir  Georges...  Milord  8c  vous ,  êtes  de  û  bons 
juges  de  cette  queftion,  répondis- je ^  que  je  ne 
puis  héficer  une  minute  à  me  ranger  à  votre  avis..» 
Qu'en  dites-vous ,  mon  bon  Monfîeur  ?  (  s'adref- 
Êtnt  à  Mr  Price  ). .  •  Je  fuis  entièrement  de  votre 
avis 9  dit  M.  Price;  l'armée  eft  fans  contredit  la 
meilleure  école  où  il  puifle  apprendre  fa  profef- 
fioni.t  Et  vous»  mifs  Cécile >  (fixant  fes  regards 

Tij 
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far  le  vifage  de  ma  fille)  qu'en  penfeaB*?oiu?.M 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux  de  defliis  ion  aam^\ 
mais,  en  rougiflanc  exceffivemenc  ^  elle  ttgOÊ^, 
dit  : ...  Je  penfe  comme  vous  ^  monfieor...  U 
4éfireiois,  reprit  froidement  mon  frète  ^  que  voo. 
puiffiez  m'en  dire  autant  i  d'autres  éguds.  J*o{b^ 
(ervai  que  les  yeux  de  milord  V..  •  s*écoteBC  too^ 
nés  fur  Cécile  à  l'inftant  où  mon  fcèce  lai  fit  cm 
queftion.  Sa  confufion  trop  remaïqnaUé^  eut 
effet  vifible  fur  lui  :  il  {>alit  >  fe  leva  ^  &:  forcic  del» 
chambre.  Sir  Georges  cUt  qu  il  fecoic  à  propos  d!ift-: 
former  Falkland  de  ce  que  venoic  de  nom  diitt 
milord ,  a^n  qu*il  pût  fe  difpofes  k  pMcir.  Umé 
ou  deux  lignes  <le  vous ,  ma  fceuc  >.fuffifoieiit  pooc 
cela.  Je  fuppofe  qu'il  ne  lui  faudra  ^ères  de  temt 
pour  fe  préparer  au  voyage...  Je  répoodîs  <fà9  fJk 
lois  lui  écrire  fur  le  champ.  Â  peine  étoisrje  entrée 
dans  mon  cabinet ,  que  mon  frère  vint  £cappec  i 
ma  porte  ,  me  priant  de  lui  ouvrir  »  parce  qall 
avoit  encore  quelque  chofe  i  me  dire  :  1  ayant  ùk 
entrer -.  Eh  bien  !  me  dit  il  avec  fa  brufquerie  or- 
dinaire^ penfez-vous  que  votre  fille  aîcne  Falklaod 
ou  non?  car  je  ne  doute  pas  que  vous  n*ayei^  remar* 
que  aufii  bien  que  moi ,  le  trouble  que  lui  a  canfé 
la  nouvelle  de  fon  prochain  départ.  Il  eft  vrai,  loi 
dis-je ,  que  je  m'en  fuis  apperçue,  &  j'en  fuis  ex- 
trêmement alarmée^..  Quelle  balTefle  de  fenci-i 
mens  dans  cette  maudite  petite  créature!  dit-il;! 
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Çn  frappant  du  pied.  La  malcdidlion  des  indignes 
maris  eft-elle  donc  attachée  à  notre  famille  ?  Dou- 
_'ceinent ,  cher  fit  Georges. . .  Doucement  !  cria-t-il  ; 
^  |é  perds  patience  en  fongeant  à  une  telle  déprava- 
"  cion  d*efprit  :  nous  devons  en  vérité  attendre  d'ad- 
mirables fruits  de  fon  éducation  ,  quand  nous  la 
^  voyons  préférer  à  un  homme  tel  que  milord  V.. . , 
*  on  petit  miférable ,  fans  famille  ,  fans  fortune ,  & 
même  fans  nom  !  Oh!  Sydney ,  voyez  ce  qu'a  pro- 
duit votre  imprudente  charité  !  Epargnez-moi  vos 
-.  reproches  5  mon  cher  frère  ^  fi  la  chofe  eft  comme 
▼DUS  l'imaginez. .  •  •  Comment  !  interrompit-îl  » 
l&vez-vous  encore  quelque  lieu  d'en  douter  ?  Laif- 
fez-moi  du  moins  vous  avertir  d'une  chofe;  c'efir 
cle  ne  rien  dire  a  votre  fille  fur  ce  fujet  :  je  con- 
ilois  l'afcendànt  qu'elle  a  fur  vous  »  &  combien 
votre  comr  eft  facile  i  s^attendrir  ;  fon  fecret  une 
fois  déclaré ,  elle  ne  croira  plus  avoir  de  mefures 
k  garder  j  it  n'y  a  que  fon  orgueil  qui  me  laiflTe 
encore  quelque  efpérance  de  ta  détourner  de  ce 
(candaleuz  attachement.  Tant  qu^elle  croira  que 
nous  ngnocons  »  elle  aura  honte  d'en  convenir  ; 
8c  û  nous  (bmmes  une  fois  délivrés  de  Falkland^ 
un  peu  de  tems  la  ramènera  peut-être  i  la  connoif« 
iance  de  Tes  devoirs.  Il  ne  faut  pas  perdre  Tocca* 
Son  qm  fe  préfente  de  le  faire  fortirpromptemenr 
dû  royaume.  Ma  froideur  pour  lui ,  qu'il  n'ignore 
pas»  fera  une  excufe  fuffifaat^  pour  que  vous  ne 


194  M  i  M  o  I  n  E  s    ' 

le  fafliez  pas  venir  ici  tant  que  j*y  ferai  »  &  {• 
compte  y  refter  jufqu*i  ce  qu'il  foie  forn  <i*Aii- 
gleterre  :  vous  voyez  que  cela  coupe  toute  com- 
munication entre  lui  &  Cécile  y  je  m'imagine 
qu'elle  deviendra  plus  docile  a  ce  que  nous  voih 
Ions  ,  après  qu  il  fera  parti.  Voili  ce  que  je  vou- 
lois  vous  dire ,  qu'en  penfez-vous  ? 

Je  n'ai  pas  la  moindre  objeâion  à  faire'â  ce  que 
vous  propofez  ,  rcpondis-je  j  feulement  je  penfe 
qu'il  fcroic  convenable  que  milord  V.  ••  &  moi| 
viilîons  M.  Falkland  avant  fon  départ  j  &  je  crois 
qu'il  paroîrroit  fingulier  à  milord  lui-même  qu'on 
ne  permîr  pas  à  Roland  de  venir  dire  adieu dCé- 
cile...  Je  hais  ces  adieux  y  répondir  ût  Gtotges: 
néanmoins  ,  au  moment  de  fon  départ ,  cela  peat 
s'arranger  ;  mais ,  fur  toutes  chofes ,  je  voui  prie 
de  ne  pas  foufFrir  qu'ils  fe  voient  en  préfence  de 
milord ,  de  peur  que  l'émotion  de  Cécile  ne  na- 
hiflfe  fa  folie.  Le  lord  V. . .  connoît  trop  le  monde 
pour  prendre  les  effets  de  la  pa/Iion  pour  ceux  d'une 
prétendue  afFeftion  fraternelle. . .  Mon  frère  œe 
quitta  en  achevant  ces  mots ,  &  je  me  remis  â 
mon  fecrétaire  pour  éciite  un  billet  i  Roland, dans 
lequel  je  l'informois  des  nouvelles  que  milord  V— 
avoit  reçues  ce  matin  ,  Ôc  qu'en  conféquefice  fes 
amis  (je  me  nommois  moi-même,  milord,  & 
M.  Price)  jugeoient  convenable  qu'il  partît  încef- 
iamment  pour  fon  régi^lent.  Je  lui  recomksan* 
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-dois  de  fonger  à  tout  ce  qui  poucroic  lui  être  né- 
;.  ceiTaire  pour  fon  déparc  ^  lui  ajourant  que  M.  Price 
;  lui  porteroic  dans  deux  jours  la  fomme  d'argent 
r  qui  lui feroic  nécefTaire ;  &  que  trouvant  quemon 
;.  frère   avoir  confervé  beaucoup  de  relfentimenc 
contre  lui,  j'ccois  obligée  de  me  priver  du  plaifir  de 
le  voir  ici  rant  que  fir  Georges  y  refteroîc  y  lui  fatr 
iknt  entendre  cependant ,  que  je  trouverois  quel- 
que moyen  pour  que  nous. nous  viffions  avant  fon 
départ.  J'envoyai  ma  lettre  tout  de  fuite ,  &  on 
me  rapporta  un  billet  de  Roland  ^  par  lequel  il 
m'afTuroit  qu'il  ne  manqueroit  à  rien  de  ce  que  je 
,lui  recommandois.  Il  écrivit  en  mème-tems  une 
lettre  polie  au  lord  Y...  pour  le  remercier  de  la 
place  qu'il  lui  avoir  fait  l'honneur  de  lui  acr. 
corder.. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  à  cette  lettre  »  défi 
trop  longue  ,  que  mes  triftes  réflexions.  En  vé- 
.cité  ,  ma  chère  ,  je  crains  exceûivement  que  ma 
.pauvre  malheureufe  fille  n'aime. ...  ma  main  trem- 
ble en  ajoutant  le  nom  de  Falkland  :  les  foupçons 
que  vous  aviez  déjà  eus  à  ce  fujet ,  ne  me  paroif- 
.foient  pas  fondés  ;  car  je  penfois  que  j'aurois  dû 
èrce  la  première  i  découvrir  cette  fatale  inclina- 
don«  N'eâril  pas  furprenant  que  cette  enfant ,  qui 
n*eft  jamais  fortie  de  deflbus  mes  yeux  y  ait  pu 
Être  capable  d0  cacher  un  feaet  de  cette  nature  ? 
.Néanmoins  j'efpère  que  Cécile  n'a  pas  été  plus 

Tiv 


4,$6  M  i   M  O   I   R  B    s 

loin.qu^à  donner  dans  fon  cœur  une  préférence  fe 
Crète  i  FalkUnd;  mais  s'ils  fe  font  expliqués»  k 
que  leur  amour  foit  mutuel  »  bon   dieu  l  où  ci 
fommes-nous  !  quelle  terrible  fituacion!  cepen- 
dant, je  ne  puis  avoir  aucun  éclairciflement  fora 
fu|et  j  vous-même  m*avez  confeillé  de  n*en  point 
parler  i  Cécile,  &  j'ai  futvi  en  cela  votre  avis, 
plutôt  par  l'opinion  que  j'ai  que  votre  jugement 
eft  fupérieur  au  mien ,  que  par  aucun  ancre  roor 
tif  :  aujourd'hui  que  malheureufemenc  je.voisptot 
clair  en  cette  affaire ,  mon  frère  fe  trouve  parfaite* 
ment  d'accord  avec  vous  ;  il  m'a  fait  fentir  qu'il 
étoit  néceflaire  que  je  ne  parlalfe  de  rien  i  Cécile, 
&  je  le  lui  ai  promis.  Peut-être  que  Fabfence  de 
Roland  opérera  un  heureux  changement  en  faveot 
de  milord  V.. .  Je  voudrois  bien  me  flatter  que 
rattachement  de  Cécile  reflfemble  â  ceux  des  en* 
fans  qui  oublient  l'objet  de  leur  paflion  dès  qa'ik 
ne  le  voient  plus.  J'ai  remarqué ,  en  nousmettanc 
i  table  pour  dîner,  qu'il  paroiflbit  à  fes  yenï 
qu'elle  avoit  pleuré.  Cependant  elle  a  afféâéd'êcie 
auûî  gaie  qu'à  fon  ordinaire.  Mon  frère  a  pani 
charmé  de  l'effort  qu'elle  faifoit  fur.elle>nieaie| 
&  qui  juftifioit  l'opinion  où  il  eft ,  qu'elle  n'ofen 
jamais  avouer  une  fbiblefle  donc  elle  ne  croit  pas 
que  fes  amis  la  foupçonnent.  Milord  V. .  •  fîit  trifle 
Se  fréquemment. abfent^  mais  fans  rien  retran- 
cher de  fa  tendre  attention  pour  Cécile» .  Je  ack 
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gue  toutes  nos  penfées  font  concentrées  dans  le 
Biême  objet ,  quoique  nous  en  foyons  tous  dîfFé- 
Demment  afFe6tés.  Plaife  au  ciel  donner  une  fàvo- 
nbte  ifTue  à  une  affaire  qui  nous  tient  fi  cruelle=- 
ment  en  fufpens.  ^ 


L  E  T  T  R  E    X  L  V  I  I  I. 
MISS  CÉCILE  ARNIL  A  MISS  ARNIL. 

Woodberry  y  lo  Mars. 

J-iE  tems  eft  venu ,  l'heure  eft  enfin  arrivée  où  îl 
cft  permis  i  Cécile  d'ouvrir  fon  cœur  &  d'en  ver- 
fer  les  fecrets  dans  le  fein  de  fa  chère  Dolly  ;  ce- 
pendant ,  ma  douce  &  philofophique  fœur ,  n'allez 
pas  me  regarder  avec  dédain ,  parce  que  votre  ef- 
prit  plus  fublime  eft  peut-être  incapable  d'une  paf- 
£on  à  laquelle  ma  foible  raifon  a  cédé.  Vous  fa- 
vez  que  je  fuis  une  petite  fotte  afiez  fière ,  &  que 
je  ne  puis  fupporter  le  mépris. 

(Elle  continue  enfuite  de  rendre  compte  i  fa 
fœur  de  TafFeâion  mutuelle  qui  règne  ençr'elle  8c 
M.  Falkland  »  &  de  la  manière  dont  ils  fe  font 
■  expliqués  Tun  avec  l'autre  :  ce  qui  eft  exaâement 
femblable  i  ce  qu'en  avoir  mandé  précédemment 
'M.  Falkland  i  fit  Edouard  Audley  \  après  quoi  » 


elle  lai  raconte  coût  ce  qai  s*eft  pifTc  depuis  Fin 
rivée  de  fir  Geoiges  fiidolphe  â  Woodberry  fat 
qa  à  la  période  où  madame  Amtl  termine  fa  do^ 
nière  lectre  ;  &  elle  conrinue  ainfi  :  ) 

•• 

Je  jugeai  3  d*aptès  tout  ce  que  favois  obferfé, 
que  mon  oncle  foupçonnoit  que  M.  Falkland  étdt 
l'homme  qu'au  fond  de  mon  coeur  je  Êivorifois  «  Se 
que  cette  raifon ,  plus  que  toute  autre,  Tavoit  dé- 
terminé à  le  faite  partir  fi  ptomptement.  Je  voyoîs 
trop  clairement  que  maman ,  relarivement  à  mon 

mariage  avec  le  lord  V comptoit  céder  le  droit 

qu  elle  a  de  difpofer  de  moi  >  &  léguer  fon  pou- 
voir i  fit  Georges  \  Se  j  avois  lieu  de  croire  qne 
la  paillon  de  milord  V..«.  pour  moi  étoit  aflès 
forte  pour  lui  faite  prendre  la  réfolution  de  m'é* 
poufer  y  quoique  bien  convaincu  que  je  n*avots 
aucune  inclination  pour  lui ,  pourvu  qu'il  ne  pue 
attribuer  mon  indifférence  à  aucun  engagement 
précédent  ;  c  etoit  un  point  que  j'écois  fûre  que 
maman  &  mon  oncle  s  efForceroient  de  lui  perfua- 
der.  La  première  ,  faute  de  foupçonner  la  vérité } 
l'autre ,  par  la  croyance  où  il  étoit  que  je  n  ofe- 
cois  jamais  la  vouer.  Je  tirai  toutes  ces  conclufions 
de  plufieurs  petites,  obfervations  que  j'avois  faites 
à  différentes  fois  fur  la  conduite  de  chacun  d'eux. 
Quel  parti  me  reftoit-il  donc  à,  prendre  ?  J  avois 
promis  à  Falkland  d  être  à  lui ,  en  câis  que  je  ne  viflc 
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point  (de  moyen  d'éviter  l'autre  mariage.  Il  me 
preflfoit  vivement  d'accomplir  ma  ptomeflè  y  ce* 
pendant  ma  tendrefle  pow:  lui  ne  m'aveugloit  pas 
au  point  de  me  faire  oublier  tout  ce  que  je  devois 
k  maman ,  &  je  ne  pouvois  y  fonger  fans  frémir; 
enfin  je  m  avifai  d'un  expédient  que  vous  trouve- 
rez ,  je  crois ,  fort  étrange  ;  cependant  l'événemenc 
a  juftifié  ma  pmdence  dans  le  choix  que  j'en  ai  fait* 
Cer  expédient  n'étoit  autre  chofe  >  que  de  faire 
une  entière  confidence  au  lord  V 6c  d'implo- 
rer fon  affiftance  contre  fes  propres  intérêts  ^  les 
intérêts  de  fon  amour. 

Après  avoir  fermé  ce  deflein ,  je  ne  tardai  pas 

i  l'exécuter.  J'écrivb  deux  lignes  i  milord  V 

dans  lefquelles  je  lui  marquois  qu'ayant  quelque 
chofe  d'important  a  lui  dire  ,  je  le  priois  de  vou- 
loir bien  venir  me  trouver  le  lendemain  k  fepc 
heures  du  matin  dans  le  petit  fallon  boifé.  Vous 
favez  qu'on  ne  £iit  prefque  jamais  ufage  de  cette 
pièce ,  ce  qui  m'ôtoit  la  crainte  d'être  interrom* 
pue  ,  même  par  les  domeftiques.  Je  me  hafàrdai 
de  porter  moi-même  mon  petit  billet  fur  la  table 
de  milord  »  où  je  favois  qu'il  ne  pouvoir  manques 
de  le  trouver  en  s'allant  coucher. 

Je  fils  fi  agirée  toute  la  nuit  en  penfant  à  ce  qno 
pavois  à  lui  dire  »  que  je  ne  fermai  pas  l'œil  un 
infiant}  &  dès  que  je  vis  b  pointe  du  jour ,  je 
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me  levai»  je  m'habillai  route  feule,  &  êe£cQn£$ 
doucement  lefcaUer. 

Il  n*étoît  que  fa  heures  trois  quarts ,  cependant 
inilord  m*avoir  pr^enue  ,  &  je  le  trouvai  dans  le 
caUnet.  Je  lui  dis  que  f ef pcrois  ne  lavoir  pas  fait 
attendre  ,  8c  que  je  m'en  rapportois  à  fa  montré 
pour  prouver  qu'il  n'étoit  pas  encore  ITieure  con- 
venue. En  matière  de  pure  affaire ,  madame,  dit- 
il ,  un  homme  peut  fe  contenter  d'être  fîmple- 
ment  exad  à  l'heure  ;  mais  jamais  un  amant  ne 
manqua  de  la  devancer ,  ou  cet  amant  devoit  être 
bien  ftoid.  Je  me  fentis  exceflîvement  embarraffée^ 
}é  ne  favois  par  où  entamer  la  converfation.  Mi- 

lord  V a  un  air  majeftueux ,  qui  infpire  une 

efpèce  de  ctainte.  J  aurois  prefque  voufu  être  en« 
cbre  dans  ma  chambre  ;  mais  il  n'étoit  plus  tems. 
Je  fis  un  mouvement  pour  le  prier  de  s*afleoir  » 
il  le  fit ,  &  je  me  plaçai  vis-à-vis  de  lui.  ILteffii 
fkns  parler ,  annonçant  par  fes  regards  une  im- 
patience  mêlée  d'amour  &  de  refpeâ:.  Je  me  re- 
cueillis de  mon  mieux  >  &  lui  adrefTant  la  parole: 
Si  je  n'avois  |)as ,  lui  dis-Je ,  la  plus  grande  opi- 
nion de  la  générofîté  de  votre  excellence  ,  auffi- 
bien  que  de  votre  prudence  &  de  la  bonté  de  vo- 
tre cœur ,  je  n'aurois  pas  ofé  rifquer  la  démarche 
que  je  fais  en  ce  moment.  Je  dois  avoir  excité 
votre  curiofité  fur  ce  que  yt  puis  avoir  i  vous 


DE    Ml5S    SirSiT    BlCUL?HI.  )%< 

ire  )  milord  y  je  prsrencs  tous  ouvrii  encictt- 
nenc  mon  csur.  11  s'ùiclixu  profondémeiK  vect 
noi ,  &  me  parue  trembler  de  la  (ète  aux  pieds, 
:e  qui  m'encouragea  a  continuer.  Il  faudroic  qutt 
e  fuCfe  infenûble  ,  &  couc-a-fiùc  ingrate  »  dis^jc  » 
>our  méconnoirre  les  tendres  fentimens  dont  vous 
n'honorez  »  &  Textrème  dcUcatefle  avec  laquello 
?ous  vous  êtes  componé  envers  moi;  mais»  mi* 
brd  )  quand  je  dis  que  je  les  reconnois  ,  je  doit 
ajouter  que  je  ne  puis  y  répondre  que  par  mon 
eltime  &  ma  leconnoiflance.  Le  retour  que  vout 
défirez  n'eft  pas  en  mon  pouvoir.  J'avoue  que  von» 
méritez  mon  c<eur  ;  mais  je  lavois  donné  long«* 
tems  avant  de  vous  connoître ,  fans  quoi  jt  mm 
blâmerois  moi  -  même  de  ne  vous  avoir  pas  u^. 
cordé  une  préférence  dont  vous  ctes  fi  dî^e  a  tous 
égards.  Il  fe  baiiïa  une  féconde  foiv.  Jt  vvut  ^ 
vois  cette  explication ,  milord ,  conUkJiiuii-jt ,  te 
indépendamment  de  conte  autre  rûfvx'  ^  ^v  Uà^  U^ 
rois  crue  obligée  i  vous  la  faire ,  autain  j/au  )utr 
tifier  ma  propre  conduite  ,  qui ,  lk,ui  i^K^-^ ,  r^^m 
vous  paroître  bien  capricieufe ,  qut  pou;  wut  (a^mp 
voir  l'entière  confiance  que  j'a  t^.  vvut.  Ay*ii*  Mi 
fi  loin,  milord,  je  ne  0j  j  ^tirt^ré^  y/àUK  .,  ^k  m» 
veux  vous  rien  cacher  ;  M.  iz^kWi^  vM<A'iW  ^M#^ 
depuis  long-tems,  pc^tdt  OjM;  uA^Otj^jt* ,  tç 
pour  vous  parler  natuielietrit-nt^  ^  M  }»iM  y^ê444 
^  époufer  jamais  un  autre  J:«(;iui4it. 
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'    Je  vous  rends  grâces ,  madame ,  répondu  m'k 

lord  V &  j'admire  votre  fincérité^  quoiqu'elle 

confirme  mon  défefpoir Je  fab  »  repris-jé| 

quels  font  les  defTeins  de  mon  oncle }  ôc  parqad- 
qnes  mots  qui  lui  font  échappés ,  j'ai  lieu  de  ooiia 
qu'il  foupçonne  que  j'aime  M.  Falkland,  &  qai 
c'eft  ce  qui  lui  donne  tant  d'emprefTement  de  le 
voir  fortir  du  royaume  ;  j'imagine  bien  les  me- 
fures  qu'il  va  prendre  après  fon  déparc: vous  favet 
combien  (ir  Georges  eft  abfolu  dans  tout  ce  qu'il 
veut  'y  il  a  Talliance  de  votre  excellence  extrS^ 
inement  à  cœur.... •  Il  m'interrompic  ici  avec 
quelque  vivaciré  :  pouvez-vous  pénfer  aflez  mal 
de  moi ,  madame  y  dit-il ,  pour  croire  qu'après  la 
déclaration  que  vous  venez  de  me  faire  y  je  vou- 
lufle  recevoir  votre  main  malgré  vous  ?  Non  , 
madame ,  quelque  précieux  que  pût  me  paroître 
ce  don  s'il  m'étoit  volontairement  accordé  ,  je  nt 
voudrois  pas  l'accepter ,  fi  je  ne  ledevois  tenir  que 
de  l'autorité  des  parens.  Pardonnez-moi  »  milord» 
répondis-je ,  je  ne  forme  pas  le  moindre  doute  fut 
votre  généreufe  façon  de  penfer  ;  mais  tous  les 
hommes  n'onr  pas  la  même  délicatefle.  Il  peut 
s'en  trouver  qui  ne  feroient  pas  fcrupule  de  m'é- 
poufer  y  même  fâchant  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  j  &  les  préjugés  de  mon  oncle  contre  M.  Fal^ 
kland  font  fi  forts ,  que  dès  qu'il  fera  parti  , 
quand  même  il  ne  feroit  plus  queftion  de  vof 
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«  excellence -Milord    m'incerrompic  en« 

>i:t  :  Que  je  fuis  fâché ,  madame  »  dit-il ,  de  vous 
oir  au  moment  d'être  féparée  de  l'objet  de  votre 
tnour  !  Mais ,  fouhaitez-vous  que  je  trouve  quel- 
ne  moyen  de  différer  le  départ  de  M.  Falkland 
ifquâ  ce  que  moi-mcme  j'aille  joindre  larmée, 
t  qui  ne  £iuroit  être  de  quelque  tems  ?  Je  ne  puis 
li  oter  la  placé  que  je  viens  de  lui  donner  j  fi 
rafle  connu  plutôt  Tintérèt  que  vous  prenez  i 
11,  je  n*aurois  pas  voulu  c(Hitribuer  i  expofer  aux 
likcds  de  la  guerre  ,  une  vie  qui  vous  eft  fi  pré-, 
eafe  ;  mab  foyez  aflurée,  très-^chère  mifs  Âmil,* 
ne  je  prendrai  le  plus  grand  foin  de  fa  conferva- 
ytî  3  de  fes  intérêts ,  de  fon  honneur.  J'oublierai 
nHl  eft  mon  rival ,  pour  le  confidérer  feulement 
>mme  un  homme  qui  vous  eft  cher.  J0^e  pus' 
tcenir  mes  larmes*  Oh,  milord,  vous  m'accablez, 
b-|e  y  des  fentimens  fi  nobles,  fi  venueux  !  pourquoi 
:*fti-je  pas  un  cœur  à  vous  donner!  Cependant  n'ayex 
as  aflez  mauvaife  opinion  de  moi,  pour  croire 
pie  j'aye  aucune  répugnance  à  voir  entrer  M.  Fal-* 
dand  dans  la  route  de  l'honneur ,  que  vous  lut 
wez  tracée  ;  je  compte  fermement  fur  la  parole 
{ne  vous  venez  de  me  donner  ;  &  s'il  lui  arrivok 
le  périr  ,  je  penfe  que  j'aurois  aflfez  de  force  d'ef- 
Htc  pour  me  confolçr  en  réfléchifTant  fur  la  caufe 
le  ce  malheur.  Je  vis  les  larmes  prêtes  à  fortir 
tes  yeux  de  milordj  qui  les  repouifant  avec  un 


}^4  MiMOISLBS 

foucire  »  m'appela  charmante  héroïne.  Enfuit^» 
après  un  court  filence  >  fouhaitez-vx)tts ,  madame , 
dit-il  )  que  |e  quitte  cette  maifon  »  &  qu'as 
moins  je  vous  délivre  de  la  préfence  d'un  homme 
4ont  la  vue  ne  fert  qu'à  Vous  embartafler  ?  Je 
m'efforcerai  encore ,  Ci  vous  le  fouhaicez  ,  d'env- 
mener  (îr  Georges  avec  moi  à  Londre^,  afin  de  voos 
ôter  la  contrainte  qui  vous  priveà-préfentdelavae 
de  votre  heureux  amant.  Vous  êtes  trop  boa  i. 
milord  ,  dis-je .,  &  j'ai  prefque  honte  de  mettre 
votre  générofité  i  de*  plus  grandes  épreuves.  Ah  » 
ne  m'épargnez  pas  ^  madame  !  répondit  milord  : 
après  avoir  perdu  toute  efpérànce  d'obtenir  yotie 
ixmr  y  ma  fituation  ne  fauroit  d^V^nàr  plus  malf- 
heureufe  par  aucun  furcroîd  db  mortification  ; 
dites-nw  feulement  ce  que  je  puis  faire  ,  pour 
vous  montrer  à  quel  point  je  Vous  fuis  dévoué.  J'ai 
déjà  prévenu  votre  excellence  qu'il  n'y  avoit  quo 
l'extrême  confiance  que  j'ai  en  vous  qui  put  ml 
porter  à  la  démarche  que  je  viens  de  faire  j  \9 
vais  vous  demander  une  preuve  effentielle  de  l'at" 
cachement  dont  vous  m'honorez. 

M.  Falkland  ne  pouvant  fe  flatter  d'obtenir  b 
cgnfentement  de  mes  parens  >.  me  pteffe  de  con* 
fentir  a  Tépoûfer  fecrétement  avant  fon  départ.  J'ai 
reçu  hier  une  lettre  de  lui  à  ce  fujet ,  dans  laquelle 
il  me  dit  que  c'eft  Tunique  moyen  d'affurer  foû 
bonheur  pour  la  vie  ^  &  de  lui  faire  fupporter  no* 

ne 
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cre    (cpatation  prochaine.  Je  lui  ai  promis  d'ctrô 
à  lui  'y  cependant  je  ne  puis  m'y  réfoudre  fan$ 
m'ccre  efforcée  auparavant  d'émowVoit  du  ihoins 
maman  en  fa  faveur.  Elle  Taime  tendrement ,  & 
je  lui  connois  un  caractère  fi  doux  &  fi  facile  » 
que  fi  ce  n'étoit  la  crainte  du  reffentiment  de  mon 
oncle  »  je  me  ferois  déjà  hafardée  à  lui  découvrit 
mon  fecret.  Mais  au  point  où  en  font  à-préfenc 
les  chofes  >  j'avoue  que  je  ne  me  fens  pas  le  cou- 
lage de  le  faire.  Voudriez  -  vous  bien  ,  milord  i 
être  mon  avocat  en  cette  occafîon  ?  Votre  exem- 
ple »  la  force  de  votre  éloquence  doivent  avoir  un 
grand  poids  auprès  d'elle  &  de  mon  oncle.  Je  crois 
que  votre  excellence  n'ignore  pas  que  j'ai  à  ma 
âifpofiiion  une  fortune  affez  confidérable  j  ce  n'efl 
donc  aucun  motif  d'intérêt  qui  me  feroit  défirec 
d'obtenir  leur  confentement  ^  mais  c'efl  pour  leuc 
^rgner  la  peine  qu'ils  pourroient  refTentir  de  m'a- 
Toir  forcée  à  un  aâe  de  défobéifTance ,  &  à  moi- 
même  le  chagrin  d'être  brouillée  avec  des  parens 
qae  j'aime  fi  tendrement.  Avez-vous  donc  réfolu  , 
madame  ,  dit  milord,  en  fe  levant  de  fa  chaife 
avec  quelque  émotion  ,  de  for  tir  du  royaume  avec 
M.  Falkland?  Oh!  non  aflurément,  répondis-je, 
je  ne  délire  rien  autre  chofe  que  de  pouvoir  lui 
nanquillifer  l'efprit  y  il  ne  peut  foutenir  l'idée  de 
ptnic  en  me  laifTant  à  la  difpofition  de  mon  oncle. 
Puis-je»  milord,  puis- je  attendre  de  vous  la  faveui; 
Tome  III.  V 
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que  je  vous  demande  ! . .  •  Vous  m'impoCa  ane 
bien  tude  tache ,  madame ,  répondit  milord  V«.» 
Eft'Ce  que  vous  penfez  que  je  n'ai  pour  vonsquiui 
pafHon  médiocre?  ou  me  croyez-vous  coac-4-&i( 
dépourvu  de  fenûbilicé  ?  Ni  l'un  ni  l'autre ,  dis-je} 
je  crois  que  vous  m'aimez  fincérement,  &  jefioii 
sûre  qu'il  n'exifte  pas  un  cœur  plus  noble  nipbvj 
tendre  :  ce  font  là  les  raifons  mêmes  qui  m'ont  dp^ 
terminée  à  vous  faire  cette  demande.  Je  ne  Taiij 
rois  pas  rifquée  avec  tout  autre  homme }  de  telkti 
épreuves  ne  font  pas  faites  pour  des  âmes  cooh 
munes  :  mais  vous^  milord,  vous  êtes  capable  d^ 
les  foutenir.  Voulez-vous  donc  ,  voulez-vous  mo 
donner  cette  dernière  généreufe  preuve  de  voQ)| 
amour  ? .  • .  Oui,  madame ,  je  le  veux,  dit  milord} 
vous  verrez  par  cet  effort  ce  que  je  fuis  capable  df)î 
faire  pour  votre  bonheur.  • .  Eh  !  en  vérité  que  of 
ferois  je  pas  ?  Il  prononça  ces  derniers  mots  £tu^ 
ton  qui  me  ât  penfer  qu'il  étoit  ému  jufquam 
larmes.  Je  fentis  mes  yeux  humides.  Je  ne  vem^. 
pas  vous  remercier ,  milord  :  dès  qu'un  bienfait 
eft  au  delà  de  toute  expreflîon  ,  les  paroles  ne  font 
plus  d'ufage. . .  Je  ne  défefpère  pas ,  dit-il ,  d'émott^ 
voir  le  cœur  compatiffant  de  madame  Arnil  j  mai( 
pour  fir  Georges  Bidulphe ,  je  n'imagine  pas  com- 
ment j'en  pourrai  venir  à  bout ,  je  TefTayerai  ce- 
pendant ;  car  il  n'y  a  rien  que  je  ne  veuille  entre- 
prendre pour  votre  fervice.  Après  tout  »  quel  eft 
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fes  iriftrùâlons,  je  m  y  rendis  ;  &  quelques  ifttaM 
après ,  j'y  vis  encrer  M.  Falkland.  Il  fuppoia  que 
tout  cela  avoir  été  fair  par  mes  ordres  ;  &  comtxie 
il  n'étoic  pas  ezrraordinaire  que  naSIord  V...  voa« 
lue  lui -parler  avant  fon  départ,  il  ne  parut  nulle^ 
ment  furpris.  Je  l'avois  itifôrmé  »  .par  mon  billeti 
que  mon  oncle  ne  dînoi't  pas  ici,  &  iliconctur  que 
j'avois  falfi  cette  occafion  de  le  faire  venir.  H  jugea 
Âàtutellement  que  milord  y..»ne  viendrûlt  pas  le 
chercher  dans  mon  appanemènt ,  mais  qu^il  Vtn- 
;.K;erroit  avertir  quand  il  fauroic  fon  arrivée  'y  dcdé- 
firant  employer  le  peu  d'inftans  qa  il  croyoïtpot^ 
you  être  feul  avec  moi ,  4  me  parler  de  fon  amw, 
ce  fut  par-là  qu'il! débuta;  &  fans  me  faire  aiscone 
queftion  relative  au  lord  V...  il  commença  pur  me 
prefler  avec  les  plus  vives  inftances  de  confentic  i 
notre  union  avant  fon  départ  j  mais  me  trouvjUït 
plus  éloignée  que  jamais  de  confentir  à  fes  pro- 
pofitions,  il  fe  mit  à  genoux  devant  moîj  &i) 
commençoît  à  déployer  toute  la  rhétorique  d'an 
amant) pour  tâcher  de'me  perfuader^  lorfqueticnB 
fûmes  furpris  par  larrivée  foudaine  de  nu  min  & 
de  milôrd  V...  qui  entrèrent  enfemble  dans  mon 
cabinet. 

Je  ne  vous  peindrai  point  ma  propre  confu&i 
i cette  vue  :  quelque  grande  qu'elle  fût ^ ce  nétolî 
tien  en  comparaifon  de  celle  de  Falkland.  Comme 
f  avois  ouvert  la  voie  pour  que  maman  fut  lùfof^ 
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lée  de  notre  fecret ,  j'étois  préparée  à  cette  dé- 
>averte,  quoique  je  ne  m'attendiffe  point  que 
lilord  dût  l'amener  de  cette  manière  j  mais ,  pour 
î  pauvre  Roland ,  ce  fut  un  coup  de  foudre  qu'il 
e  put  fupporter.  Oh  !  combien  je  fouffiris  pour 
li  en  cet  inftant ,  &  que  je  me  reprochai  fecré- 
^ment  de  ne  lui  avoir  pas  donné  la  moindre  con* 
oiflance  de  la  démarche  que  j'avois  faite  !  Ma- 
lan  trefTailIit,  &  fe  recula  en  entrant;  cat  elle  lè 
it  à  genoux  tenant  une  de  mes  mains.  Elle  ^âp^ 
uya  contre  le  lambris ,  &  fans  avoir  la  force  de 
arler ,  nous  regarda  l'un  après  l'autre  j  mais ,  â  ce 
u  il  me  parut ,  avec  une  contenance  qui  mar^ 
uoit  plus  de  chagrin  que  de  furprife.  M«   Fal'« 
:land ,  rouge  comme  l'écarlate ,  Baifla  la  tcte ,  dé 
ait  d'un  homme  qui  fe  fent  convaincu  d'un  crinib 
mpardonnable  ;  il  n'ofoit  lever  les  yeux  fur  ma- 
nan.  Je  ne  fais  pas  quelle  mine  je  faifois ,  maïs 
è^penfe  que  c'étoit  celle  d'une  folle.  Milord  V... 
koit  le  feul  d'entre  nous  qui  n'eût  point  l'air  em- 
barraflfé.  Néanmoins  il  garda  le  fîlence  un  înftant> 
&  parut  jouir  de  la  confufion  dans  laquelle  il  nous 
avoir  jetés/  A  la  fin  s'approchant  de  M.  Falkland,  il 
le  prit  par  la  main ,  Ôc  avec  une  généreufe  liber* 
té  :  Remettez-vous  ,  monfieur ,  dit-il ,  &  n'ayez 
'pas  de  honte^  d'avouer  votre  paffion ,  pour  un  objet 
auffi  digne  de  votre  amour  que  mifs  Cécile  Arnilj 
&  vous  ^madame  9  fe  tournant  vers  moi,  vous  n'a- 

Viv 
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vez  point  a  rougir  de  répondre  à  la  tendrefTe  de 
cet  aimable  jeune  homme.  Je  ne  dois  plus  me  fa« 
cher  de  votre  indifférence  pour  moi  :  la  caufe  ja- 
ftifie  trop  bien  vos  fentimens ,  &  il  faudroit  qui 
je  fufle  le  plus  injufte ,  comme  le  plus  déraifon- 
nable  des  hommes,  fi  je  nabandonnois  en  cet 
inftant  toute  prétention  fur  un  cœur ,  dont  les 
premiers  engagemens  ,  en  me  défendant  toute 
efpérance  y  m  otent  aùfli  tout  droit  de  me  plain* 
'dre. 

M.  Falkland,  encouragé  par  la  déclaration  hon^ 
nète  &  généreufe  de  milord  V...  leva  enfin  les 
yeux.  Milord,  dit -il ,  je  fuis  trop  interdit  pour 
vous  rendre  les  adions   de  grâces  que  je  vous 
dois; .. .  il  y  a  quelque  chofe  dans  votre  conduire 
qui  m'étonne. ..  qui  m'éblouit. . .  Pardonnez-moi, 
milord  ;  ma  confufion  ne  me  permet  pas  d'expri- 
mer tout  ce  que  je  fens...  Enfuite  s'approchant  de 
maman ,  il  fe  jeta  à  fes  pieds.  Mais ,  pouvez- vous, 
madame,  dit-il ,  pouvez- vous  pardonner  à  un  mi- 
férable  préfomprueux ,  qui ,  oubliant  tout  ce  quil 
vous  doir,  &  la  diftance  que  la  fortune  a  miiè 
entre  nous,  a  ofé  lever  les  yeux  fur  votre Gédle? 
Je  crus  qu'il  étolt  tems  que  je  prifle  la  parole  j  &, 
fui  van  t  l'exemple  de  M.  Falkland ,  je  me  jetai 
fubitement  aux  genoux  de  maman-,  que  je  tins 
embraffes  :  Ah  !  pourrez  -  vous ,  maman,  dis- je, 
pardonner  à  une  fille  ingrate,  qui^  en  dépit  de 
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.fon  devoir  &  de  toute  la  tendreffe  qu'elle  a  pour 
vous  y  a  EÎfqué  de  donner  fon  cœur  fans  votre  par- 
ticipation  !  Bon  dieu  !  s'écria  maman ,  croifant  fes 
bras  fur  fa  poitrine  pendant  que  nous  embraf&ons 
fes  genoux ,  que  venez  -  vous  de  m'avouer  !  je  ne 
puis  vous  punir  ,  &  je  ne  dois  pas  vous  par- 
donner. ...  Je  vous  prie  ,  milord  ,  aidez  -  moi  à 
me  débarrafTer  de  ces  malheureux  enfans.  • .  Eh  ! 
pourquoi  vous  en  débarralTer,  madame,  répondit 
milord  ?  pourquoi  ne  voulez- vous  pas  plutôt  vou? 
laifler  toucher  de  compaflîon?  quel  dédommage- 
ment pourriez-vous  donner  à  votre  enfant ,  fi  vous 
la  fépariez  du  feul  homme  qu  elle  puiflfe  aimer  ? 
&  que  ferviroit  tout  le  foin  maternel  que  vous 
avez  pris  de  l'enfance  de  ce  jeune  homme,  votre 
tendre  attention  pour  fon  éducation ,  &  vos  pror 
jets  pour  fon  bonheur  futur ,  fi ,  de  la  même  main 
mai  l'a  (î  long-tems  chéri  &  çonfervc ,  vous  répan- 
diez l'amertume  fur  tous  vos  bienfaits ,  en  ruinant 
toutes  fes  efpérances,  en  le  blefTant  dans  la  partiç 
de  fon  cœur  la  plus  fendble ,  &  le  livrant  peut- 
être  aux  plus  affreux  défefpoir  ?  Ah  !  madame  ^ 
vous  n'aurez  pas  le  cœur  d'en  ufer  ainfî...  LaifTez* 
vous  toucher  par  les  larmes  de  vos  enfans  ,  par 
^es  inftances,  moi  qui  facrifie,  je  l'ofe  dire, un 
intérêt  beaucoup  plus  cher  que  celui  d'un  parent. 
Çue  votre  propre  tendreffe  ,  la  tendreffe  d'une 
mère  »  vous  parle  en  leur  faveur.  ••  Milord  eut  pu 
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continuer  fes  fupplicacions ,  (I  fon  cmocion  le  h& 
eue  permis  ;  car  aucun  de  nous  n'écoic  en  état  de 
l'interrompre.  M.  Falkland  &  moi,  nous  édons 
noyés  dans  nos  larmes^  les  yeux  de  maman  étoienc 
devenus  deux  fontaines  ;  cependant  elle  fie  on 
effort  pour  fe  féparer  de  nous,  mais  nous  en  fîmes 
nn  plus  grand  pour  la  retenir.  Ne  me  quittez  pas^ 
maman!  dis- je,  en  fanglotant. . .  Ayez  pitié  de 
moi ,  madame  !  fut  tout  ce  que  M.  Falkland  put 
dire. . .  Ayez  aufli  pitié  de  moi  ^  s'écria  ma  pauvre 
maman ,  Se  ne  m'arrachez  pas  ainfi  le  cœur  entre 
vous  deux!.. .  Juftement  comme  elle  difoit  ces 
mots,  nous  vîmes  entrer  mon  oncle  Bidulphe&M. 
Price...  Leur  apparition  foudaine  fembloit  tenir  de 
Tenchantement^  mais  je  vous  dirai  cour  à  l'heure  ce 
qui  l'avoir  caufée.  Que  veut  dire  tout  ceci?  s'écria 
mon  oncle ,  en  entrant  dans  la  chambre  :  puis  s'ar-* 
rètant  tout  court ,  milord  V...  eft-il  arrivé  quel- 
que malheur  dans  la  famille  depuis  que  je  vous 
mi  quitté  ce  matin  ?  Il  en  eft  furvenu  un,  dit  ma* 
man ,  que  je  prie  milord  de  vous  expliquer. . .  Je 
ti'en  connois  point ,  répondit  milord ,  puifqu  il 
dépend  de  vous ,  madame ,  Se  de  Gt  Georges  Bi- 
dulphe,  de  changer  en  félicité  ce  que  vous  re- 
gardez en  ce  moment  comme  un  malheur.  S'a- 
dreflant  enfuite  à  mon  oncle  :  Voyez  ce  couple 
profterné  devant  vous,  fir  Georges,  regardez-le  Se 
"devinez  le  refte.  Il  femble,  reprit  mon  oncIe^,què 
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les  jeunes  gens  présent  madame  Ârnil  de  con^- 
fentir  à  leur  mariage  j  cependant  je  ne  puis  in'î*- 
maginer  que  ma  nièce  ait  tellement  perdu  toute 
idée  de  devoir  &  de  prudence ,  &  que  M.  FaK 
kland  fe  foit  oublié  lui-même  au  point...  M.  FaW 
kland  fe  releva  précipitamment  y  piqué  au  vif  de 
la  dureté  des  expreilions  de  mon  oncle ,  Se  fe  tou^ 
ftant  vers  lui  d'un  air  animé ,  quoique  refpeâueuxc 
Non,  fir  Georges,  dit -il,  Falkland  ne  s'eft  pas 
Miblié  lui-même  :  il  fe  fouvient  qu'il  doit  tout  A 
la  meilleure  des  femmes ,  regardant  ma  mère  i  il 
le  fouvient  qu'il  eft  un  malheureux  orphelin^ 
&ns  un  parent  qui  daigne  l'avouer  :  il  fe  fouvient 
trop  bien  du  malheur  de  fa  naiiTance  ,^  &  il  fait 
trop  que  fans  les  foins  généreux  de  madame  Âr^ 
lil  i'  fon  efprit  eût  pu  refter  dans  le  m^me  àvi- 
liflement  que  fa  fortune ,  qui  l'expofe  aujourd'hui 
la  mépris  avec  lequel  il  fe  voit  traité.  Cependant^ 
Eins  avoir  rien  oublié  de  tout  cela ,  il  a  ofé  aimei: 
rotre  nièce ,  l'avouer  même ,  &  foUiciter  madame 
^rnil  de  confentir  à  fon  bonheur  ;  car  malgré  tom 
:es  triftes  défavantages ,  il  fe  rappelle  qu'il  doit  le 
jour  â  un  homme,  dont  le  fils  (fans  le  coup  fatal 
jui  le  priva  de  fon  père)  n'auroit  pu  faire  qu'hon- 
leur  à  toute  famille  dont  il  auroit  recherché  Tal* 
iance* 

Mon  oncle  parat  frappé  de  la  réponfe  ferme  dé 
M.  Falkland  :  Je  vois,  dit-il  »  que  vous  avez  hérité 


3i<  MiucisLss 

ia  Hx£r.;  czr^t  pirrîe  ce  l'éfpdrûîTacrB  pcre...  Je 
▼iens  et  Yzat  psrlii,  ncrfior,  tepdt  M.  Fat 
idand ,  ccn:mt  2,  a::  homziâ  moa  égal  9  &  à  qô, 
«n  cette  qaalirt ,  Je  r.e  i^b  rien.  Je  me  Aixtt  de 
n'avoir  peint  piJs  ics  bornés  c:ie  h,  décence  &  k 
poHteiTe  me  prcfcrivoiect  ^  zcnis  lociqne  je  vooi 
coniîdcre  ccmn-*£  Toncle  de  mils  Cécile  ,  ie  fecie 
de  madame  Ami! ,  &  jadis,  le  rendre  ami  de  mcm 
digne  père ,  je  reprends  ma  poftuce  ce  fapplianr 
(  tombant  fur  fes  genoux  &  failîiTanc  la  main  èi 
faon  oncle  :  )  Oh  !  fir  Georges ,  poavez-vous  trai- 
ter avec  inhumanité  le  hls  de  Falkland  !  Maman 
pleuroit  tout  haut,  je  verfois  un  torrent  de  larmes'^ 
milord  V...  paroidbit  avoir  peine  à  retenir  les  fien- 
nes ,  le  bon  vieux  Price  fe  moucha  deux  ou  crois 
fois ,  &  mon  oncle  lui-même  paroilToit  fort  cjdil 
Milord  ,  dit' il,  vous  n'en  avez  pas  ufé  obligeamr 
ment  envers  moi,  en  me  mecrant  dans  une  firuar 
tion  auflî  défagrcable  que  celle-ci.  J'avoue  que 
l'ai  peine  à  découvrir  les  raifons  de  la  conduire  de 
votre  excellence  en  certe  occafion.  Vous  les  rrou- 
verez,  repondit  milord ,  dans  les  motifs  de  lacom- 
padion ,  dans  ceux  de  la  pirié ,  que  je  vois  en  cet 
inftant  qui  opère  fur  vorre  cœur.  Je  m'expliquerai 
plus  au  long  avec  vous ,  daps  quelque  aiirre  mo* 
menr.  En  arrendanr,  je  dois  vous  afTurer  que  vous 
avez  été  amené  A  certe  fcène  touchante  à  Tinfu  de 
mifs  Cécile  &  de  M.  Falkland  y  &  madame  Ârnii 
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it  vous  dire  qu  elle  n'a  pas  été  moins  furprife 
t  vous.  Je  vous  conjure,  monfieur^  de  vous 
er,  dit  mon  oncle  à  M.  Falkland.  Il  le  fit.  ••  ; 
fuis  forcé,  continua  fir  Georges,  de  prendre 
s  part  fort  défagréable  dans  cet  éclaircUTement; 
fuis  très-fâché  de  m'être  mêlé  de  rétabliffemenc 
mifs  Cécile  ;  mais  j  ai  cru  remplir  un  de  mes  de^  ' 
xs,  &  en  même  tems  rendre  un  fervice  agréa-; 
!  à  votre  excellence...  Je  conferverai  toute  ma 
,  répondit  le  lord  V...  la  reconnoifTance  dit 
ir  que  vous  avez  eu  de  me  rendre  heureux ,  6c 
prends  à  témoin  celui  qui  fait  &  qui  connoîc 
fecret  de  nos  cœurs,  que  (i  j'avois  pu  obtenir 
m  de  votre  nièce,  rien  au  monde  ne  m'auroic 
t  céder  mes  droits  fur  elle;  mais ,  fir  Georges , 
ft  elle-même  qui  ma  avoué  fa  paflion  pour  M. • 
Jdand  :  après  cet  aveu ,  quelle  preuve  pouvois*je 
donner  de  la  (incérité  de  mon  attachement  y '. 
e  de  m'efforcer  autant  qu'il  étoit  en  mon  pou- 
it,  de  procurer  fon  bonheur.^...  Il  ne  dépend 
s  de  moi,  milord  ,  dit  mon  oncle  froidement  » 
faciliter  ou  de  retarder  fon  bonheur  ,  comme 
us  voulez  bien  l'appeler.  Je  m'imagine  qu'elle 
:  à  peu-près  fa  maîcrefTe  ;  car  je  piéfume  que  ma  • 
nr  a  déjà  donné  fon  confencemenr.  •  •  •  Vous  me 
les  tort ,  fir  Georges ,  répondit  maman  j  j'en  ap- 
11e  à  milord  V. ..  &  à  ces  enfans  eux-mêmes ,  fi 
t'cédé  le  moins  du  monde.  Quelque  touchée  que 
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je  paîfTe  £tre  de  ce  malhecrenx  étineiiint ,  jeToof 
dois  cerce  déférence ,  moo  &cxe  ,  de  dcdarcr  îd 
que  je  ne  donnerai  jamiis  mon  canfentemenc  à 
une  anion  qui  n*auroic  pas  vocie  ipprobacion.  Moo 
oncle  alloic  répliquer ,  j*eas  penr  qa*ii  ne  Tonlnc 
par  une  dccitîon  négarive,  ruiner  coures  nos  efpé- 
rances  ;  &  je  me  réfolus  de  le  prévenir.  Anftccz  9 
cher  oncle ,  lui  dis-je ,  te  avant  de  décider  notre 
deftinée ,  permettez  au  moins  que  je  me  difculpe 
du  crime  de  défobéiflance.  J'avoue  que  j*aime 
M*  Falkland  :  fi  c  eft  une  faute ,  comme  elle  eft 
involontaire ,  elle  ne  blelTe  point  les  loix  du  de- 
voir. J'ai  été  accoutumée  dès  mon  enfance  ,  â  le 
confidérer  fur  le  pied  de  l'égalité  j  je  1  ai  aimé  i 
l'exemple  des  perfonnes  que  je  me  faifois  un  mé« 
rite  d'imiter.  Je  favois  que  ma  fortune  pouvoit  me 
faire  efpérer  un  mariage  plus  opulent;  mais  je  fa- 
vois en  même-tems ,  qu'elle  me  donnoit  un  pri- 
vilège que  j'eftimois  plus  que  les  richefTes.  Je  n'ai 
pas  befoin,  monfieur,  de  vous  répéter  ici  les  pa- 
roles du  tcftament  de  M.  Warner  (i). 


(1)  Voici  les  paroles  de  cet  endroit  du  tcftament  de 
M.  ^Tarner  :  «  Et  d'autant  que  les  pères  &  mères ,  tuteurs  ott 
«  parcns  ,  quelquefois  par  pure  fantaifîe  ou  par  avidité  (les 
»  riclicffes ,  rcfufent  de  confentir  à  des  mariages  qui  fe- 
M  roient  le  bonheur  de  leurs  enfans  ;  je  donne  &  lègae  à 
4»  mes  deux  cou£ncs  Dorothée  &  Cécile  Amil ,  la  fomme 
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Cependant  je  ne  me  fuis  point  fervie ,  &  je  ne 
pmpte  point  me  fervir  du  pouvoir  qu'il  m'a  don- 
{é  }  je  ne  veux  pas  abufer  de  la  bonne  opinion  quo 
^.  Warner  a  eue  de  moi,  ni  de  la  confiance  donc 
Kuunan  m'a  toujours  favorifée.  Je  voudrois  bien 
levoir  mon  bonheur  à  votre  indulgence ,  monfieur  ^ 
fc  à  celle  de  la  meilleure  des  mères.  Je  ne  crois 
MIS  avoir  mal  placé  mon  afFeâion  j  la  famille  de 
\â»  Falkland  eft  au-deffus  de  la  mienne  ;  fon  édu« 
aidon  »  fes  talens ,  fon  efprit ,  toutes  fes  qualités 
ttifin  ,  font  dignes  de  fa  naiffance.  Vous  pouvex 
ne  défendre  de  l'époufer  j  mais  je  ne  ferai  jamais 
la  femme  d'aucun  autre  homme.  ••  Au  nom  de 
i$eu ,  mon  cher  fir  Georges ,  dit  nylord  V.. .,  ré- 
fléçhiffez  un  peu  fur  le  mérite  de  la  conduite  de 
^tre  nièce;  n'a  voit- elle  pas  la  liberté  d'époufec 
M.  Falkland  &  de  lui  donner  fon  bien  ?  Où  trou- 
verez-vous  une  jeune  perfonne  auflî  tendrement 
ttachée  qu  elle  Teft  à  M.  Falkland  ,  qui  eût  né- 
gligé un  tel  avantage  &  facrifié  fon  propre  bon- 
heur à  fon  refpeâ  pour  fes  parens  ? . . .  C'eft  ce 


**  de  vingt  mille  livres  fterlings  chacune ,  pour  être  à  leur 
**  entière  Bc  libre  difpofition  ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  accom- 
^  plis,  dans  la  confiance  que  j'ai  en  leur  prudence  j  afia 
••  çi*îl  ne  leur  arrive  pas ,  ainfî  qu'à  leur  mère  ,  d'être  fbr- 
^  tits  d'accepter  par  crainte  on  ^pouz  qu'elles  n'aimeroien< 


qu'a  fait  jadis  fa  mère ,  interrompît  fir  Georges. .  Z 
Et  combien  de  fois ,  monfieur ,  repris.je ,  le  lui  aveZ' 
vous  reproché ,  fuivant  ce  que  m*a  dit  maman  ?  8c 
quelle  peine  n'avez-vous  pas  prife  pour  lui  perfua- 
der  de  fe  tenir  à  fes  premiers  engagemens?...' 
Les  pofîtions  font  fort  différentes ,  dit  mon  oncle  j 
M.  Falkland  le  père  étoit  un  parti ,  que  la  pre- 
mière femme  du  royaume  fe  feroit  fait  honneur 
d'accepter  :  je  ne  prétends  pas  méprifer  ce  jeune 
homme  y  mais  je  dois  vous  dire  que  le  mérite  per^* 
fonnel,  le  caraftère ,  la  fortune  &  le  rang  de  fon 
père.*..  Oh!  monfieur,  s'écria  M.  Falkland,  je 
fais  combien  il  m'étoit  fupérieur  à  tous  égards  : 
cependant  il  fut  un  tems  où  vous  le  vîtes  dépouillé 
de  fa  fortune  5  fon  cara6tère  flétri  par  un  terrible 
événement ,  privé  prefque  de  l'ufage  de  fa  raifon; 
&  dans  les  triftes  cicconftances  d'une  misère  auffi 
compliquée ,  vous  le  jugeâtes  encore  digne  de  vo- 
tre fœur  9  la  meilleure  &  la  plus  aimable  des 
femmes  :  comment  pouvez-vous  donc  aujour- 
d'hui ,  monlieur ,  rejeter  le  malheureux  fils  de 
celui  que  vous  préfériez  à  tout  le  genre  humain?... 
Je  me  rappelle  le  jour  (dit  le  pauvre  M.  Price, 
dont  la  voix  affoiblie  par  1  âge ,  l'étoit  doublement 
par  rémotion  de  fon  ame),  je  me  rappelle  le  jour 
où  je  joignis  la  main  de  cette  dame  à  celle  de 
M.  Falkland  ;  c'écoit  alors  un  beau  jeune  homme , 
comme  eft  mon  pupille  à  préfent,  &  madame 

Arnil 
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Arml  ane;bea]ité ,  comme  eft  fa  fille  Cécile  :  .voii0 
paioifficz-  enchanté  ,  (ic  Georges ,  de  la  donner  i, 
votre  digne  ami  :  je~ne  croyois  pas  vivre  pour  voie 
l'heure  où  fon  propre  âb  feroic  rebuté  par  votre 
famille  !  En  parlant  ainfî  le  boa  vieillard  fbndic 
en  larmes.  / 

Bon  !  dit  mon  oncle ,  je  vois  que  vous  avez  ga«- 
gnc  M.  Price  en  votre  faveur ,  au(&-bien  que  mi--' 
lord  V*  •  •  Il  afieda  de  dire  cela  négligemment  ; 
fliais  je  m'apperçus  qu'il  étoit  ému.  Je  me  hafar-« 
dai  à  le  ferrer  entre  mes  bras  :  Toutes  les  afïlic* 
lions  de  la  vie  de  ma  chère  maman ,  dis-je ,  &  les 
cmels  malheurs  du  pauvre  M.  Falkland,  furent  les 
efièts  du  zèle  mal  entendu  de  ma  grand-mamaa 
Bidulphe  pour  le  bonheur  de  fa  fille  j  voudriez-, 
vous,  monfîeur,  fuivre  une  conduite  que  vous 
avez  fi  fouvent  &  Ci  juftement  blâmée  ?  Voulez- 
vous  imiter  cette  autorité  inflexible  que  vous  avez 
tant  condamnée  ?  Voulez-vous  perpétuer  dans  la 
perfonne  de  ce  jeune  infortuné  ,  les  malheurs  de 
£)n  père ,  que  vous  avez  tant  chéri  Sç  regretté  î . .  • 
Que  voulez^vous  que  je  fafTe  ?  dit  mon  oncle ,  en. 
k  dégageant  doucement  de  moi  ;  vous  fembleZ' 
ae  pas  confidérer  mon  caraâère  :  quelle  figure  fe^ 
\  lois-je  dans  le  monde,  fi  après  qu'on  a  fu,  (cac- 
la  chofe  n'a  pas  été  fecrète  )  que  j'étois  en  traité 
avec  milord  V. .  •  j'allois  tout  d'un  coup  le  rom« 
ftc,,8ç,cùti£^tmtz  un  mariage  où.  la  difpaicité  eft • 

Tom€  IIL  X 
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fi  frappante  ?  Il  me  femble  que  Tone  pafioB  M 
devroic  pas  vous  empêcher  d'avoir  égard  à  vone 
réputation  ;  car  des  marines  de  cène  efpèœ  ù 
Sont  rarement  avec  Fapprobation  des  parens,  i 
moins  qu'il  n'y  ait  des  raifons  qui  les  forcent  de 
céder  pour  fauver  l'honneur  d'une  jeune  peiibnne... 
Cette  conclufion  n'eft  nullement  néceflaire ,  fir 
Georges ,  dit  le  lord  V.  • .  le  public  n'eft  pas  un 
cenfeur  fi  injufte»  que  de  ne  pas  fuppofer  que  des 
parens  puiiTent  quelquefois  avoir  aflfez  de  tendrefle 
pour  facrifier  leurs  propres  défirs ,  quoique  loua- 
bles y  au  bonheur  de  leurs  enfans  j  &  perfonne 
n'aura  lieu  d'être  furpris  que  deux  jeunes  enfans , 
élevés  enfemble ,  aient  pris  du  goût  l'un  pour  l'au- 
tre »  fans  tirer  des  confëquences  défavorables  d'au- 
cun côté. ...  Entendez- vous  cela,  madame  ?  dit 
mon  oncle  i  maman.  Oh  !  ma  focur ,  vous  pouvez 
•  T>ien  vous  blâmer  vous-même  de  rout  ceci  ! . . .  Je 
le  fais  y  je  le  fais ,  s'écria  maman ,  je  reconnois  ma 
faute  ,  6c  j'en  fens  la  punition  ;  mais  à  préfentelle 
eft  fans  remède,  mon  ftèce  ,  ajouta-t-elle  :  je  vous 
remets  tous  mes  droits  fur  Cécile  ;  elle  eft  à  votre 
difpofition  :  (i  vous  euflîez  pu  terminer  fon  ^Jr 
liance  avec  milotd  V. .  •  vous  favez  avec  quelle 
joie  j'y  aurois  donné  mon  confentement  j  mais 
puifque  nous  fomm.es  fruftrés  de  notte  attente, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'eft  que ,  quelle 
que  foit  votre  décifion >  j'en  ferai  ma  loi*.  Voai 
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âVe2  ttouyé-li  un  fort  joli  moyen  ^  dit  mon  oudd 
en  (bnrianc  ,  de  vous  cirer  d'embarras.  Ah  !  Syd^ 
hey  ,  |e  devine  de  quel  coté  votre  approbation 
voodroic  pencher.  ».  Je  le  devine  auflî ,  dit  M.  Price } 
je  fais  que  la  tendrefle  de  madame  Arnil  pour  fes 
enfiuis  la  porte  à  fouhaiter  leur  bonheur  mutuel... 
Qu y  a-t*il  de  perdu  au  change ,  dit  milord  V. .., 
czcepcé  un  vain  titre  fur  lequel  mifs  Arnil  réflé- 
diiioic  plus  d'éclat  qu  elle  n'en  recevroit. . .  A 
merveilles  !  à  merveilles  !  dit  mon  oncle:  Eh  bien, 
meffieurs  8c  mefdames ,  vous  pouvez  agir  comme 
bon  vous  femble  )  mais  en  fuppofanc  que  je  puflfe 
abandonner  mon  opinion  en  cette  affaire ,  corn* 
ment  penfez-vous  que  je  puiffe  me  difculper  au^ 
pr^  de  ladi  Sarah  ? ...  Sir  Georges ,  reprit  milord, 
fi  vous  voulez  vous  déterminer  vous-même  en  no- 
tre &veur,  (quelle  délicateffe  dans  ce  petit  mot 
notre  !)  8c  permettre  à  madame  Arnil  d'en  faire 
autant ,  je  me  charge  de  ramener  ladi  Sarah  à  no- 
tre façon  de  penfer. . .  Me  le  promettez-vous?  dit 
Àion  oncle  j  ma  foi ,  c'eft  plus  que  je  ne  voudrois 
entreprendre  de  faire  ;  mais  je  conviens  que  votre 
éloquence ,  milord,  éft  fort  fupérieure  a  la  mienne. 
Mon  oncle  fe  promena  dans  la  chambre  ,  pa^ 
ibiflant  indécis  &  n'avoir  point  envie  de  s'expli- 
quer. Je  vous  fupplie ,  monfieur ,  de  prononcer 
ma  fentence ,  s'écria  M.  Falkland  ;  car  je  fuis  ici 
âmmie  un  criminel  donr  la  vie  ou  la  mort  dé<- 
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pend  d'une  parole  de  fon  juge%  Grâce  !  grâce!  $*l^ 
cria  d'une  tremblante  voix  le  vénérable  Price.  Et 
pardon  ,  ajoutai-je  >  en  retombant  aux  genoux  de 
ipon  oncle.  Allons  ^  (Ir  Georges  »  dît  milord  »  je. 
fais  bien  que  vous  céderez  -,  ne  diminuez  pas  la 
grâce  en  la  différant  trop  long-tems.  Eh  !  bien.... 
puifque  je  dois  céder%.  •  •  •  Madame  Arnil»  voils 
avez  mon  confentement  pour  agir  félon  votre  in« 

clination Vous  voyez  que  fir  Georges  ne  pue 

être  amené  à  céder  de  bonne  grâce ,  mais  cela  fu& 
{bit  :  maman  s'approchant  de  moi  8c  me  relevant: 
Cécile  ^  dit-elle  >  je  vous  pardonne  »  &  je  prends 
fur  moi  Terreur  de  votre  conduite.  Elle  me  cou-' 
duiiît  enfuite  a  M.  Falkland,  &  mettant  ma  main 
dans  une  desfiennes  :  prenez-la ,  Roland,  dit«eUe^ 
je  vous  la  donne  en  confidération  de  la  tendrefle 
que  j'ai  eue  pour  votre  père  j  je  prie  le  ciel  de 
rendre  votre  union  plus  hcureufe  que...  •  Mamaa 
ne  put  achever ,  fa  voix  fut  étouffée  par  les  larmes* 
M.  Falkland  lui  baifa  les  mains  à  genoux  ;  puis  s*ap-: 
prochant  de  mon  oncle ,  il  mit  ungenouentene^en; 
{igné  de  reconnoiJGTance  &  de  reipeâ.  ^on,onclf[ 
fe  baiffa  beaucoup  vers  lui^  mais^  fans  le  relefqTij 
il  lui  dit  feulement  :  monfieur  ,  je  délire  fincîpe* 
ment  votre  bonheur.  M.  Falkland  enfuite  ^afél:^ 

cia  milord  V &  M.  Price  ^  qui  tous  deuf.rffipj|q^ 

brafsèrent  &  le  félicitèrent.  '  y-  '' 

Cette  affaire  étant  à-préfent  concluent  41^  — ^^^ 
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permis  de   fuivre   mon  devoir    &    mon   incli-! 
nation. 

Je  ne  fais  Ci  M.  Falkland  fut  tout-à-fait  fincèce^ 
en  faifanc  ufage  de  ce  dernier  mot  ^  m$xs  la  pro- 
portion lui  en  avoir  été  faite  par  ilr  Georges  ^  de 
manière  qu'il  ne  pouvoir  guères  fiadre  d'autre  ré* 
ponfe.  Qu'en  dites-vous ,  madame  ?  dit  milord  V*». 
Je  fus  fâchée  que  cette  queftion  vînt  de  lui ,  je  me 
trouvois  doublement  obligée  d'acquiefcer.  A  dieu 
ne  plaife  ,  milord  ,  dis -je  courageufement  »  que 
je  veuille  fermer  à  M.  Falkland  la  route  de  la 
gloire  ! 

Vous  ne  comptez  donc  pas  ,  à  ce  que  je  pré* 
fume  ,  dit  mon  oncle  ,  vous  marier  dans  cette 
conjoncture  ?  Je  fuppofe  que  Cécile  n*eft  pas  eu- 
rieufe  de  faire  une  campagne  ;  &  je  penfe  que 
M,  Falkland  ,  après  les  aifurances  qu'il  vient  de 
recevoir  ,  n'aura  pas  de  peine  à  lailTer  fa  maîtreflè 
entre  les  mains  de  fes  parens  »  jufquâfoii  retour  » 
où  il  pourra  paroître  dans  un  rang  qui  juftifieii 
mieux  notre  confentement  à  fon  mariage;}  cat 
après  tout,  ne  paroîtra-t-il  pas  bien  étrange .^'oii 
ait  conclu  fi  fubitement  le  mariage  d'une  fille  telle 
que  mifs  Arnil ,  avec  un  étudiant  à  l'univetfité  l 
Un  léger  fourire  contraint ,  parue  fur  le  vi£ige  de 
milord  V. .  ^ .  ;  maman  ,  Se  même  le  bon  yie«  ôc 
férieipc  Price  donnèrent  une  efpèce  de  confisnte* 
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Ment  tacite  à  robfervation  de  mon  oncle.  Il  7  t 
moyen,  dit  M.  Falkland  ,  d'obvkr  à  cetinc6nvé«> 
nient ,  notre  mariage  peut  ècre  tenu  fecrec*  Mon 
oncle  s'y  oppofa , .  &  en  donna  des  raijGons  inii!^ 
tUes  à  répéter ,  &  j'aurois  beaucoup  mieux  aimé 
^'il  n'en  eue  point  donné,  du  tout.  M.  Falkland 
inâfta  pouc  que  cette  affaire  fut  terminée  comme 
il  le  fotthaitoU.  :  .maman  eut  peur  à  ce  que  je  crois  ^ 
que  mon  onde  ne  fe  courrouçât ,  Se  elle  les  in^ 
fçttompit ,  en  difant  :  nous  en  parlerons  une  aa« 
tte  fois  ;  c'eft  une  aâàire  de  trop  grande  confé* 
queoce  pour  la  décider  ainfi  à  la  hâte.  Enfuire^ 
pûiic  changer  de  difcours  »  elle  demanda  à  mi^ 
lord  V..«..  Comment  il  avoit  pu  arranger  les 
chofes  de  manière  à  raffembler  toute  la  famille 
dgns  ce  moment  critique  ?  Milord  V. .. .  rendit 
tyec  autant  de  prudence  que  de  délicatefTe ,  une 
psuîtie  de  la  converfation  que  j  avois  eue  avec  lui 
ce  matin  j  Se  y  fans  parler  des  inftances  que  je  lui 
avois  faites  pour  l'engager  dans  mes  intétèts ,  il 
dit  feulement ,  que  du  moment  que  je  lui  avois 
ouvert  mon  coeur  y  il  s'étoit  réfolu  de  faire  foo 
poflîble  pour  nie  fervirj  Se  qu'ayant  fait  prier 
M.  Falkland  de  venir  ici  ce  foir ,  fous  prétexte 
d'âfEùres^il  avoit  ordonné  à  un  domeftiqne  de  le 
conduire  en  arrivant  dans  mon  cabinet  de  toilette  j 
Ac. environ  un  quart  d'heure  après  de  lui  veaic 
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dire  dans  le  fallon ,  où  il  croit  avec  maman ,  qtt 
M.  'Falkland  écoic  là.  Je  me  doutai  bien  ,  dil 
milord ,  que  ce  cems.  fuffiroic'  pour  engager  les 
amans  dans  une  converfacion  .intéreflante  ,  Bc  que 
nocre  apparition  fubite  feroic  t^ouvertçre  de  ■  la 
fcèrie  que. j  avois  méditée*  J^  priai  doftc'tôut  4W 
uurellement  madame  Arnil  de  venir  aye&mpidanl 
la. chambre ,  où  je  lui  dis  que  M.Baikland  in-at-^ 
tendoit.  Je  vous  ai  conduite,  madame  j  comme 
vous  favez ,  dans  un  inftant  très^Tavorable  ;  dâms 
l^apparcemenc  de  votre  fille.  Qoancd  fit  Georgesj 
je  crois  qu'il  doit  avoir  écc  fortfurpris  de,  recevoir 
de  ma  part  un  billet ,  tandis  qu'il  étoit  i  dinei 
chez  le  doéfceur  T.  • .  • ,  par  lequel  je  le  priois  ii 
venir  ce  foir  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  poffible,  une 
affaire  importante  exigeant  ici  fa  préfence.  J'avois 
aufÏÏ  d'avance  engagé  M.  Price  dans  les  intérêts 
de  fon  pupille ,  &  il  m'a  voit  promis  fon  aiCftance. 
En  calculant  les  heures ,  j'étois  certain  que  fit 
Georges  feroit  ici  peu  après  M.  Falkland ,  qui  de* 
voit  s'y  rendre  à  cinq  heures  j  je  priai  M.  Price 
d'aller  au-devant  de  (ir  Georges ,  &  fans  lid  faire 
connoître  que  M.  Falkland  étoit  dans  la  maifôn, 
de  nous  l'amener  tout  de  fuite  dans  cette  pièce. 

Voilà ,  madame  ,  tout  le  ftratagème  dont  j'ai 
fait  ufage  pour  amener  cette  cataftrophe  impré- 
vue >  ôc  je  trouve  quelque  confolacion ,  en  fon- 
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géant  que  j'aurai  fervi  d'inftrumeiic  au  bonheur  de 
mifs  Cécile. 

En  ce  moment ,  je  confeillai  à  M.  Falkland  dd 
le  retirer ,  de  peur  qu'il  ne  renouvellât  des  inf- 
tances ,  que  je  voyois  bien  qui  déplaifoient  à  mon 
oncle.  Il  prit  congé ,  après  avoir  fait  de  nouveaux 
xemercîmens  à  chacun  de  nous.  Mon  oncle  ne 
fut  pas  de  trop  bonne  humeur  le  refte  de  la  foirée  » 
&  il  nous  répéta  plus  d'une  fois  :  que  dira  ladi 
Sarah  de  cet  étrange  événement?  Il  ajouta  qu'il 
alloit  lui  écrire  pour  la  préparer  un  peu  ,  avant  de 
fe  hafarder  à  l'en  informer,  comme  d'une  affaire 
que  nous  avions  décidée.  Âin(t.>  ma  chère  >  vous 
ne  lui  direz  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous 
mande  en  cet  inftant.  Maman  étoit  abforbée  dans 
fes  réflexions  'y  mais  je  m'imagine  qu'au  fond,  elle 
n'eft  pas  trop  mécontente.  Notre  cher  bon  vieil-s 
lard  Price  étoit  à  la  joie  de  fon  cœur.  Et  quant 
imilord  V....  il  s'eft  conduit  comme  un  ange; 
faxis  s'attribuer  aucun  mérite  pour  ce  qu'il  avoic 
Élit ,  ^ans:  paroi tre  fentir  toute  la  généroficé  de  fa 
conduite  ;  marquant  feulement  la  fatisfaâion  mo« 
defl:e  &  tranquille  d'un  bon  cccur  qui  connoît  qu'il 
s'eft  acquitté  de  fon  devoir. 
'  Maman,  avec  qui  j'eus  une  demi-heure  de 
oonverfation  avant  qu'elle  allât  fe  coucher ,  me 
fit  plufîeurs  queftions  relatives  à  l'attachement 
entre  M.  Falkland  &  moi.  Je  lui  répondis  à 
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toutes  fes  demandes ,  avec  beaucoup  de  dncéntL 
Elle  me  dit  qu  elle  s'étoit  un  peu  trop  hacée  » 
qu  elle  auroit  du  vous  inftruire  de  cette  a£Eûre 
avant  de  la  décider  »  &  qu  elle  vous  devoit  cette 
marque  d'cgard  Se  de  tendrelTe.  Je  me  ha£udai 
de  répondre  pour  ma  chère  D0U7  »  qu'elle  (était 
parfaitement  contente  de  la  déciûon.  Maman  dit 
quelle  slmaginoit  que  M»  Falkland  preflênût 
vivement  la  conclulion  de  notre  mariage  9  avant 
fon  départ  d'Angleterre ,  Se.  qu'elle  étoit  sure  que 
fir  Georges  feroit  d'un  avis  contraire.  Quant  i 
moi ,  ajouu-c-elle ,  je  ferai  neutre  ;  puifque  j'ai 
donné  mon  confentement ,  je  n'y  veux  point  met- 
tre de  reftrictions.  Je  l'affurai  que  je  défircôs  que 
le  mariage  fut  différé  jufqu'au  retour  de  M.  Falf 
kland ,  que  j'efpérois  ,  fî  le  ciel  épargnoit  £sl  vie  » 
revoir  avant  la  an  de  Tannée.  Il  dépend  de  vous, 
mon  en£int ,  dit-elle ,  de  décider  cette  a£Faire  de 
manière  ou  d'autre.  Je  fuis  Bichée  que  maman , 
en  cette  occafion  ,  m'ait  cédé  fon  autorité  »  parce 
qu'il  me  fera  plus  difficile  qu'à  elle  de  m'oppofcr 
aux  inftances  de  M.  Falkland.  Cependant  j'ieflaje^ 
tai  de  faire  ufage  du  crédit  que  je  puis  avoir  fat 
lui  'y  je  fuis  sûre  qu'ils  défirent  tous  que  cette  af- 
£siire  (bit  différée  j  le  digne  lord  V.  •  • .  paroit  le 
(buhaiter ,  &  je  lui  dois  bien  au  moin^B  cette  com-^ 
plaifance. 

Apxès  un  jour  pa(Ci  dans  une  fi  grande  inqoté* 
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Qtde ,  &  terminé  avec  cane  d'^ution ,  j'ai  été 
dàrmée  de  me  retrouver  feule  dans  ma  chambre  » 
te  de  m'y  occuper  tranquillement  â  finir  cette  let- 
oè  »  fi  on  peut  appeler  de  ce  nom  un  femblable 
vclame.  J'ai  pafTé  la  moitié  de  la  nuit  à  l'écrire  » 
Ir  je  fuis  bien  aife  d*avoir  une  occafion  de  vonf 
renvoyer  demain.  Mon  oncle  écrit  ce  foir  à  ladi 
Sàcah  pour  lui  faire ,  (  comme  il  dit) ,  l'ouvermre  de 
rtftte  fnrprenante  affaire  :  le  mefTager  part  à  la 
pointe  du  four ,  &  reviendra  le  foir«  J'efpère  qn^U 
B^apportera  quelques  lignes  de  votre  main. 

Je  m'anends  bien  à  quelques  traits  piquans  de 
la  part  de  ladi  Sarah  ^  mais  à  la  diftance  ou  nous 
Rttnmes  Tune  de  l'autre  ,  j'en  ferai  légèrement 
Ksôachée* 

'  De  vous  y  mon  amour ,  je  n'attends  que  dei 
EElicitaciôns  ;  &  en  revanche,  je  ne  puis  que  vous 
Mfiret  un  toc  auflî  heureux  que  celui  de  votre 
Cédle- 
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LETTRE     XLIX, 

M.    FALKLAND 
SIR    E  DO  UA  RD    AUDLEYf 

Oxford  j  lo  Mars. 

A  huit  heures  du  (mi. 

Dans  cette  lettre  y  il  rend  compte  à  fon  aibi  it  cS 
qui  vient  de  fe  pafTer  chez  madame  Arnii  y  fi. 
continue  ainii  : 

OiLA  une  révolution,  Audley ,  qui  furpaffi| 
toute  efpérance ,  même  toute  imagination  !  que  ne 
dopnerois-je  pas  pour  racheter  quelques  paroles 
imprudentes  ,  prononcées  il  y  a  quelques  moisi 
mais  je  ne  veux  pas  troubler  mon  bonheur  pu; 
d'inutiles  imprécations  contre  votre  zèle  mal  cn-î 
tendu ,  ou  contre  ma  propre  folie.  Le  feul  efpoic 
qui  me  refte  pour  remédier  au  mal  paflc,  c'eftja 
douceur  du  caradère  de  mifs  Arnil ,  jointe  à  la 
crainte  quelle  auroit  de  reconnoître  une  faute, 
dont  vous  dites  qu'elle  s'eft  plus  d'une  fois  repen- 
tie ,  &  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  j  je  ne  penfe 
pas  qu'elle  foit  capable  de  fonger  à  la  vengeance. 
A  quel  propos  donc ,  par  un  aveu  déplacé  de  fa 
propre  foibleffe ,  voudroit-elle  détruire  le  bonheur 
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les  autres ,  fans  en  tirer  aucune  confolation  pout 
J^rmême  ?  Vous  verrez  par  la  lettre  ci-inclufe  p 
pie  j'ai  lailTée  ouverte  afin  que  vous  la  puiflîea 
ite  >  les  argumens ,  ou  plutôt  les  conjurations,  (  cac 
p  cas  n'admet  pas  beaucoup  d'argumens),  dont  j'ai 
iuc  ufage  y  pour  lui  perfuader  d'enféveiir  dans  un 
^rnel  ûlence ,  notre  malheureux  amour. 
.  La  faveur  que  j'exige  de  vous,  fir  Edouard,  eft* 
le  faire  remettre  cette  lettre  entre  fes  mains ,  avec 
Sont  le  fecret  &  toute  la  diligence  poffible.  Sa 
^pame  de  chambre  a,  jufqu'à  préfent,  reçu  toutea 
■j^  lettres  ;  ainfî  vous  pouvez  lui  confier  celle-ci* 

Afin  de  prévenir  les  nouvelles  de  la  famille  de 
Woodberry,  j'envoie  cette  lettre  par  un  meflagec 
|iiiniculier ,  qui  a  ordre  de  ne  pas  épargner  (es 
chevaux ,  de  façon  que  je  penfe  que  vous  pourrez 
là  recevoir  avant  de  vous  coucher.  Je  ne  doute 
ns  que  Cécile  ne  foit  maintenant  occupée  à  ren-«. 
thoe  à  ia  fœur  un  fidelle  compte  de  toute  l'affaire; 
que  ladi  Sarah  n'en  reçoive  audî  l'avis  de  (ic 
rgesj  mais,  fî  vous  êtes  exaft ,  je  dois  les  pré^ 
ir  tous,  car  ma  lettre  peut  être  rendue  à  là 
avre  DoUy  dès  qu'elle  s'éveillera,  &  ils  ne  peu- 
ut  avoir  d'autres  nouvelles  avant  midi  au  plu- 
t,  peut-être  même  avant  mercredi}  car  n'ayant 
à  Woodberry  les  mêmes  raifons  que  moi  de 
udkt  leur  expédition ,  ils  attendront  probable^. 
Fttent  l'ordinaire  de  la  pofte. 
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Mon  osiir  voadioU  bien  fe  Imer  anx  tnnfpoHf 
ia  raviflemenc ,  cependant  il  ne  i  ofe  pas  enooii» 
Oh  !  cher  Audle7 ,  fi  mifs  Âmil  poavoic  me  pà* 
donner ,  8c  me  tenir  quitte  de  ma  promeffe  !  il  ni  f 
me  refteroit  plus  tien  i  dcfirer  que  de  ne  pas  de* 
Tenir  fou  par  l'excès  de  ma  joie.  Quant  anx  pis» 
que  vous  pouvez  avoir  formés  poar  vous  mecof 
en  poflfeflion  de  cette  fille ,  je  vous  confeille  ij 
renoncer;  car  je  crois  que  vous  ferez  fruftré  de  votitf 
anente  :  fi  cependant  je  voyois  dans  la  fuite  It  1 
moindre  apparence  que  vous  pufliez  rénffir  anpièi  I 
d'elle ,  foyez  sûr ,  Âudiey ,  que  vous  trouverez  ton-  I 
Jours  en  moi  un  ami  très-zélé. 


LETTRE    L. 

(Qui  étoit  inciufe  dans  la  précédente.) 
M.  FALKLAND   A  MISS  ARNIL 

Oxford  j  lo  Mars. 

3  E  fuis  indigne  de  vos  moindres  égards ,  madarBe, 
je  me  hais  moi-même,  &  je  mérite  d'être  abhoné 
par* tout  le  monde,  mais  plus  patticuliérement 
par  vous ,  dont  j'ai  trahi  la  confiance ,  &  dont 
j  ai  payé  Teftime  par  de  l'ingratitude.  Vous  vous 
êtes  depuis  long-tems  apperçue  de  ma  fioîdeiir , 
&  quelquefi^is  vous  avez  daigné  m'en  faire  des 


x>B  Miss  Sydney  Bidulphb.  355 
^Kptoches  trop  cendres:  connoiflanc  moi -même 
^fpmbien  j  ecois  coupable  ,  je  n'avois  pas  la  force 
^£en  convenir^  mais  je  tâchois,  par  de  miférables 
^mtifices  y  de  pallier  un  crime  que  je  ne  pôuvois 
.«Kpier.  Je  déchire  aujourd'hui  le  voile  impofteur, 
..pour  me  montrer  à  vos  yeux  tel  que  malheureu* 
^femenc  je  fuis  :  ce  prétendu  admirateur  de  mils 
^  Amil,  eft  t* amant  réel  de  fa  fœur.  Oui,  madame, 
L  je  lavouC)  j'aime  Cécile  :  ma  paflîon  pour  elle  a 
r.pcis  naiflance  avant  que  mon  cœur  connût  Tim- 
^pofture  :  &  la  première  dont  je  me  fois  rendu  cou- 
;.pable,  a  été  de  vous  offrir  des  vœux  que  je  n'a- 
dreiTois  fecrètement  qu'à  elle.  Notre  malheur  i 
tous  deux  eft  du,  en  grande  partie,  à  mon  trop 

*  effideux  ami  fir  Edouard  Âudley ,  qui  m'informa 
èiès  fentimens  favorables  dont  vous  m'honoriez  > 
dans  un  tems  où  je  n'avoîs  pas  la  moindre  efpé-^ 
cance  d'avoir  touché  le  cœur  de  mifs  Cécile ,  & 
où  je  ne  me  ferois  pas  feulement  arrêté  à  penfer 
que  je  pourrois  être  aimé  de  l'une  de  vous  deux  : 

•  suffi  ai-je  fait  les  plus  grands  efforts  pour  cacher 
)^'^,tc  pour  étouffer  une  paffion  fî  féduifante ,  fî  pleine 
y.-  de  diarmes.  Vous  pouvez  vous  rappeler ,  madame  ^ 
'^  ^oe  je  Ris  quelque  tems  fans  paffer  les  bornes  que 
L  }e  m'étois  i  moi-mcme  prefcrites }  &  que  par  un 
j.  fiital  concours  de  circonftances ,  mon  mauvais  gé- 
'    ttîe  me  força  de  vous  offrir  un  cœur  qu'il  n'étoit 

tes  ea  mon  pouvoir  de  donner }  mais  je  reconnus 
î  ■  ^ 


V-. 
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prompcement  mon  crime,  8c  cette  découverte  fiit 
fuivie  du  plus  vif  regret  d'avoir  trompé  une  fem«- 
me  ,  dont  le  mérite  la  rendoit  fi  digne  d*un  meil- 
leur fort.  Âccufez-moi  de  faufleté,  d'infidélité» 
& ,  fi  vous  voulez ,  de  la  diflimulation  la  plus 
noire  y  je  mérite  tout  cela  :  mais  ne  m'accufez  pat 
d*inconftance  ^  car  quelque  léger  que  fut  ce  re- 
proche en  comparaifon  de  ceux  que  je  mérite^ 
c'eft  le  feul  dont  je  pouirois  me  juftifier  :  mon 
amour  pour  Cécile  a  été  quelque  tems  en  fuf- 
pens  ,  jamais  il  ne  s'eft  éteint  ;  &  le  premier  mo- 
ment où  je  la  revis  après  nos  funeftes  engage- 
mens ,  je  le  reiTentis  dans  toute  fa  force.  Je  lui 
laifle  le  foin ,  madame ,  de  vous  dire  quels  ont 
été  depuis  ce  tems  ,  fes  progrès  y  .Se  je  me  hâte 
d'arriver  au  point  où  toutes  mes  efpérances,  tous 
mes  dcfîrs ,  en  un  mot ,  toute  mon  ame  eft  con- 
centrée. Votre  fœur  daigne  m'honorer  de  fa  main: 
votre  maman ,  permettez- moi  de  l'appeler  aufli 
la  mienne  ,  touchée  de  compaffion  ,  a  bien  voulu 
confentir  à  mon  bonheur  j  &  j'ai  même  a  la  fia 
obtenu  le  confentement  de  fit  Georges  Bidulphe, 
un  peu  à  contre  cœur.  Vos  parens  ne  manqueront 
pas  de  vous  informer  de  toutes  les  particularités; 
mais  puis-je  ofer  préfumer  qu'une  perfonne  que 
j  ai  fi  grièvement  ofFenfce ,  voudra  bien  concourir 
avec  toute  fa  famille ,  a  rendre  heureux  un  mî- 
fcrable,  qui  ne  mérite  que  fon  indignation?  Oui, 

mon 
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mm  aimible  &  refpedabie  amie ,  vous  ne  ferez- 
os  inexorable  y  le  défolé  Falkland  fe  jette  à  vo9 
ieds  9  couvert  de  honte  &  de  remords  :  fa  vie  eft 
incre  vos  mains ,  la  vie  de  celui  que  vous  avev 
imé9&  qui  fans  une  fatalité  qu'il  n'a  pu  furmon* 
er  y  auroit  fait  toute  fon  étude  &  toute  fa  gloire 
le  mériter  votre  amour.  Songez  que  la  paix  de 
x>ate  votre  famille  eft  confondue  avec  la  mienne  : 
longez 9  n.QOS  malheureux  engagemens  étoient 
connus  3  quelles  en  feroi.ent  le$  conféquences  :  ils 
Àciteroient  juftement  Tindignation  de  fit  Geor* 
^s  Biduiphe,  le  reffentiment  trop  bien  fondé  de 
rotre  refpedtable  mère ,  le  chagrin  de  votre  chère 
Cécile  jSc  Cl  vous  ne  me  haïffez  pas ,  fongez  quel 
^roit  mon  4éfefpoir ,  &  rappelez-vous  le  deftin 
4e  mop  malheureux  père  !  Que  vous  ferviroic 
«nfin  de  divulguer  un  crime ,  dont  je  ne  puis  me 
repentir»  qi^oique  j'en  fente  toute  l'horreur?  Vous 
ixt$  trop  tendre ,  trop  bonne  pour  vouloir  punir 
fae  fbiblefe  à  laquelle  j'ai  été  entraîné  par  un 
poavoif:  jii;réiîftible.  Il  dépend  de  vous  de  me  rendre 
If  plus  heuceux  de$  hommes ,  ou  le  plus  miférable. 
-)e  vous  fupplie,  ma^dame,  de  ne  pas  confulter  en 
CjBtte  occafion,  la  voix  du  relfentiment^  mais  que 
k  digne  fille  de  madame  Arnil,  imite  l'exemple 
julmitable  de  fa  mère ,  qui  a  fouvent  abandonné 
ies  plus  checs  incéièts  pour  fervir  au  bonheiu:  d  au- 
Tome  III.  Y 
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Utti  9  fe  contentant  uniquement  du  témoignage 

fecret  de  fon  ame  généreufe. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  conjure  ;  accablez-mdde 
tous  les  reproches  que  je  mérite  j  mais  ajoutez  une 
ligne  de  confolation,  8c  dites  feulement  »  stFai- 
99  kland,  votre  faute  eft  oubliée.  « 


LETTRE     L  I. 

SIR    E  D  O  U  A  R  D    A  U  D  L  EY 

A    M.    FALKLAND. 

Mardi  cinq  heures  du  matin. 

JLi  A  diligence  de  votre  courier  a  répondu  à  la 
vivacité  de  vos  défirs.  J'ai  trouvé  le  pauvre  diaUf 
tranfî  à  m'attendre  lorfque  je  fuis  rentré  pour  me 
coucher.  Vous  penfez  donc  bonnement  que  je  vais 
faire  tenir  votre  lettre  à  mifs  Arnil ,  vous  tenyojti 
par  le  porteur  une  abfolution  fignée  d'elle*  en 
forme  j  puis  me  réjouir  avec  vous  de  votre  pro- 
chaine félicité,  &  me  contenter  de  votre pitiéùt 
la  perte  de  mes  efpérances.  En  vérité  !  tu  ferois 
un  foc,  Falkland,  d'imaginer  que  je  puiflef  confi- 
dérer  patiemment  ta  viâ:oire ,  tandis  que  je  vois 
tous  mes  projets  renverfés.  Ne  m'avez-vous  pasfaif 
une  belle  grâce  vraiment  !  de  me  céder  vos  préceii- 
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lions  far  ohe  femme  que  vous  n*aimiez  point»  fans 
jttvoir  d  ailleurs  fait  le  moindre  effort  pour  me  pn>v 
oirer  raccompliffement  de  mes  défîrs.  Eft-ce  U 
'votre  amitié?  eft-ce  là  le  zèle  que  jattendois  da 
TOUS  ?  Homme  uniquement  attaché  à  tes  propres 
iacérèts,  tu  t enivres  de  ta  profpérité»  &  tulaiifes 
ion  ami  au  hotd  du  précipice  »  de  la  ruine  &  du 
défefpoir,  dans  lequel  il  eft  près  de  tomber,  fans 
'^oe  tu  daignes  étendre  la  main  pour  l'en  retirer  ! 
lifais»  je  vais  tout  d'un  coup  vous  parler  nette- 
'  ment  >  Falkland  ;  je  n'enverrai  point  votre  lettre 
à  mifs  Âmil  y  j'ai  imaginé  un  moyen  de  me  met- 
tre en  pofleffion  d'elle  »  qui»  en  même  tems  qu'il 
prévient  ma  mine»  vous  met  à  l'abri  de  toute  dé« 
Ikmverte  »  beaucoup  mieux  que  toutes  les  épîcres 
dolentes  que  vous  pourriez  lui  écrire  d*ici  au  jour 
«I  Jugement. 

.'  Vous  voyez  l'afFaîre  impraticable  ,  pauvre  tcte 
uns  cervelle  !  il  ne  m'en  coûtera  pourtant  qu'une 
pedce  fupetcherie  :  voici  ce  que  je  prétends  faire. 
.  Ecrivez  un  petit  billet  a  mifs  Arnil ,  que  vou$ 
bi'enverrez  >  dans  lequel  vous  lui  manderez  : 
"•  Qu'ayant  quelque  chofe  de  la  dernière  confié- 
»  quence  à  lui  communiquer ,  vous  êtes  venu  ici 
■»  i  deflein  d'avoir  une  converfation  particulière 
i»  avec  elle  :  que  pour  éviter  d'être  vu  a  Londres» 
toi  vous  vous  ères  retiré  à  Brumpton  où  vous  l'at- 
h»  tendez*  <«  Vous  favez  que  ma  mère  y  a  loué 
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une  petite  maifoii  an  commencement  de  Tbiver, 
lorfqu  Henri  eue  k  rougeole-  Prefle^-Ja  ic  vtm 
TOUS  y  trouver  ;  vous  pouvez  dire  ^  pour  l'y  mieux 

engager  3  qa  elle  eft  la  makrefle  d  amener  ma  fccar 
avec  elle.  Car  je  fais  que  ma  mère  &c  vbb  fbat 
font  allées  vilîcer  notre  coulin  Bateman  à  Hamp* 
ton-Court  j  ainfi  je  ne  crains  poûu  qu'elles  puiiTcm 
îiOQS  troubler.  Mais  je  parie  tout  ce  que  vous  vou- 
drez que  fur  votre  invitation ,  mifs  Arnil  ne  mm* 
quera  pas  de  s*y  rendre.  La  maifon»  connue  vûûs 
faveZj  eft  aflez  cloignée  des  autres^  &  touic  en- 
tourée de  jardins.  Quelle  channanre  cage  ,  poiic 
renfermer  cejoU  petit  oifeau  !  La  fille  de  la  con* 
derge  eft  une  fort  bonne  enfant ,  &  moo  amie 
fairiculière  j  c'eft  moi  qui  ai  indiqué  ce  logemene 
i  ma  mère  ^  &  de  tems  en  tems  j'^  vais  patTct 
nn  jour  ou  deux  pour  prendre  lair*  A  préfent  Fal- 
rkland,  afin  qu'il  ne  vous  vienne  pas  le  moindre 
fcrupule ,  je  vous  fais  le  ferment  le  plus  foleaGel, 
ferment  que  je  mai  jamais  viole  1  un  homme ^ 
tjue  je  ne  prétends  point  faire  injure  i  la  belle* 
iMt&    Arnil    n'eft  pas  une  Théodore  Williams, 
illle  n'eft  pas  née  pour  être  la  maîtrefle  de  perfon* 
fie  ;  mais  je  penfe  qu'elle  fera  pour  moi  une  ex* 
fcellente  femme,  &  vous  verrez  que  tout  ceci  ii 
terminera  \i\  car  comment  une  jeune  fille  oferoit- 
elle  reparoître  dans  le  monde,  après  avoir  paflc 
idoix  ou  trois   nuits  feule  dans  la  maifon  d^uii 
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[eune  homme,  à  moins  de  fe  montrer  fa  femme? 
Dès  que  je  l'aurai  prife  dans  mes  filets ,  je  ne  lui 
donnerai  xTaittrc  fujec  dé  ptainte  que  de  la  tenir 
prifonnière  y  car  je  vous  réitère  ma  parole  de  me 
comporter  envers  elle,  avec  tout  le  refpeâ:  dû  â 
nne  vèfble  :  &  quand  elle  fera  tùa  femme ,  vous 
(encez  bien  que  je  ferai'  le  maître  de  lui  fertniu: 
la  bouche  ^  ainfi  vous  nzutw  plui  rien  à  ct24ûdï^ 
d'elle. 

Je  Vous  renvoie  votre  exprès ,  fans  perdfe:  de 
tems.  L'ayant  enivré  plus  d'â-moitié ,  je  fouhaire 
qu'il  ne  fe  rompe  pas  le  cou  avant  d'arriver  i 
Oxford. 

Si  mifs  Ârnil  reçoit  la  nouvelle  de  ce  qu»  fe 
pafTe  i  Woodberry ,  avant  que  vous  puiffiez  m'en- 
voyer  la  réponfe  que  je  vous  demande ,  tanp  mieux  : 
elle  fera  moins  furprife  que  vous  décriez  d'avoir 
avec  elle  une.  entrevue ,  &  fera  plus  ciirieuf«  Se 
pku  impatiente  d'avoir  une  explication  avec  vous. 
Mais  ne  vous  fiez  pourtant  pas,  je  vous  prie,  à  la 
lenteur  de  }a  pofte  ;  laiifoQs-en  l'ufage  a  ceux  qui 
penfent ,  écrivent  Se  s^ilfent  froidement.  Mais  i, 
des  efprics  de  feu ,  tels  que  vous  &  moi ,  il  faut 
néceflairement  des  mercures  aux  talons  ailés ,  toty 
psftts  i  exécuter  nos  ordres. 
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LETTRE     L  I  I. 

MISS  ARNIL  A  M.  FALKLANa 

(  Il  paroîr  qu*elle  lui  envoya  dans  cette  lettre, 
**celle  que  fa  fœar  Cccik  lui  sivoit  écrite,  &  quelle 
[%voit  reçue  le  lendemain  de  fa  date  ;  elle  écrivit 
'celle-ci  i  M.  Falkland  pat  le  retour  du  meflagef) 
^iqai  la  laiffa  chez  lui  en  paflant  à  Oxford  j  potiE 
i^etonniec  à  Woodbeiry,  ) 

Londres^  il  Alars* 

_jIsEE  première  nient  la  lettre  cî-inclufe,  8c 
^formez- vous  Tidée  de  ce  que  fent  celle  qui  irons 
décrit!  Je  ne  répondrai  point  à  la  lettre  de  ma  foear; 

m  vérité  >  je  ne  le  puisj  car  que  lui  dirois-je? 

)ois-Je  lui  dire  :  »  Cécile  ,  vous  ne  pouvez  être 

la  femme  de  Falkland  >  fa  foi  eft  déjà  engagée? *♦. 
fais  3  d  qni  ?  Oh  l  Falkland,  pourquoi  mavcî- 

?ous  trompée  ?  Je  ne  demande  pas  votre  amour, 
|e  fais  que  je  Tai  perdu  pour  toujours  ;  mais  Je 
Toudrois  vous  prier  d*avoir  pitié  de  la  pauvre  Cé- 
^cîle^  de  maman,  &,  fi  vous  le  pouvez,  d'effâyet 
d*en  avoir  un  peu  de  moi.  Si  vous  m'étiez  enkiî^ 
par  la  mort,  je  ne  ferois  pas  encore  C\  a  plaindre; 
car  du  moins,  je  pourroîs  vous  fuivre  en  (îlencet 
êc  fans  hon^e  ^  mais  d'Être  a  inii  abandonnée  itc* 
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jetée ,  Se  pour  fa  propre  fœur  !  Oh  !  cela  eA  bUa 
dur  !  Je  vous  prie  ,  cher  Roland ,  attendez  pour 
époufec  ma  fceur ,  que  je  fois  morte.  Voas  n'at* 
tendrez  pas  beaucoup.  Un  violent  chagrin  y  de 
trop  grands  efforts  fur  moi-même  ^  joints  à  la  foi- 
bleflfe  de  ma  conftitution ,  m  ont  déjà  ayertie  que 
je  n'ai  plus  longtems  à  vivre. 

Sauvez -vous  donc  à  vous  -  même ,  fauvez- vous 
le  remords  de  voir  mes  jours  tranchés  par  votive 
*  propre  main  ;  fauvez  à  la  plus  tendre  des  mères  ^ 
jie  chagrin  de  voir  fa  fille  tomber ,  viâime  du  dé- 
fefpoir  ;  &  fauvez  à  votre  chère  Cécile  l'horreur 
de  fentir  que  vous  en  ctes  la  caufe.  Elle. ne  paroîc 
pas  fouhaiter  de  vous  époufer  fur  le  champs  je 
vous  prie^  ne  la  preffez  point  là-deflTus.  .•  Vqus 
Jètes  près  de  quitter  TÂngleterte.  • .  Avant  votr« 
retour  2  fuivant  toute  apparence  9  je  ferai. dans 
mpn  tombeau.  Vous  ferez  alors  en  liberté  de  fui- 
vre. votre  inclination,  je  vous  aime  trop  pour  m  op- 
^fer  à  votre  bonheur.  Je  ne  dirai  point  à  ma  fœur 
Xjfie  vous  ne  deviez  être  qu'à- moi  :  à  la  bonne 
lieure>  quelle  devienne  votre  femme >  mais  non 
^f(as  tant  que  je  vivrait 
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LETTRE     LIIL 

M.    F  A  L  K  L  A  N  D 

A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

(En  lui  envoyant  la  lettre  précédente.) 
Oxford^  11  Mars. 

'  V  Ou  s  n'avez  fait  votre  ouvrage  qa'i  moitié  » 
Audley;  car  je  trouve  que  je  né  fats  pas  encore 
un  traître  achevé.  La  levure  de  la  lettré  ci^inclufe, 
que  je  viens  de  recevoir  de  mifs  ArnH,  m'a  oiufé 
une  pâmoifon  affréufe»  &  je  me  repehs  ^^qiiè 
de  mon  injuftice  eiivers  elle.  Il  y  à  daiis^  féi  doucâ 
plaintes,  quelque  chofe  qui  me  pëfcô  let^Mt^cè» 
pendant  je  fuis  itllé  trop  loin  pour  réculet...  Qnè 
vais  -  je  faite ,  oh  dieu  ! ...  Je  renôncéfrois  à  ciHJt 
dans  le  monde ,  excepté  l  la  pdfleffiôh  éb  tÊùb 
Cécile  i  pour  rendre  à  fà  malheureuse  fiôsùr  la  tran- 
quillité que  je  lui  ai  ôfée.  Elle  the  prié  de  fuf- 
pehdre  mon  mariage. . .  Que  peut-il  arriver  d'un 
tel  retardement?  Si  elle  m'eût  dethaodé  de  lui 
envoyer  un  de  mes  bras  ou  une  de  mes  jambes , 
par  manière  d'expiation  de  mon  ctime  envers  elle, 
je  penfe  que  j'y  aurois  confenti  volontiers. 

Tous  les  malheurs  qu'elle  a  prédits  peuvent 
bien  arriver,  &  je  deviendrois  mifcrable,  par  la 
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0tée  9  &  pour  fa  propre  fœur!  Oh  !  cela  eA  bUa 
Ittr  !  Je  vous  prie  ,  cher  Roland ,  attendez  poiu: 
i^ufer  ma  fceur ,  que  je  fois  morte.  Voas  n*at' 
rendrez  pas  beaucoup.  Un  violent  chagrin  ,  de 
CKop  grands  efforts  fur  moi-mème  >  joints  à  la  foi- 
tp^leflfe  de  ma  conftitution ,  m'ont  déjà  ayertie  qtte 
^  n'ai  plus  longtems  à  vivre. 

Sauvez -vous  donc  à  vous  -  même ,  fauvez- vous 
le  remords  de  voir  mes  jours  tranchés  par  votre 
propre  main  ;  fauvez  à  la  plus  tendre  des  mères  ^ 
Jie  chagrin  de  voir  fa  fille  tomber ,  viûime  du  dé- 
£efpoir  ;  &  fauvez  à  votre  chère  Cécile  l'horreur 
«ie  fentir  que  vous  en  ctes  la  caufe.  Elle. ne  paroîc 
.pas  fouhaiter  de  vous  époufer  fur  le  champ  ^  je 
ryçm  prie^  ne  la  preflfez  point  là-delfus.  ..Vgus 
Jfctes  près  de  quitter  l'Angleterre. . .  Avant  votr« 
jrecour  2  fuivant  toute  apparence  ,  je  ferai. dans 
.H&pn  tombeau.  Vous  ferez  alors  en  liberté  de  fui- 
trre. votre  inclination,  je  vous  aime  trop  pour  m'op- 
,^ppfer  i  votre  bonheur.  Je  ne  dirai  point  à  ma  fœur 
jqoe  vous  ne  deviez  être  qu'à- moi  :  à  la  bonne 
jhei^re>  qu'elle  devienne  yotre  femme,  mais  non- 
Jjas  unique.|e,  yiyrait  .    . 
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V  Otr:  n  ira  tkfs  t2CS  >i!B-i5jg5fr  « 
h^jtLej^  CET  ^  ÎÎ32T*  -rs*  ^e  ce  fc» 

<j«e  je  rier^i  et  rscf  T:*ii  ^  asià  Anrig^  laa  cttifé 
or^  fkmcfiOxi  iHztt^ ,  &  je  cae  re^ens  prdfiiè 

pUincei,  ^a£l<|ae  cbofe  qai  me  peice  lecdearjc^ 

ptncLinc  je  fuis  it!é  trop  Icnn  peur  lecnlcK^  Qne 
vâU  •  je  faire ,  oK  <liea  ! ...  Je  renôncâR»  à  mec 
àzTi%  le  inonde,  excepté  i  la  podcffim  de  flufi 
Cécile  ^  pour  rendie  à  (a  maîheureofeftear  la  nan- 
qoiliicé  que  je  lai  ai  otée.  Elle  the  pcié  de  fof- 
pendre  mon  mariage.  • .  Que  peuc-^  arriver  d'an 
rcl  rccardemcnc?  Si  elle  m'eût  demandé  de  lui 
envoyer  un  de  mes  bras  ou  une  de  mes  jambes , 
par  manière  d'expiation  de  mon  crime  envers  elle, 
je  pcnfc  que  j'y  aurois  confenci  volontiers. 

Tous  les  malheurs  qu'elle  a  prédits  peuvent 
bien  arriver  >  &  je  deviendrois  miférable^  par  la 
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les  fi  enveloppé  dans  la  trahifon ,  que  de  quelque 
tôté  que  tu  te  tournes ,  je  te  défie  de  t'en  tirer. 
Raifonnons  un  peu ,  je  te  prie.  Mifs  Arnil ,  dites^ 
Vous,  a  fujet  de  fe  plaindre  de  votre  perfidie,  j*ett 
conviens;  mais  mifs  Cécile  n'aura -t- elle  pas  la 
même  caufe  de  fe  plaindre,  fi  vous  Tabandonnez? 
ïlle  qui  ignore  le  droit  de  primauté  de  fa  fœurv 
U  certainement  par  toutes  les  loix  de  l'équité ,  nm. 
tufli  bon  droit  fur  vous  que  l'autre  ;  en  exami#- 
liànt  de  près  te  mérite  de  la  caufe,  on  peut  même 
"aire  qu'elle  en  a  un  meilleur  ;  car  elle  s'eft  feaé*- 
tement  déterminée  en  votre  faveur  ,  avant  que 
1  autre  petite  tremblante  forte  eût  ofé  s'avouer  i 
^Ue«mème  qu'elle  vous  aimoit.  Toutefois,  je  con- 
viens que  cette  affaire  eft  fort  délicate ,  &  je  penfe 
-que  fi  Salomon  vivoit  mailitenant ,  &  qu'elle  fût  por- 
'tsée  devant  lui ,  votre  gracieufe  perfonne  fubiroit  la 
')hême  fentence  que  l'enfant  que  fe  difputoiènt 
\6s  deux  femmes*  Nous  verrions  alors ,  laquelle 
*Jle8  deux  filles  vous  nïérite  le  mieux*   Je  parie 
■qae  DoUy  fe  contenteroit  d'avoir  la  moitié  de 
ton  amant.  Quelle  lettre  avez-vous  reçue  de  cette 
'Jolie  petite  automate,  qui  n'a  pas  dans  toute  (a 
'perfonne,  une  goutte  de  fiel  pour  exciter  la  moiri^ 
^ése  colère?  Ne  fe  feroit-on  pas  attendu  en  cette 
-occafion  ,   à  des  accès  de  fureur  d'une  Arianne 
'îd!>atidonnée ?  ou,  en  fuppofant  que  la  nymphe 
>(Ât  chf^fifi  lé  ftyle  élégiaque,  fon  papier  ne  devait* 
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LETTRE    L  IV. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

AM.    FALKLAND. 

«  Londres  j  ii  Mars. 

^L/£  tous  les  diables ,  celui  que  je  hais  eft  un 

diable  pénitent.  Qui  pcv  s'empêcher  d'admiier 

jSatan  lui-même ,  comme  il  eft  préfenté  dans  le 

•fixième  livre  de  Milton,  défiant  hardiment  toute 

l'artillerie  du  ciel  !  &  quelle  pitoyable  %ure  ne 

:£ii£-il  pas  dans  le  quatrième  livre,  où  touc  jnfie- 

4hent ,  comme  Falkland ,  il  s'occupe  à  récapituler 

les  malheurs,  £c  à  fe  plaindre  de  fon  infortune!  I. 

^Allons ,  poutfuis ,  abandonne  Cécile  pour  obligée  ^ 

ik.fœur  ;  &  configne  ton  nom.dans  les  archives  deh 

-fottérkéy  comme  celui,  du  plus  fiefié  poltron  quiaic 

jamais  porté  le  nom  d'homme*  Mais  quoi  ?  aptes 

tout  y  vous  aurez  la  confolation  d'avoir  fait  une 

belle  aâion  ;  &  puis ,  le  témoignage  d^une  iom 

confcicncej  comme  avoit  coutume  de  dire  le  vieux 

Price,  vous  dédommagera  bien  de  la  perte  de 

vingt  ou  trente  mille  livres  fterlings  yôc  de  la  plus 

belle  fille  de  l'Europe.  Ce  que  j'y  vois  de  plus  fi- 

cheux ,  c'eft  que  le  mal  dont  tu  te  plains  n'en  fob- 

fifterapas  moins  ^  nonobftant  ce  ^crifice;  car  tu* 
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ibupçoBner  celle  des  autres  y  entendez-moi  dona 
|arer.  (  Sir  Edouard  Audley  fait  ici  ufage  de  telles 
imprécations, que  l'éditeur  n'a  pas  voulu  les  tranf* 
crire.  )  Par  tout  cela,  je  jure  que  (i  vous  ne  me  I4 
remettez  entre  les  mains,  je  renonce  pour  totH 
jours  a  toute  liaifon  avec  vous  9  &  je  veux,  de  m^i 
propre  bouche ,  divulguer  votre  folie ,  Se  ce  quQ 
votis  appelez  votre  crime ,  à  toute  la  famille  £i^ 
dalphe ,  à  tout  le  monde  enfin ,  jufqu'à  ce  quq 
=vous  foyez  l'objet  du  ridicule  &  du  mépris  de  coot 
ceux  qui  vous  connoiflTent.  Vous  favez  bien  qu^ 
j'oferai  faire  ce  que  je  vous  dis.  Homme  foible  ! 
irréfolu  !  font- ce  là  les  efpérances  que  vous  m'a* 
viez  données  ?    Les  foibles  plaintes  d'une  fille 
âtnoareufe  vous  ébranlent  donc  ainfi ,  &  vous  font 
oublier  les  devoirs  de  l'amitié  ?  Et  quelle  fera  la 
oonféquence  de  votre  lâche  complaifance^  fi  vous 
Quittez  l'Angleterre  avant  d'époufer  Cécile?  Re- 
marquez bien,  ce  que  je  vous  dis ,  vous  la  perdez 
pour  toujours.  Laiffée  entre  les  mains  de  parens 
^ai  vous  méprifent ,  expofée  aux  afiiduités  d'un 
rival  qui  a  tout  en  fa  faveur ,  mérite ,  naiffance ,  ôcc. 
je  dois  le  dire,  quoique  je  ne  l'aime  pas.  Et  qui 
peut  répondre  (  mettons  ma  vengeance  à  part  ) ,  qui 
(>euc  répondre  de  la  générofité   d'une  maîtrefle 
abandonnée  ?  Penfez-vous  que  mîfs  Arnil  ne  fera 
j>as  la  première  à  publier  votre  fecrec  ?  Oh  !  vous 
Mxe  çonnoiflTez  guères  les  femmes  :  fi  nous  ne  les 
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trahilTons  pas  »  il  eft  suc  qu'elles  fe  trahirent  elles« 
mêmes.  En  un  mot,  vous  n'avez  de  sûreté  que 
dans  la  méthode  que  je  vous  ai  propofép }  vocto 
propre  intérêt  aufli-bien  que  le  mien  devoit  vous 
déterminer  tout  d'un  coup.  Mettez-moi  en  pofTef* 
iîon  de  ma  prife ,  &  je  vous  réponds  de  l'accom- 
plifTemenc  de  vos  dclîrsj  j'entreprends  même  de 
vous  juftifier  de  rimpatadon  de  cette  double  trom* 
perie ,  dont  vous  êtes  fi  épouvanté ,  &  cela  avec 
toute  la  faciticé  imaginable.  Je  dirai  à  niifs  Arnil 
que  vous  étiez  réellement  venu  à  Londres  dans  le 
deiïein  de  vous  jeter  à  fes  pieds ,  &  de  lui  deman- 
der pardon  ;  que  vous  vous  étiez  rendu  dans  cewe 
maifon  de  Brumpton  pour  l'attendre  ;  mais  que 
voyant  approcher  Theure  de  cette  redoutable  ea- 
trevue,  vous  ne  vous  étiez  pas  trouvé  le  courage 
de  foucenir  la  vue  d'ime  perfonne  que  vous  aviei 
fi  grièvement  oftenfée;  qu  ayant  demandé  du  pa- 
pier j  une  plume  &  de  lencre  »  vous  vous  criez  con- 
tenté de  lui  écrire  ,  &  m'aviez  laiffc  votre  lettre 
entre  les  mains  pour  la  lui  remettre  ,  &  qu'après 
cela  ,   vous  étiez  reparti  fur  le  champ.  Je  lui  re- 
mettrai enfuite  fidellement  votre  épître  lamenta- 
ble y  dans  laquelle ,  fi  elle  remarque  quelque  gali- 
matias 5  elle  l'attribuera  au  trouble  de  votre  ame} 
&c  après  l'avoir  afTurce  de  la  fincérité  de  vos  inren- 
tions  y  je  me  chargerai  du  blime  de  les  avoir  fait 
fervk  aux  ia|étw  de  mon  amour.  L'état  des  cbofei 
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i*admet  point  de  fots  délais  ;  vous  connoiffez  ma 
lemière  téfolution;  ainfî  je  vouf  lailTe  y  fonger, 
b  je  vous  donne  vingt-quatre  heures  pour  exami^ 
Ber  ma  proportion ,  mais  pas  une  minute  au-delà* 
^  .Votre ,  E.  A. 

(On  trouve  ici  dans  le  manufcrit,  deux  lettres; 
hine  de  fir  Georges  Bidulphe  a  ladi  Sarah ,  datée 
in  même  foir  que  celle  de  mifs  Cécile  à  fa  fœur, 
dans  laquelle  fir  Georges  rend  compte  de  Tévène* 
ment  inattendu  arrivé  à  Woodberry.  Cette  lettre 
eft  omife  pour  éviter  les  répétitions.  L'autre  eft  la 
téponfe  de  ladi  Sarah  ;  mais  comme  on  découvre 
Ces  fentimens  dans  ht  lettre  LVI,  on  na  pas  jugé 
i  propo$  de  cranfcrire  celle-là). 

LETTRE      L  V. 

M.    FALKLAND 

A   SIR   EDOUARD    AUDLEY. 

(Dans  laquelle  étoit  renfermée  une  lettre  écrite  i 
\  mifs  Arnil,  fuivanties  inftrui^ions  envoyées  à 
M.  JPalkland  par  fon  ami  ). 

Oxford  j  1^  Mars. 

Dix  heures  du  foir. 

JLiA  voilà,  prenez-la  donc  iîr  Edouard,  cette 
It  lenxe}  je  viens  de  récrire  dans  le  £on  de  ma 


151  MiHoim.is 

aûoce  de  perdre  mi  Ccdk ,  faÎTjBt  wos 
Je  ne  veux  pas  celire  ce  petâde  bîlkc»  de  pev  it 
m'en  repentir  &  de  le  mettre  en  picccs...  Si  mift 
Amil  peat  confcatir  à  vous  accepter  pour  cpoox, 
prenez-la ,  &  recevez  avec  elle  mes  tancctes  &&- 
citations  ;  mais  fouvenez- vous  de  ce  que  je  vom 
dis  9  Audley  :  ù  vous  me  manques  de  pauJe,  & 
que  vous  abufiez  du  pouvoir  que  je  vous  confie, 
voae  vie  m'en  répondra* 


LETTRE     LVI. 
LÂDI     SARÀH 
A   SIR    GEORGES   BIDULPHL 

Londres  y  15  Mars. 
IVIOn  cher  sirGeorges» 


' 


t. 


Nous  fommes  tous  ici  dans  la  plus  grande  coO' 
fufion  qu'on  puîiTe  imaginer.  Je  crois  qu'on  a  (at 
juftemenc  remarqué  que  les  malheurs  n  anivcnc 
jamais  feuls.  Mifs  Arnil  ,  votre  favorite  ».  voue 
grave,  votre  prudente  jnièce,  a  jugé  à  propos  de 
s'échapper.  Elle  me  dem*anda  hier  matin  la  permif-  I: 
fîon  d'aller  chez  madame  B. . .  qui ,  à  ce  qu  elle  i 
me  dit ,  lavoit  envoyé  prier  à  dîner.  Vous  favei  1 
que  perfonneaunaonde  ne  peur  être  plus  près  regac- 

dance 


'dance  que  je  le  fuis ,  â  la  compagnie  que  je  lui 
lailTe  voir  y  mais  comme  madame  B.  • .  eft  réelle^ 
ment  une  crès-bonnè  femme,  qui  &  beaucoup  de 
favoir-vivre ,  je  n'ai  jamais  fait  difficulté  de  la  laif- 
1er  aller  chez  elle.  On  dîne  de  bonne  heure  chez 
madame  B. .  • ,  &  mifs  fouhaica  d  y  aller  même 
quelque  tems  avant  l'heure,  du  dîner.  Comme  elle 
me  dit  qu'elle  ne  fe  portoir  pas  trop  bien  ,  je  l'en- 
voyai dans  ma  chaife  à  porteurs  :  Robert  la  fuivir. 
.  J  avois  une  infinité  de  vifites  à  faire  dans  l'après- 
i  midi,  &  en  fortant  j'ordonnai  qu'on  allât  la  cher- 
cher avec  ma  chaife  à  fept  heures  du  foir  y  mais 
lorfque  je  rentrai  un  peu  après  dix  heures ,  je  trou- 
vai toute  la  maifon  en  alarmes  ;  les  domeftiques 
ne  dirent  que  mifs  Ârnil  n'étoit  pas  revenue ,  Sc 
«ju'on  n'avoir  pas  pu  leur  dire  chez  madame  B.... 
où  elle  étoit  allée  y  je  fis  tout  de  fuite  appeler  Ro- 
l>ert ,  qui  me  dit  que  l'ayant  fuivie  dans  la  mati- 
Siée  chez  madame  B  • . . ,  lui  &  les  porteurs  eurent 
^f^dre  d*actendre  un  peu  ;  que  mifs  Ârnil  ne  sy 
J9Utht2L  qu'un  quart- d'heure, &  fe  fit  mener  enfuite 
'^  une  boutique  de  marchande  de  modes  dans  la 
teème  rue ,  où  elle  s'arrêta ,  &  tegirda  que^ues 
^enrails  ;  après  quoi  elle  vint  â  la  porte  ^  &  dit 
mnx  domeftiques  que  comme  elle  avoir  différentes 
chofes  à  acheter  qui  pourroient  la  retenir  quelque 
Items,  elle  ne  vouloir  pas  qu'ils  TartendilTent ^ 
parce  quetanr  à  vingt  pas  de  la  maifon  de  madfunj: 
Tome  JJL  Z 
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B. . .,  où  elle  alloit  dîner ,  elle  s*y  rendroic à  [ned. 
Robert  die  qa  il  la  pria  de  s'y  kiiTer  conduire  en 
chaife ,  de  peut  qu'elle  ne  s'enrhumât  ;  mats  elle  ' 
indfta  pour  qu'ils  s'en  allafTent ,  leur  difanc  que  je 
pourrois  peut-être  avoir  befoin  d'eux  ;  fur  quoi  ils 
s'en  allèrent ,  &  la  laidèrent  U.  Je  demandai  à 
Robert  pourquoi  il  ne  m'en  avoir  pas  avertie  en 
revenant  j  fa  téponfe  fut  qu'il  n'y  avoie  poinc 
pertfé. 

Quand  ils  allèrent  pour  la  chercher  le  foir  chez 
madame  B. .  • ,  ils  apprirent  qu  elle  n'y  avoit  pas 
paru  depuis  midi  :  ces  bêtes  bmtes  n'eurent  pas  le 
fens  de  faire  d'autres  queftions.  Se  s'en  revinreuc 
avec  cette  réponfe.  Je  me  fis  mener  en  grande 
hâte  chez  madame  B. .  •  Se  je  trouvai  la  pauvre 
femme,  réellement  fort  en  peine;  car  fes  dom^ 
ftiques  lui  ayant  dit ,  que  les  miens  étoient  yenos 
chercher  à  fa  maifon  m  ifs  Arnil  ;  il  femble  que 
depuis  elle  avoir  envoyé  chez  moi ,  pour  favoir  fi 
elle  y  étoit  rentrée.  Tout  ce  que  pût  m'appten^ 
dre  madame  B. . .  fe  réduifit  à  ceci  :  qu'elle  avoic 
effeftivement  envoyé  la  veille  prier  mifs  Arail 
de  venir  dîner  avec  elle,  qui  devoir  être  feule:  <p^ 
votre  nièce  lui  fit  dire ,  qu'elle  ne  pouvoit  lui  doo* 
jier  une  réponfe  pofitive ,  attendu  que  ladi  Sank 
n'étoir  pas  au  logis  (  ce  qui  étoir  vrai  :  )  que  brt 
que  mifs  Arnil  étoit  arrivée  chez  elle  vers  l'heurt 
'de  midi  ce  même  jour ,  elle  lui  avoir  die  >  qa'etk 
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venoïc  feulement  pour  s'excufer  de  ne  pouvoir  pas 
dîner  avec  elle,  parce  qu'il  y  avoir  du  monde 
chez  moi)  (  j*avois  deux  ou  trois  commenfaux,  ) 
mais  qu'elle  tâcheroit  de  venir  Taprès-dînée  :  elle 
m'ajouta ,  que  mifs  paroilToit  extrêmement  prelTée 
de  s'en  aller,  &  quelle  étoit  leftée  à  peine  un 
quart  d'heure  chez  elle. 

Voyant  que  je  ne  pouvois  en  apprendre  davan- 
tage de  madame  B...  je  me  fis  mener  (  quoiqu'il 
fut  fi  tard)  chez  cette  marchande,  &  je.pcis  la 
peine  de  monter  deux  vilains  efcaliers ,  bien  étroits 
&  bien  fales,  jufqu'à  la  chambre  de  cette  femme. 
Je  lui  demandai  fi  une  jeune  perfonne»  lui  décria 
vant  l'habillement  &  l'équipage  de  mifs  Arnil, 
n'étoit  pas  venue  à  fa  boutique  à  une  heure  :  elle 
me  répondit  que  oui  ;  mais  qu'elle  n'avoit  pas 
l'honneur  de  la  connoître  ;  que  cette  dame ,  après 
avoir  acheté  quelques  bagatelles,  l'avoit  priée  d'en- 
voyer une  de  fes  filles  lui  chercher  un  fiacre ,  ce 
qu  elle  avoir  fait  y  que  la  jeune  dame  y  étoit  mon- 
tée ,  &  avoit  fermé  les  volets  des  portières ,  mais 
qu'elle  n'avoit  pas  entendu  à  quel  endroit  elle 
iivoit  dit  au  cocher  de  la  mener.  Je  lui  dis  d'ap- 
peler celle  qui  avoit  été  chercher  le  fiacre.  Se  de 
lui  demander  fi  elle  en  reconnoîtroit  le  numéro , 
ou  le  cocher.  Cette  fille  répondit ,  qu'elle  ne  con- 
noifibit  ni  l'un  ni  l'autre  ,  ayant  trouvé  par  hafard 
ce  carrofle  dans  la  rue  :  6c  voilà  à  quoi  fe  rédui- 
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fenc  mes  informations,  nonobftanc  les  peines  îil^ 
finies  qae  je  me  fais  données  à  cette  occafion.  Je 
fuis  extrêmement  fâchée  de  m*ètre  chargée  d'une 
jeune  perfonne,  dont  je  ne  connoiffois  pas  mieux 
le  caraôlère.  J'étois  dans  l'opinion  que  mifs  Arnil 
étoit  fort  fage ,  &  une  bonne  enfant  ;  mais  il  eft 
clair  que  je  me  fuis  trompée^  car,  quelque  part 
quelle  puifle  être ,  il  eft  certain  qu  elle  y  eft  allée  ^ 
volontairement,  &  qu  elle  a  eu  Tadrefle  de  former 
fon  plan  d'avance.  De  fa  voir  avec  qui,  ou  che^ 
qui  elle  peut  être  ajilce ,  c'eft  abfolument  une 
énigme  pour  moi^  mais  je  ne  doute  nullement 
qu'il  n'y  ait  U-deflbus  quelque  intrigue,  &  que, 
fuivant  l'exemple  de  fa  fœur,  elle  ne  nous  intro^ 
duife  dans  la  famille  quelque  petit  miférable. 

Madame  Arnil  peut  fentir  à  préfent  laconféquen- 
ce  d'élever  des  filles  à  la  campagne.  Cependant  j'ai 
réellement  pitié  de  la  pauvre  femme  qui  eft  fi 
malheureufe  en  enfans. 

Dans  l'état  où  font  les  chofes ,  je  fuppofe  que 
ni  vous  ni  milord  V.  •  •  ne  jugerez  néceflaire  de 
refter  plus  longtems  à  Woodberry.  Je  vous  prie, 
offrez  mes  complimens  â  fon  excellence,  &  croyez* 
moi,  votre  &c. 
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LETTRE     LVII. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.    FALKLAND. 

Brumptoriy   14  Mars^ 

JL  OuT  eft  en  sûreté!  je  la  tiens,  FalkUnd;  la 
«louce  tourterelle  peut  fe  débattre  contre  les  murs 
^e  fa  prifon ,  mais  il  lui  eft  impofllble  d'en  fortir. 
Je  vais  vous  dire  comment  tout  s'eft  paflTé...  Ayant 
reçu  votre  lettre  hier  matin  de  bonne  heure ,  j'en- 
,voyai  à  mifs  Arnil  la  (lenne  par  un  commiflion* 
naire  que  j'inftruifis  convenablement.  Il  me  rap- 
porta deux  lignes  de  fa  main ,  pour  informer  M. 
Falkland quelle  feroit  fon  poflible pour  fe  trouver 
le  lendemain  au  lieu  dcfigné ,  &  qu'elle  amène- 
roit  aveç/elle  mifs  Audley.  Elle  remit  au  même 
commiflionnaire,  un  billet  pour  ma  fœur,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  a  la  campagne,  dans  laquelle  mifs 
Arnil  la  prioit  de  l'attendre  le  lendemain  après  le 
êiiné  y  ayant  abfolument  befoin  d'elle.. 

Ayant  ainiî  tout  préparé  hier ,  ^  fuis  parti  ce 

matin  pour  me  rendre  à  Brumpton  :  j'ai  laiiTé 

David  a  Londres,  avec  ordre  de  refter  à  la  maifon , 

ôc  d'y  attendre  que  mifs  Arnil  vînt  demander  ma 

focar^  afin  que  fi  ne  la  trouvant  pas^  elle  deman- 

Zil) 
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doit  il  on  lui  avoic  remis  un  billet  de  fa  part  le 
jour  précédent,  David  pût  lui  montrer  ce  mcnii 
billet,  en  le  titant  de  fa  poche,  &  Taffurant  quil 
le  remettroit  à  mifs  Audley  ,  dès  qu'elle  fcroîi 
de  retour  à  Londres ,  où  elle  ne  reviendroit  que 
dans  cinq  ou  fix  jours.  Ce  qui,  comme  vous  voyez, 
forçoit  fon  amie  d'aller  feule  à  fon  rendez -vous. 
S'il  lui  arrivoit  de  demander  de  mes  nouvelles ,  ce 
qui  étoit  alTez  naturel ,  David  devoit  lui  dire  que 
j'étois  allé  dès  le  matin  à  la  campagne  j  qu'il 
croyoit  que  c'étoit  à  Brumpton;mais  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  le  lui  aflfiirer  pofîtivement.  Cette  précau- 
tion étoit  néceffaire  ,  afin  qu'elle  ne  fut  ni  alaiv 
mée ,  ni  furprife ,  en  me  voyant  aller  la  recevoir  à 
fon  atriv'ée ,  au  lîeii  de  vous. 

Chaque  chofe  eft  arrivée  juftement  comme  je 
Tavois  prévu;  Se  entre  deux  &  trois  heures,  j'ap- 
perçus  un  fiacre  venant  au  grand  trot  vers  cette 
maifon.  Je  m'avançai  à  la  porte  pour  lui  préfen- 
ter  la  main.  Elle  devint  pâle  comme  la  mort,& 
me  parut  trembler  de  la  tête  aux  pieds.  Oh ,  fir 
Edouard  !  c'eft  tout  ce  qu'elle  put  articuler.  Re- 
mettez-vous, ma  chère  madame,  flit  toute  ma 
réponfe.  Je  l'aidai  à  monter  l'efcalier;  à  peine 
pouvoit-elle  fe  foutenir.  L'ayant  placée  dans  un 
fauteuil  auprès  du  feu ,  je  fis  quelques  tours  dans 
la  chambre ,  pour  lui  donner  le  tems  de  fe  remet- 
tre un  peu. . .  Où  eft  votre  ami ,  moniteur  ^  dit- 
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elle  enfin?,..  Je  m'approchai  d'elle  alors;  Se  pre- 
nant le  ton  &'  les  regards  d'un  fupplianr  :  Prépa* 
rez-vous,  madame,  luidis-je,  à  entendre  des  cho- 
fes  qui,  quoiqu'elles  puiffent  peut -erre  exciter 
votre  retTentiment  contre  moi,  doivent  plutôt  tour«> 
ner  votre  indignation  contre  le  perfide  qui  vous  a 
trahie.  (Vous  favez  que  je  n  étois  pas  venu  là  pour 
faire  votre  cloge.)  Où  eîl-il  ?  s'ccria-t-elle  ;  où  eft 
Balkland  ?  regardant  par  toute  la  chambre  avec  • 
des  yeux  égarés...  11  n*e():  pas  ici ,  répHquai-je. •  • 
H  n'eft  pas  ici  !  Bon  dieu  !  fe  levant  précipitam- 
ment. . .  Je  mis  un  genou  en  terre  pour  la  retenir 
doucement  par  un  coin  de  fa  robe ,  &  empèchet 
qu  elle  ne  s'qh  allât.  On  eût  dit ,  à  nous  voir ,  que 
nous  répétions  quelque  fccne  tragique ,  où  je  re- 
préfentois  un  pauvre  amant  maltrairé  ,    qui  de- 
mandoit  grâce...  Calmez-vous, ma  chère  madame^ 
pour  écourer  ce  que  je  dois  vous  dire.  Falkland 
n*efl:  plus  digne  de  vous,  il  vous  abandonne  j  il  épou- 
fe  votre  fœur...  Je  ne  pus  rien  ajouter  de  plus; 
car  comme  fi  elle  eût  été  en  cet  inftant  frappée  de 
la  foudre ,  elle  tomba  fans  connoiflance  fur  le  par- 
quet* Je  m'efforçai  de  la  rappeler  à  la  vie,  par 
cous  les  moyens  ufités  en  pareils  cas  \  je  lui  fi:ot- 
cai  les  tempes ,  je  lui  jetai  de  l'eau  au  vifage ,  le 
tout  inutilement;  &  pour  dire  la  vérité,  je  crus  fes 
beaux  yeux  fermés  pour  toujours.  Je  me  hâtai 
.d'appeler  la  concierge  &  fa  fille  ;   &  je  parvins 

Ziv 
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avec  leur  fecours,  à,  relever  la  belle  évanouie, que 
nous  plaçâmes  dans  un  fauteuil  :  après  quoi  |e  me 
recirai  dans  une  autre  pièce.  Ces  femmes  fe  pro« 
pofant  de  lui  couper  fon  lacet  y  ma  modcftie  ne 
me  permetcoit  pas  de  refter  préfent.  Dès  qu'elle 
fut  un  peu  revenue ,  les  femmes  me  rappelèrent. 
Elle-tenoit  à  la  main  un  flacon  de  fels,  qu'elle^ 
fentoic;  fes  yeux  étoient  encore  fermes.  Je  lui  dc- 
i^  hiaridai  tendrement  comment  elle  fe  trouvoic  :  elle 
les  ouvrit  j  &  me  regardant  d'abord  fixement,  puis 
ces  deux  femmes  alternativement  :  Quelqu'un  de 
vous,  dit  elle  ,  ne  m'a-t  il  pas  dit  qu'ils  étoient 
aftuellement  mariés?  Eh  bien  !  qu'y  faire?  Cécile 
a  des  yeux  &  un  cœur  aufli  bien  que  d'autres.  Mais 
une  propre  foeur  !  il  y  a  quelque  chofe  à  cela  de  fi 
inortifîant  :  ne  trouvez -vous  pas  cela  bien  dur, 
mifs?  (à  la  jeune  fille  qui  étoit  auprès  d'elle.)  Je 
m'apperçus  que  fes  idées  n'étoient  pas  nettes,  & 
qu'elle  n'étoit  pas  tout-à-fait  revenue  à  elle-même. 
Je  fis  fîgne  à  ces  deux  femmes  de  s'éloigner;  8c 
me  plaçant  fur  une  chaife  a  côté  d'elle,  quoique 
une  refpedueufe  diftance  :  Efforcez  -  vous  de  vous 
tranquillifer,  ma  très-chère  mifs  Arnil.  Je  ferois 
prct  à  me  tuer  moi  même  pour  ^voir  été  la  caufe^ 
quoique  involontairement,  du  défordre  affreux  où 
je  vous  vois...  Mais  efl  il  sûr,  dit  elle,  que  vous 
m'ayez  dit  la  vérité?  car  les  hommes  font  fî  trom- 
peurs... Je  parle  d'après  Falkland ,  répondis-je.. 
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Oh  !  mais  il  eft  donc  ici  ? ...  Il  n'y  eft  pas ,  je  vous 
TâlTure,  madame^  il  eft  aduellement  à  Oxford... 
Mais  je  vous  procefte ,  (ir  Edouard ,  que  j  ai  reçtf 
hier  une  lettre  de  lui ,  &  qu'en  réponfe  je  lui  ai 
promis  de  le  venir  trouver  ici  aujourd'hui  :  oii 
bien  je  l'ai  donc  rèvc }  car ,  en  vérité ,  à  préfent 
tout  me  paroit  un  rêve...  11  eft  vrai ,  dis- je ,  qu'il 
eft  venu  hier  à  Londres ,  dans  le  deflein  d'avoir  un 
entretien  avec  vous  ..  En  ce  moment ,  Falkland , 
je  m'acquittai  (idellement  de  ma  promefTe  ;  je  vous 
peignis  comme  un  homme  accablé  de  honte  &  de 
remords  'de  votre  crime  ;  &  je  finis  par  lui  préfen- 
ter  votre  lettre ,  que  je  lui  dis  que  vous  m'aviez 
chargé  de  lui  remettre.  Pendant  qu'elle  la  lifoic  » 
fsL  figure  languilTante  fe  ranima  un  inftant ,  par  un 
peu  de  rougeur  que  lui  caufoit  l'indignation.  Mais 
elle  revint  bientôt  à  fa  première  pâleur  Cela  eft 
cruel,  dit  elle,  j'en  fuis  profondément  bleffée;  8c 
elle  treflaillit  en  difant  ces  mots,  comme  fi  elle 
k  fit;  fentie  piquée  par  quelque  animal  veni- 
meux. 

Il  m*a  dit,  repris  je ,  que  vous  lui  aviez  deman- 
dé <le  différer  fon  mariage...  Je  vois  bien ,  interrom* 
ptt«elle  avec  un  fourire  amer ,  que  vous  connoif- 
Cm  toute  ma  difgrace...  Dites  plutôt ,  madame  , 
^us  les  torts  de  Falkland ,  &  toute  fa  perfidie  ; 
inab  il  aime  fi  paflionnément  votre  fœur ,  qu'il 
lui  eft  impoffible ,  à  ce  qu'il  dit^  de  vous  obéir } 
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&  comme  mîfs  Cccile  a  déj^  confenrî  i  répoa- 
fer,  il  eft  déterminé  à  la  prefler  d'accomplir /a 
promelTe ,  comptant  fur  la  douceur  de  votre  C9^ 
raAère ,  qui  ne  vous  permettra  pas ,  fuivant  ce 
qu'il  efpère ,  de  vous  oppofer  à  leur  bonheur.  Il 
m*a  conjuré  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pounds 
imaginer  de  mieux,  pour  excufer  fa  faure  auprès 
de  vous  ;  &  fans  écouter  tous  les  reproches  que  je 
lui  faifois,  il  ma  quitté  brufquemenc  pour  & 
rendre  en  pofte  à  Oxford.  Que  pouvois-je  Ëûre, 
ajoutai- je,  adoucilTant  ma  voix,  &  me  préparant 
à  lui  dire  les  plus  belles  chofes  du  monde: dut* 
mante  mifs  Ârnil,  que  pouvois-je  f^re?...  Hélas! 
^lle  ne  m'écoutoit  pas  ;  un  fécond  cvanouiifemeot 
avoit  faifi  la  belle  affligée.  Pendant  que  je  par- 
lois,  elle  tenoit  fa  tcte  penchée  fur  une  de  fes 
mains ,  ayant  le  coude  appuyé  fur  le  bras  du  fau- 
reuil  :  fa  main  lui  couvrant  les  yeux  ,  me  cachoic 
une  partie  de  fon  vifage.  La  fin  de  mon  difcoats 
Ja  priva  une  féconde  fois  de  Tufage  de  fes  fensj 
&  ce  fut  la  chute  de  fon  beau  bras  blanc,  qi|i  m'ea 
avertit. 

Je  rappelai  ces  deux  femmes  :  nous  eûmes  de 
nouveau  recours  à  rous  les  antifpafmodiques , 
^corne  de  cerf,  eau  de  la  reine  d'Hongrie ,  plum^ 
brûlées ,  &c.  car  cet  accès  fut  plus  long  &  plus 
opiniâtre  que  le  premier.  A  la  fin,  elle  revint; 
.mais  ces  femmes  la  trouvèrent  dans  une  telle  fon 
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bieiTe ,  que  fans  me  rien  dire,  (car  je  m'érois  en- 
core éloigné,  obfervez  ma  retenue,  Falkiand!) 
elles  la  déshabillèrent ,  &  la  mirent  au  lit ,  avant 
(Qu'elle  eût  repris  afTez  de  connoifTance  pour  s'op- 
^fer  à  leur  defTein.  Les  ayant  louées  de  leur  pru^ 
âence ,  je  leur  recommandai  de  garder  cette  dame 
îÉvec  tout  le  foin  &  tout  le  refpeâ:  poflîble,  &  d'em»- 
picher  abfolument  qu'elle  ne  fe  levât ,  fi  étant 
tout-â-fait  revenue  à  elle-même,  elle  demandoit  â 
i'en  aller;  mais  de  lui  dire,  pour  la  tranquillifer, 
.?que  dans  la  frayeur  &  l'inquiétude  qu  elle  m'avoit 
caufée ,  j'étois  parti  fur  le  champ  dans  le  carrofle 
qui  l'avoit  amenée ,  pour  aller  chercher  un  mé- 
decin 'y  &  que  je  les  avois  chargées  exprefTément 
ie  lui  faire  prendre  du  repos  jufqu  à  ce  qu  il  eut 
'ééddé  qu  elle  pouvoir  être  tranfportée  avec  sa* 
leté. 

Tout  étant  aînfi  anangé ,  je  partis  efFeâivemenc 
tdans  le  carrofte  qu'elle  avoir  gardé  pour  s'en  re- 
courber; &  J6  revins  deux  heures  après,  accom- 
pagné d*Un  habile  doâeur  que  je  lui  amenois*  Lâ^ 
iconcierge  vint  au-devant  de  nous,  &  me  prenant  i 
part ,  elle  me  dit  que  cette  jeune  dame  étant  re- 
irenue  d  elle-même  peu  de  tems  après  mon  dépar^ 
avoit-  paru  fort  furprife  &  fort  alarmée ,  en  fe  trou- 
vant au  lit  dans  utie  maifon  qu'elle  ne  connoiflbic 
pas;  qu'elle  leur  avoir  demandé  où  elle  étoit,  9c 
t>à  M»  Falkiand  Se  fa  fœur  étoieat?  Ces  femmes 
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lui  ayant  répondu  conformément  i.  la  vérité  »  die 
avoir  demande  fes  habits ,  pour  fe  lever  &  s'en 
aller. 

Elles  lui  répondirenr,  fuivaiit  mes  inftmâioos, 
quelle  ne  devoir  pas  fonger  i  s'en  aller,  jufqal 
l'arrivée  du  doâeur  qui  alloir  venir  fur  le  champ; 
&  qu  elles  ne  pouvoienr  pas  prendre  fur  elles  de  h 
laitTet  partir  dans  l'état  de  foiblefle  où  elle  étoiCi 
à  moins  qu'il  n'y  confentît.  Elle  infifta  néanmoinl 
beaucoup  pour  s'en  aller  ;  mais  on  lui  fi  t  de  nouvellei 
lepréfentacions  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  vofr! 
ture  y  parce  que  je  m'étois  fervi  de  la  fienne.  Elle 
perdit  tout  à  fait  patience  en  apprenant  cela,ft 
dit  qu'elle  vouloir  s'en  aller  à  pied.  On  lui  en  fit 
fentir  Timpoûibilité  y  car ,  même  en  fuppofant 
qu'elle  en  eût  la  force  ,  il  étoit  tombé  tant  de 
pluie ,  que  les  chemins  étoient  devenus  imprati- 
cables. Il  n'y  avoir  d'ailleurs  perfonne  pour  l'ac- 
compagner; car  elles  qui  avoient  l'honneur  de  lui 
parler  5  ne  pouvoienr  quitter  la  maifon,  la  mère 
étant  âgée  Se  infirme,  &  fa  fille  étant  obligée  de 
veiller  à  tout.  Elle  avoit  continué  fes  inftances 
pour  fe  lever  &  s'habiller ,  du  moins  afin  d'être 
prête  ,  difoit  -  elle  y  pour  s'en  retourner  avec  le 
médecin  qu'elles  attendoienr.  Ce  qui  lui  fut  re- 
fufé,  en  lui  difant  qu'elle  avoit  befoin  de  prendre 
encore  un  peu  de  repos  :  de  manière  qu'à  force 
d'argumens ,  d'inftances  &  de  refus ,  elles  parvin- 
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ne  i  la  faire  refter  au  lie,  où  elle  ne  cefTa  de  par^ 
r  &  de  fe  plaindre. 

Quand  j'eus  appris  ce  qui  s'écoic  paffé  en  mon 
»fence  j  nous  encrâmes  dans  la  chambre  de  la  ma* 
de.  Je  me  tins  un  peu  éloigné ,  n  ofanc  pas  pa- 
ître à  fes'  yeux.  Le  doâeur  s'approcha}  Se  lai 
'anc  demandé  la  permiffion  de  lui  tarer  le  poub, 
déclara  qu'elle  avoir  la  fièvre ,  &  qu'elle  n'éroic 
is  en  étac  de  fe  lever.  Il  lui  demanda  fî  elle  fen- 
At  quelque  mal  ?  Elle  ne  répondit  qu'en  mettant 
m  doigt  fur  fon  fronr.  C'eft  ce  que  je  penfois , 
ic-Uj  je  vais  vous  écrire  une  ordonnance.  Enfuire 
^ant  recommandé  à  ces  deux  femmes  de  lui  faire 
cendre  le  plus  doux  repos  qu'il  feroit  poffible ,  de 
e  la  point  laifTer  parler ,  &  de  lui  faire  boire  beau« 
cap  d'infufion  de  méliffe ,  il  demanda  de  quoi 
içrire.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  faire  fon  or« 
fennance»  je  m'approchai  du  lit;  &  parlant  à  voix 
inifle,  je  dis  à  mifs  Ârnil  que  j'attendois  fes  or^ 
ixesj  pour  retourner  à  Londres  inftruire  fes  amis 
de  fa  fituation ,  8c  lui  demandai  fî  elle  défiroit 
^e  ladi  Sarah  Bidulphe  vînt  la  voir,  puifque  le 
doâeur  avoir  décidé  qu'elle  ne  pouvoit  être  cranf* 
portée  fans  danger  ? 

£n  vérité  y  dit-elle  ,  je  me  trouve  moi-même  k 
itéfent  hprs  d'état  de  fortir  du  lit.  Je  crois  que 
aocois  pu  marcher ,  fî  elles  avoient  voulu  nie 
ûfler  partir  quand  je  l'ai  demandé.  Mais  je  fens 
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que  mes  forces  (ont  épuifées^  j*ai  des-  étcmTcïi& 
mens ,  &  il  femble  que  toute  la  chambre  tootne 
autour  de  moi...  Ladi  Sarah  fe  tendra  certainement 
ici,  quand  elle  faura  Tétat  où  vous  ères  :  Voulef* 
vous,  madame,  que  j'aille  len  avertir ?•..  Oh! 
monfieur ,  penfez-vous  qu'elle  eût  quelque  pài 
d'une  pauvre  abandonnée?  Non,  non,  il  ne  fkoc 
pas  lui  dire  un  mot  de  tout  ceci.  Pour  Tamour  de 
dieu,  mon(ieur,  joignant  les  mains  &  parlant  tout 
bas ,  tâchez  de  me  faire  venir  ici  une  chaife  !  je 
puis  être  tranfportée  chez  madame  B.:,  je  lui  ai 
promis  d'aller  chez  elle  ce  foi'r.  •  •  Je  m'apperços 
qu'elle  faifoit  cette  demande  à  voix  ba0e,  afin  qae 
le  médecin  ne  put  l'entendre  &  s'y  oppofer  j  mais 
comme  c'étoit  mon  intérêt  qu'il  le  fît ,  je  répon- 
dis aflfez  haut ,  pour  qu'il  m'entendît  :  J'euvenai 
tout  â  l'heure  chercher  une  chaife ,  madame  ;  je 
penfe  que  vous  ne  courrez  pas  grand  rifque  d'ène 
tranfportée  à  Londres ,  pourvu  que  vous  foyez 
tenue  bien  chaudement. .  •  Le  do&eur ,  qui  avoit 
juftement  fini  fon  ordonnance ,  fe  tournant  bruf- 
quement  vers  moi  :  Que  dites-vous  là,  monfieuTi 
je  vous  prie ,  dit-il  ? . . .  Que  cette  dame  ne  court 
point  de  rifque  d'ècre  tranfportée  dans  l'état  où 
elle  eft  :  je  le  fouhaite  du  moins ,  doâeur;  car  il 
eft  de  la  dernière  importance  pour  elle  /le  retour^ 
ner  à  Londres  ce  foir. . .  Si  elle  a  quelque  chofe 
de  plus  important  pour  elle  que  fa  propre  vie,  dit- 
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fl  ,  c*eft  une  autre  affaire  ;  &  en  ce  cas  ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  m'avez  fait  venir,  mais  comme 
fé  la  trouve  réellement  en  danger ,  ayant  une  de 
ces  fièvres  violentes  qui  augmentent  d'heure  en 
heure,  vous  devez  prendre  fur  vous  la  conféquence 
de  ce  que  vous  propofez  :  quant  à  moi ,  je  remplis 
.  mon  devoir  en  vous  avertiilant,  &l  je  me  décharge 

-  entièrement  du  mal  qui  en  peut  réfulter.  Il  jeta 
j' eafaite  fur  la  table  l'ordonnance  qu'il  tenoit  â  la 
;.fnain ,  en  me  parlant  ;  &  fortit  de  la  chambre  en 
-^difant  que  fi  l'on  ne  fuivoit  pas  fon  ordonnance  » 

il  n*étoit  pas  douteux  qu'on  auroit  lieu  de  s'en 

cepentir. 

Les  deux  femmes  qui  étoient  préfentes  &  qui 

pararent  extrêmement  effrayées  de  ce  qu'il  difoit» 

rdéclarèrenc  tout  d'une  voix ,  qu'elles  ne  foufiri- 
-,  foient  pas  que  cette  dame  fe  levât  ;  que  le  doâeuc 
^  afliirément  favoit  mieux  que  nous  ce  qui  étoîc 

-  convenable  ^  ôc  qu'elles  étoient  bien  étonnées  de 
.  me  voir  propofer  une  chofe  contraire  à  fon  avis  ; 

^  qu'à  regard  de  la  pauvre  ladi ,  il  n'étoit  pas  fur- 
'  prenant  qu'elle  ne  fut  ce  qu'elle  deraandoit  »  parce 
que  la  maladie  afFeâe  fouvent  l'efprit  autant  que 
le  corps  'j  mais  que  pour  elles ,  après  ce  qu'elles 
!  venoient  d'entendre  dire  au  médecin  ,  elles  ne 
Toudroient  pas  pour  rien  au  monde  laiffer  partie 
cette  dame,  puifqu'elles  auroiem  toute  leur  vie 
•ia  mort  à  fe  reprocher. 
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Mîfs  Arnil  fe  voyanc  ennèremeot  fhiftcée  de 
fes  efpétinces  fondic  en  larmes.  Je  fuis  donc  pe^ 
due ,  dic-elle ,  trahie  »  ruinée  !  je  ne  puis  furvivn 
à  la  honte  de  voir  la  caufe  de  cette  maladie  coih 
nue.  Prenez  patience  ,  ma  chère  madame  »  dis-je; 
}e  vais  aller  chez  madame  B.  •  •  l'iuformer  de  vone 
fituation.  Votre  maladie  ne  peut  être  tenue  fb- 
crête ,  quoiqu'on  en  puilTe  cacher  la  caufe.  Voai 
devez  vous  confier  à  quelqu'un;  madame  B..«eft 
une  excellente  femme ,    elle  eft  votre   amie... 
Monfieur ,  je  n'ai  point  d  amis  ni  de  parens ,  je 
fuis  une  pauvre  créature  abandonnée  de  tout  le 
monde.. .  Ne  dites  pas  cela,  madame  :  vous  voyes 
devant  vous  un  homme  qui  voudroit  (acrifier  k 
vie  pour  votre  fervice...  Je  vous  rends  grâces» 
nionfîeur ,  je  vous  rends  grâces  ;  je  ferois  bien  aife 
de  voir  madame  B.  • .  mais  je  crois *qu  elle  ne  vou- 
dra pas  venir  ici.  • .  Je  vais  aller  tout-à- l'heure  ches 
elle ,  madame ,  &  |e  ne  fais  aucun  doute  qu  elle 
ne  vienne.  En  attendant ,  foyez  aÏÏiirée  que  vous 
êtes  avec  de  fort  honnêtes  gens.  J'efpère  que  dans 
un  jour  ou  deux  ,  vous  ferez  en  état  de  partit  ) 
quant  a  préfent,  je  vous  conjure  de  tâcher  dé  vous 
calmer  ;  le  rétablifTement  de  votre  fanté  dépend 
principalement  de  la  tranquillité  de  votre  ame. 

Je  pris  congé  d'elle  en  cet  inftant  »  &  je  fis  figne 
âla  concierge,  qui  me  fuivit  hors  de  la  chambre  » 
lailfant  fa  fille  auprès  de  mifs  Arnil.  Je  lui  denuu>- 

dai 
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bdce  x]u elle  penfoic  de  Técac  réel  de  notre  ma- 
ade.  Elle  me  dit  qu  elle  écoic  certaine  que  tout 
on  mal  ne  venoit  que  de  la  violente  agitation  de 
on  efprit  y  Se  qu'elle  croyoit  qu'une  bonne  nuic 
le  repos  fuffiroit  pour  la  rétablir  ;  qu'elle  lui  avoic 
ité  le  pouls ,  &  ne  lui  avoir  pas  trouvé  d'appa- 
ence  de  fièvre  ;  qu  au  contraire  elle  avoir  le  pouls 
brc  lent ,  &  que  fes  forces  étant  épuifées  par  (es 
hranouiflemens ,  elle  croyoic  qu'un  verre  ou  deux 
le  bon  vin  lui  feroient  plus  de  bien  que  toutes  les 
Icogues  des  apothicaires.  Comme  j  ai  beaucoup  de 
hi  à  la  fcience  de  cette  bonne  femme  ,  je  n'eus 
pas  de  peine  à  m'en  rapporter  à  fon  jugement  y 
k  étant  d'ailleurs  aufli  perfuadé  qu'elle ,  que  les 
maladies  de  l'ame  ne  fe  guériflent  point  par  les  fe* 
Boors  de  la  médecine,  je  lui  recommandaide don- 
ner à  la  malade  quelques-uns  des  innocens  cor- 
diaux qu'elle  gardoit  pour  fbn  propre  ufage  ,  &  de 
les  lui  faire  paffer  pour  être  de  l'ordonnance  du 
doâeur. 

\  Vous  ferez  peut-être  furpris  de  ce  qu'ayant  déji 
pb  l'avis-  d'un  habile  médecin ,  je  jugeai  néoef- 
iiure  de  prendre  celui  d'une  vieille  femme.  Pour 
?ous  expliquer  cette  partie  de  ma  conduite,  il 
bat  vous  dbe  que  ce  dodfceur ,  tout  habile  qu'il 
tStf  n'a  jamais  pris  fes  degrés  fur  les  bancs;  6c 
^ae  d'ailleurs  en  cette  occafion  »  il  n'avoit  dit  au* 
Tome  IIL  A  a 
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tre  chofe  que  ce  que  je  lui  avois  didé.  Enfin  ce 
doâeuc  n'écoic  autre  que  mon  coquin  de  Davidi 
i  qui  j'avois  faic  prendre  un  habit  noir ,  une  canne 
&  une  grande  perruque  ,  après  l'avoir  inftruit  i 
bien  jouer  fon  rôle.  Cette  maladie  imaginaire  » 
c*eft-à-dire  où  il  entroic  plus  d'imagination  qae  de 
réalité,  a  été  la  chofe  du  monde  la  plus  heureufe« 
puifqu'elie  m*a  fourni  un  prétexte  de  la  retenir  aa 
moins  une  nuit,  fans  avoir  recours  à  la  violence, 
que  je  croyois  être  obligé  d'employer  \  car  moa 
premier  plan  éioit  de  partir  avec  elle  à  minait ,  tc 
de  la  conduire  à  Bagshot ,  dans  la  maifon  de  mon 
ami  Bendish,  que  j'ai  déjà  inftruit  de  mon  def* 
fein.  Sa  mère  eft  morte  depuis  peu ,  &  il  eft  en- 
tièrement maître  de  la  maifon.  C'eft  là  où  je  pré* 
tends  conduire  ma  prifonnière  ;  Se  fuivant  qot 
j'envifage  à  préfent  les  chofes ,  j'efpère  y  réuffic 
avec  un  peu  d'adrefTe ,  que  je  préférerai  coujouis 
à  la  contrainte  par  plus  d'une  raifon.   . 

Je  ne  regarde  pas  la  maifon  dans  laquelle  nous 
fommes  à  préfenc ,  comme  un  lieu  de  sûreté  poury 
refter  plus  long-tems.  Elle  eft  trop  près  de  Lon« 
dres  ^  d'ailleurs  il  y  a  bien  du  rifque  d'y  être  dé^ 
Couverts  par  le  moyen  du  cocher  qui  a  amené  ici 
mifs  Arnil.  Car  quoique  j'aye  â  force  d'argent  en- 
gagé ce  drôle  à  garder  le  iîlence ,  il  eft  à  préfumer 
que  les  Bidulphe  n'épargneront  rien  pour  le  dé# 
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couvrir  &  pour  le  faire  parler  j  &  le  même  fpcci- 
fique  dont  j  ai  fait  ufage  pour  lui  fermer  la  bou- 
die»  la  lui  ouvrira  infailliblement. 

Je  défîre  fort  que  le  bruit  fe  répande  que  la 
belle  eft  encre  mes  mains.  Je  n'ai  d'intérêt  de  U 
tenir  cachée,  que  jufquâ  ce  que  fes  orgueilleux 
parens  (e  trouvent  heureux  de  la  reconnoître  pouc 
ma  femme. 

NVyez  point  d'inquiétude ,  Falkland  ,  relative^ 
ment  à  fa  fanté,  Se  (oyez  a0uré  que  fon  mal  n'efl: 
den  autre  chofe  que  la  fuite  naturelle  du  toutr 
ment  que  lui  a  caufé  l'aventure  d'aujourd'hui.  Ou 
peut  en  attribuer  auflî  une  partie  à  l'habileté  avec 
laquelle  le  doâeur  s'efl:  conduit.  Car  fuppofé 
qu'une  perfonne  ait  l'efpcit  accablé  de  chagrin  (  ce 
qui  étoit  notre  fituation  )  ôc  qu'il  s'y  mcle  quel- 
que indifpofition ,  fi  elle  envoie  chercher  un  mé- 
decin ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  lui  perfuader  qu'elle 
cft  dans  un  danger  mortel. 

Vous  apprendrez  demain  comment  je  me  ferai 
acquitté  de  ma  prétendue  commiffion  auprès  de 
madame  B.  • .  ;  mais  comme  je  ne  veux  pas  vous 
tenir  en  fufpens ,  je  vais  vous  envoyer  cette  lettre 
par  Jarry ,  qui  eft  déji  tout  botté  ,  occupé  à  faire 
claquer  fon  fouet  ;  car  je  lui  ai  ordonné  de  fe  tenir 
prêt  i  porter  mes  dépêches.  Je  fuppofe  que  de- 
main ,  ou  le  jour  fuîvant ,  ladi  Sarah  rendra  compce, 
de  cette  afifaireaux  habitani^  Wpodberry^dont 
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f e  vois  d'ici  le  défordre  &  la  confufion;  PiobaUy 
ment  vos  noces  en  feront  un  peu  recardées.  Mais* 
s^ils  veulent  attendre  que  la  brebis  égarée  foit•I^ 
trouvée  ,  cela  exigera  plus  de  patience  qu'on  n  en 
peut  raifonnablement  attendre  d*un  amanr«  Carje 
vous  le  dis,  Falkland,  je  défie  tout  pouvoir  te^ 
f eftre  ou  infernal ,  de  l'arracher  d'entre  mes  maint 
Il  eft  à  préfent  huit  heures  du  foir.  Mifs  Âmil 
croit  que  je  fuis  à  Londres.  Elle  attend  à  chaque 
inin.ute  de  voir  arriver  fon  amie  madame  B.«.Je- 
dois  mettre  fin  à  fon  attente  »  du  moins  pour: 
ce  foir. 


LETTRE    L  V  I  I  I. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.    FALKLAND. 

Brumptoriy  15  Mars. 

J'Ai  été  ici  depuis  hier  au  foir»  FaUdandf 
comme  une  araignée,  ourdiflant  ma  toile,  fans 
autres  matériaux  que  ceux  que  je  tire  de  movL 
cerveau  \  &  tna  pauvre  petite  mouche  ,  qui  n'a 
pas  connu  le  piège  où  elle  eft  tombée,  s'y  trouve 
tellement  embarraffée  ,  que  n'ayant  plus  d'efpoir 
d'en  échapper,  elle  a  même  cefTé  de  fet  débattre. 
Après  que  je  i*etts  quittée  hier  au  foir^  en  lai 
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<ilifant-que  j'allois  chez  madame  B....  elle  refta 
-•  fort  tranquille ,  efpérant  voir  arriver  (on  amie. 
1  Néanmoins  pour  ne  la  pas  tenir  trop  long-tems 
-  dans  l'incertitude ,  après  vous  avpir  dépêche  mon 
courrier  ,  je  jugeai  convenable  de  lui  écrire  un 
I  billet  que  je  remis  i  une   de  ces  femmes  ,  avec 
^  ordre  de  lui  dire  qu'elle  venoit  de  le  recevoir  de 
mon  laquais.  Je  lui  mandois  que  madame  B..., 
viendroit  la   voir  le  lendemain  matin  ,   &  que 
n'ayant  pas  ofé  prendre  la  liberté  de  retourner  la 
voir  fi  tard  ,  j  avois  mieux  aimé  lui  écrire  que 
^  d*ètre  le  porteur  de  ce  meflage.  Voilà  de  la  dé- 
cence pour  vous!  •••.  Je  puis  vous  alTurer  que 
cela  eut  un  bon  effet;  car  elle  loua  ma  difcrétion 
en  mcme-tems  qu'elle  parut  extrêmement  furprife 
&  fâchée  ,  que  madame  B.  •  •  •  ne  fût  pas  venue 
la  voir  fur  le  champ.    Elle  paiTa   toute  la   nuit 
'    dans  l'inquiétude ,  fans  pouvoir  dormir.  Le  fom- 
<   meil ,  le  barbare  fommeil  «  abandonne  les  maU 
i   iieureux.  J'aurois  bien  fouhaité  pouvoir  refter  au- 
Q* près  d'elle,  mais  la   décence  me  le  défendoit; 
!^  '  &  j'appris  ce  que  je   viens  de  vous  dire   de  la 
-.    |eune  fille  qui  pafTa  la  nuit  dans  fa  chambre.  A 
onze  heures  à-peu-près,  je  jugeai  que  je  pouvoîs 
■  teparoître,  &  lui  ayant  fait  demander  la  permif- 
fion  de  la  voir ,  elle  m&  fut  tout  de  fuite  accor* 
*  dée  *  Je.  dois  vous  obferver  qu'elle  avoir  encore 
demandé  à  fe  lever  &  à  s'habiller  pour  être  prête 
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à  me  recevoir  ,  ce  qaî  lui  fut  refbfé  par  fes  deux 
gardes  \   elle  recommaiida    que  Tune  des  deta 
reftac  dans  fa   chambre.  Eh!  bien  ^  monfienr» 
dic-elle  y  avec  un  regard  plein  d'impatience ,  oà 
eft  madame  B....  ?  J'ai  été  chez  elle,  madame, 
Comme  vous  me  l'aviez  ordonné....  Et  elle  n'a 
pas   voulu  venir  ,   monfieur. ...  ?  Malheureafe^ 
tnent  y  madame  y  je  n'ai  pu  la  voir  hier  au  foir; 
fa  femme  de  chambré  me  dit  qu  elle  s'étoit  trou- 
vée fort  incommodée.  Se  avoir  été  obligée  defe 
mettre  au  lit  depuis  deux  heures.  Comme  je  ju^ 
geai  qu'il  éroit  impoffible  qu'elle  vînt  vous  voit 
dans  la  foirée ,  je   ne   voulus  point  troubler  le 
repos  de  votre  amie  ,  en  l'informant   de  votre 
fituation.  Ce  fut  pour  la  même  raifon ,  relative- 
ment à  vous  (  pardonnez-le-moi  ,  ma  chère  ma- 
dame )  que  je  me  hafardai  à  vous  tromper,  en 
vous  écrivant  que  madame  B. . .  •  viendroit  vous 
voir  ce  matin.  Je  penfois  réellement  vous  dire 
la  vérité ,  croyant  pouvoir  répondre  de  fon  inten- 
tion ,  &  que  fon  indifpofition  ,  que  je    croyois 
ctre momentanée,  ne  Tempccheroit  point  de  rem- 
plir lapromefTe  que  je  vous  faifois  en  fon  nom.... 
Bon  dieu!  dit-elle  ,  je  ne  la  verrai  donc  pas?, 
Eft- elle  malade  ,  monfieur  ?  ou  refufe-t-elle  de 
venir  au    fecours  d'une  pauvre  miférable  aban- 
donnée ? . . . .  Je  fis  une  longue  paufe  ,  puis  je 
répondis  :  elle  eft  réellement  malade, madame...» 
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5e  voudrois  que  ce  fut  la  feule  nouvelle  défa^ 
gréable  que  j'eutTe  i  vous  apprendre. ..  •  Autre 
longue  paufe  ,  &  l'air  fore  troublé.  •  • .  Je  vous 
prie ,  parlez ,  monHeur  ,  avez-vous  vu  madame 
B«...  ?  Je  Tai  vue  ,  madame  ,  je  fuis  retourné 
thez  elle  ce  matin  ;  &  lui  ayant  fait  dire  que 
î  avois  une  affaire  importante  à  lui  communiquer  » 
on  m*a  fait  entrer  dans  fa  chambre  ,  où  je  Tai 
trouvée  au  lit  j  car  elle  n'eft  pas  mieux  qu  elle 
n'étoit  hier.  Je  viens  vous  trouver ,  madame  , 
lui  dis-je  ,  de  la  part  de  mifs  Ârnil  y  qui, comp- 
tant fur  l'amitié  que  vous  lui  avez  toujours  té- 
moignée ,  vous  prie  inftamment  de  la  venir  voir , 
ayant  quelque  chofe  d'important  à  vous  commu- 
niquer. . .  •  Elle  ne  m'en  laifla  pas  dire  davan- 
tage. •••Bon  dieu  !  s'écria- t-elle  y  qu'a  donc  fait 
cette  imprudente  fille  ?  Vous  me  pardonnerez  , 
ût  Edouard .,  je  ne  puis  m'empècher  de  l'appelée 
ainfi.  Je  fais  qu'elle  n'eft  pas  revenue  chez  elle 
tle  toute  la  nuit.  Ladi  Sarah  fiidulphe  a  envoyé 
ici  hier  au  foir  &  ce  matin,  s'informer  de  ce 
qu'elle  pouvoit  être  devenue... •  Je  ne  me  feroîs 
guère  imaginée  qu'elle  eût  été  fe  mettre  entre 
vos  mains  :  puis  levant  les  yeux  :  pauvre  mifs 
Ârnil ,  dit-elle  ,  vous  êtes  bien  digne  de  com- 
paffîon  !  quoique  je  convienne  ,  monfieur  ,  que 
▼ous  êtes  un  meilleur  choix  que  monfieur  Falk- 
land .  •  •  Je  trouvai  que  madame  B. . . .  étoit  prc- 
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venue  de  l'idée  que  vous  aviez  confend  i  vm 
bonheur.  Je  me  hâtai  de  la  détromper  ^  en  Taflof 
rant  que  j'étois  fort  éloigné  d  erre  auffi  heureos 
qu'elle  Timaginoit  y  &  j'étois  prêt  à  lui  expliquée 
votre  fîtuation  y  lorfque  par  le  plus  maJheureaz 
hafard  du  monde  y  nous  fumes  interrompus  ptf 
Tatrivée  de  ladi  Sarah  Bidulphe.  Elle  entra  daoi 
la  chambre  >  accompagnée  de   monfieur  B.  •  • .  i 
de  manière  qu'elle  nous  furpric  enfemble ,  entrant 
ainii  fans  être  annoncée*  Il  paroît  que  L'inquiétude 
où  elle  écoit  fur  votre  compte  ,  lavoic   ponée à 
venir  elle-même  s'informer  fî  madame  B, .  •  •  avok 
eu  de  vos  nouvelles.  Je  fuppofe  qu'on  avoic  dit 
à  mondeur  B....  que   j'étois  avec  fa    femme, 

6c  que  fa  curiofité  de  connoître  le  fujet  de  ma 
vifite  Tavoit  fait   venir    ainfi  brufquement  avec 
ladi  Sarah*  Nous  ne  pouvons  donc  avoir  aucune 
nouvelle  de  cette  malheureufe  fille ,  s'écria  ladi 
Sarah  en  entrant  dans  la  chambre  !  ma  chère  ma- 
dame B»...!  n'en  aver-vous  rien  appris  depuis 
que  j'ai  envoyé  ici?  ....  Vous  voyez  ,  madame, 

dit  -madame  B....,  quelqu'un  qui  peut  vous  en 

dire  des  nouvelles.  Ladi  Sarah  fe  tourna  vers  moi, 
&  avec  un  air  d'étonnement  qui  ne  fe  peut  dé- 
crire. ...  Quoi!  fit  Edouard  Audley  !  dit-elle  j  Se 

elle  s'arrêta  ,  regardant  madame  B. . . . ,  comme 

Il  fa  furprife  lui  eût  ôté  la    force  de  parler ...... 

Oh^  oh!  dit  monfieur   B.r..  ,  les   deux  fœors 
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]«m  donc  voulu  fe  marier  à  leur  fantaifie  ;  car  je 

fuppofe  que  mifs  Ârnil  a  donné  fîr  Edouard  pouc 

*•  neveu  à  voitre  excellence....  Je  fuis  très-fâchc 

■f.  tfctre  oblige  de  dire,  répliquai  Je  ,  que  mifs  ne 

4  itt*a  pas   fait  cet   honneur. . . .  Tant  pis  !  s'écria 

^  jBoniieur  B*...  en  jurant ,  (  car  le  pauvre  homme 

'-  jure  afTez  volontiers  )  fî  une  fille   s'échappa' de 

^'  chez  fes  parens  y  Se  pafTe  la  nuit ,  dieu  fait  où» 

é"  k  moins  .qu'elle  ne  répare  fa  faute  par  un  ma- 

^'  liage  ,  elle  ne  peur  faire  qu'une  fort  fotte  figure 

3;  1  fon  retour. . . .  Vous  me  pardonnerez  ,  madame , 

i*  de  répéter  fes  paroles  ;  mais  vous  favez  que  mon- 

y^  fieur  B.  • . .  s'exprime  aflfez  cruemeht. 

^       Je  me  trouvois  dans  un  tel  embarras  ,  que  je 

l  ne  fa  vois  prefque  plus  que  dire.  Je*voyois  que 

i  la  juftification  de  votre  conduite   (plus  chère* à 

^   mes  yeux  que  toute  autre  confidération  )  exigeoic 

\-  que  je  déclarafle  nettement  la  vérité  j  cependant 

l  l'étois  retenu  par  la  défenfe  que  vous  m'aviez 

faite  de  rien  dire  à  ladi  Sarah  ;  &  avant  que  j'eufiTe 

le  tems  de  fonger  à  répliquer , . .  •  •  Je  vous  prie^ 

où  eft-elle ?  monfieur ,  dit  ladi  Sarah,  s'il  m'eft 

permis  de  vous  le  demander.  Comme  je  jugeai 

que  tout  myftère  à  cet  égard  feroit  extrêmement 

déplacé ,  je  n'héfitai  pas  à  lui  dire  précifément  où 

vous  étiez  ;  ajoutant  qu'une  attaque  violente  & 

foudaine  de  maladie  ,  vous  avoit  retenue  toute  la 

nuit  ^  Se  que  je  craiguois  que  vous  ne  fuffiez  pas 


)7t  MiMoints 

•n  état  de  fortir  du  lit  d'ici  i  quelques  jous  ; 
que  vous  aviez  fouhaité  de  voir  madame  B...» 
afin  de  pouvoir  vous  expliquer  avec  elle  »  Se  l'en- 
gager i  vous  juftifier  auprès  de  vos  parens ,  it 
Tefpèce  de  faute  qu'un  événement  inattendu  vont 
avoir  fait  commettre  involontairement.  Je  Aip- 
pof<| ,  reprit  ladi  Sarah  y  que  mifs  Arnil  voyant 
le  bon  effet  qu'a  produit  le  beau  ftratagème  de 
ù,  fœur,  prétend  |ouer  la  même  farce  à  Brump- 
ton ,  que  mifs  Cécile  à,  Woodberry ,  Se  qu'elle 
efpère ,  fous  prétexte  de  maladie ,  attirer  fes  pa- 
ïens auprès  d'elle  ,  &  en  obtenir  un  confentemeot 
à  fes  fantaifies ,  aufli  aifément  que  fa  fœur  l'a 
obtenu  pour  les  Hennés... •  Ma  foi,  je  fuis  de 
l'opinion  de  votre  excellence  ,  dit  monfieur  B.... 
ëcktant  de  rire  ;  mais  C\  vous  voulez  croire  mon 
avis ,  vous  la  laifferez  entre  les  mains  de  fir 
Edouard  ,  puisqu'elle  s'y  eft  mife.  De  tels  faux 
pas  ne  peuvent  jamais  être  réparés  ;  le  mieux  eft 
de  n'y  pas  prendre  garde  :  quand  elle  reparoîcra 
dans  le  monde  avec  le  nom  de  ladi  Audley ,  ce 
ne  fera  l'affaire  de  perfonne  de  s'informer  com- 
ment elle  l'eft  devenue. ...  Je  fus  très-choqué  de 
la  manière  dont  mon(ieur  B..«.  s'exprimoit ,  & 
des  injuftes  foupçons  qu'il  laiffbit  entrevoir  j  ce- 
pendant ,  je  m'efforçai  de  conferver  mon  fang 
froid;  &  trop  flatté  de  l'idée  qui  lui  étoit  venue, 
{ pardonnez ,  ma  chère  mifs  Arnil ,  fi  pour  quel- 
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ques  inftans  je  conçus  une  flatteufe  efpérance  ,  i 
laquelle  je  n'ofe  me  livrer  ) ,  je  me  contentai  de 
répondre  ,  que  de  quelque  manière  qu'on  voulût 
«nvifagercet  événement ,  je  m'eftimerois  toujours 
trop  heureux  de  pouvoir  vous  donner  mon  nom. 
W^adreflant  enfuite  à  ladi  Sarah  :  je  ne  veux  pas  y 
madame  ,  prendre  fur  moi,  de  vous  expliquer  les 
motifs  de  la  conduite  de  mifs  Arnil,  qui  peut  vous 
paroître  extraordinaire ,  mais  j'ofe   dire  qu'elle 
fera  capable  de  la  juftifier. ...  Voilà  qui  n'eft  pas 
•aifé  à  croire ,  s'écria  monfieur  B. . . .  j  mais  dites- 
nous,  dis  grâce  ,  comment  il  eft  poffible  que  mifs 
Arnil  ait  été  fe  remettre  entre  vos  mains  ,  dt 
Edouard  ?  ....  Et  comment  fe  peut-il ,  monfieur , 
reprit,  ladi  Sarah  ,  que  vous  n'en  ayez  pas  informe 
fa  famille  dès  hier  ?  afTurément ,  dit  madame  B.... , 
vous  n'auriez  pas  dû  y  manquer ,  monfieur. .  • . 
Madame ,  repris-je  ,  vos  domefliques  ont  appa- 
remment oublié  de  vous  dire  que  j'étois  venu  hier 
au  foir  à  votre  porte  ,  &  que  fur  ce  que  l'on  me 
dit  que  vous  n'étiez  pas  vifible  ,  j'ai  été  obligé  de 
différer  jufqu'à  ce  matin  le  compte  que  j'avois  i 
vous  rendre.  A  l'égard  des  deux  quefllons  que  ladi 
Sarah  Se  monfieur  B. . . .   viennent  de  me  faire  » 

•  il  n'y  a  que  mifs   Arnil  qui  puifle  y  répondre. 

*  Voili  une  affaire  bien  déraifonnable  &  bien  étran- 
ge 3  dit  ladi  Sarah.  Je  fuppofe  ,  monfieur ,  que 

«ladi  Attdley  Se  votre  fœur  font  avec  elle. ...  Ni 
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lune  ni  l'autre ,  madame  ;  malheoteufemeiit  eUes 
écoienc  toutes  deux  à  la  campagne.  •  •  •  Fon  bien! 
s'écria  ladi  Sarah ,  &  cette  fille  a  palTé  toute  la  nuit 
dans  votre  maifon,  feule  avec  vos  domeftiques?  ..^ 
Vous  ne  devez  pas  foupçonner  fir  Edouard  d'avoit 
eu  fi  peu  d'attention  ,  reprit  monfieur  B.  ...avec 
un  fourire  qui  exprimoit  une  idée  trop  injurieufei 
pour  ne  pas  exciter  mon  relTentiment;  mais  mon 
trop  jufte  égard  pour  votre  réputation  me  faifant 
redouter  une  querelle,  je  parus  ne  pas  faire  d'at- 
tention à  ce  qu'il  difoit  :  je  répondis  feulement! 
ladi  Sarah,  que  vous   étiez  entre  les  mains  de 
deux  fort  honnêtes  femmes ,  qui  fe  conduifoient 
envers  vous  avec  tout  le  foin  &  tout  le  refped 
qui  vous  étoît  dû.  Demandant  enfuite  â  madame 
B.  .••  fi  elle  croyoit  que  fa  fanté  pût  lui  permettre 
de  vous  venir  voir ,  puifque  vous  n'étiez  pas  en 
état  d'être  tranfportce  ,  elle    répondit  :  cela  eft 
impoffibie  ,  fir  Edouard  ,  j'ai  eu  la  fièvre  toute  la 
nuit ,  &  je  n'ai  pas  la  force  de  lever  ma  tête  de 
deffus  l'oreiller  ,  fans  quoi  vous  pouvez  être  pec- 
fuadé  que  rien  ne  pourroit  m'empêcher  d'aller  voit 
la  pauvre  enfant....  Mais  vous,  ladi  Sarah,  je  ne 
doute  pas  qiie  vous  ne  jugiez  abfolument  nécef- 
faire  d'y  aller  tout-à-l'heure....  Non  aflTurément! 
reprit  ladi  Sarah  ;  j'attends    fir  Georges  ce  foir , 
c'eft  à  lui  qu'il  convient  de  fe  mêler  de  cette 
affaire.  •  • .  Voulez-vous  du  moins  en  attendant  j 


DE  Miss  Sydney  Bidulphe.      381 

Biaxlame ,  dis  je  ,  envoyer  quelqu'un  de  confiance 
auprès  d'elle  ?  une  de  vos  femmes  ?  Je  fuis  tout- 
à-faic  de  l'avis  de  monfieur  B,,.  • ,  répondit-elle  , 
&  je  penfe  que  le  moins  qu'on  peut  faire  éclater 
cette  malheureufe  affaire ,  fera  le  mieux.  On  ne 
doit  poinç  fe  fier  à  la  difcrétion  des  domeftiques  ^ 
ils.trahiflent  fouvent  les  fecrets ,  ne  fut-ce  que 
pour  fe  vanter  qu'on  les  leur  a  confiés.  Ne  feroit- 
il  pas  fort  agréable  d'entendre  dire  par   toute  la 
ville ,  que  ma  nièce  a  été  trouvée  dans  une  petite 
maifon  à  Brumpton  !  car  il  n'y  a  perfonne  qui 
ignore  qu'elle  eft  allée  quelque  part  toute  feule 
'  dans  un  fiacre.  •«  •  Il  paroît ,  Madame  ,  que  ladi 
Sarah.avoit  appris  cette  circonftance  à  la  boutique 
oÙL.  vous  vous  arrêtâtes  hier.  (  Vous  faurez ,  Falk- 
land^.que  mifs  Arnil  avoir  conté  elle-même  cette 
particularité  à  mes  deux  femmes ,  en  s'efforçanc 
k.    pendant  mon  abfence ,  de    leur  perfuader  de  la 
laiffer  partir  :  pour  leur  montrer  la  néceflité   où 
elle  étoit  de  retourner  A  Londres  ,  elle  leur  avoic 
dit  les  rufes  qu'elle  avoit  été  obligée  d'employer 
pour  fe  rendre  à  Brumpton ,  à  Tinfu  de  fa  famille.  ) 
£c  mes  gens  ,  continua  ladi  Sarah ,  ont  été  la  de- 
mander chez  toutes  les  perfonnes  de  ma  connoif- 
Xiance ,,  de  façon  qu'il  m'eft  impoflîble  de  fonger 
à  la  reprendre  chez  moi ,  quand  même  elle  défi- 
leroit  d'y  revenir. 
:,  {^pauvre  madame  B...»  foupira>  paroiflànc 
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fatiguée  de  la  longueur  de  notre  conver{ation.«.i 
Je  ne  fais  que  penfer  de  cette  malbeureufe  a&irei 
dit-elle  j  mais  je  veux  fufpendre  mon   jugement 
jufqu'à  ce  que  j'aie  entendu  mifs  Ârnii  ;  en  atteih 
dant ,  je  vous  conjure  ,  fîr  Edouard  ,  de  faire  eo« 
forte  que  votre  mère  ou  votre  fœur  »   fe  rends 
auprès  d'elle. .  • .  Bon  !  bon  !  dit  monfieur  B*  •  • .  » 
le  plus  court  chemin  eft  de  la  conduire  touc^de» 
fuite  en  Oxfordshire ,   &  de  demander  la  bcné- 
diâion  de  le  confentemenr   de  fa  bonne  mère» 
Madame  Arnil  eft  d'une  humeur  fort  complais 
fante  »  pourquoi  ne  vous  accepteroit-elle  pas  pour 
gendre,  auili-bien  que  Falkland?  Je  ne  m^arrètai 
pas  à  la  plaifanterie  déplacée  de  moniieucB**».^ 
mais  »  m'adre/Tantà  fa  femme  :  vous  ne  me  char* 
gez  donc  ,  madame  ,  de  rien  dire  de  votre  part  à 
mifs  Arnil?  ....  Dites-lui ,  dit  madame  B. . .  • , 
que  rien  ne  peut  m'empêcher  d'aller  la  voir ,  dès 
que  je  ferai  en  état  de  fortir  de  mon  lit..«.  £t 
dites-lui  de  ma  part ,  monfieur,  reprit  ladi  Sarafa, 
qu'elle  peut  s'attendre  à  recevoir  une  vifite  d* 
fon  oncle  ,  dès  qu'il  fera  de  rerour.  Si  elle  peut 
le  fatisfaire  par  les   explications   que  vous   dites 
qu'elle  peut  donner  de  fa  conduite ,  je  penfe  que 
fes  amis  Texcuferont.  En  attendant  >  je  crois  qu'elle 
ne  court  pas  plus  de  rifque  4  pafler  deux  nuits 
fous  la  proteûion    qu'elle    s'eft  cboifie,  qu'elle 
A'en  a  déjà  couru  d'^n  paflfei:  iSae.  Voilà  donc  qui 
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eft  arrangé  ,  dit  monfîeur  £•  •  • .  en  fe  levant  ^ 
comme  pour  me  faire  encendre  de  me  retirer* 
Je  pris  auffitôr  congé  de  fa  femme  ,  &  je  fuk 
revenu  ici ,  excrêmemenc  fâché  du  malheureux 
fuccès  de  mon  ambaflade. 

Que  penfez-vous  de  cette  petite  hiftoire  ; 
Falkland  ?  eft-elle  bien  imaginée  ?  n  ai-je  pas  fait 
parler  Se  agir  les  perfonnages  y  conformément  i 
leur  caraâère  ?  Oh  !  je  les  connois  bien  tous  j  & 
vous  favez  que  j'ai' le  talent  d'entrer  dans  lesex« 
preflions  &  dans  les  fcntimens  de  ceux  que  je 
veux  imiter. 

Je  n'ai  pas  voulu  rompre  le  fil  de  ma  narrai 
tion  y  par  les  cçmmentaires  que  fit  mifs  Arnil 
durant  mon  récit.  Mais  quand  j'en  fus  à  cet  en-, 
droit  :  »  dites-lui  qu'elle  peut  attendre  une  vifite 
»  de  fon  oncle  »  dès  qu'il  fera  de  retour  »  :  elle 
joignit  les  mains  j  je  fuis  donc  perdue ,  s'écria-c- 
elle  !  oh  !  fit  Edouard  ,  qu'avez-vous  fait  !  fi  vous 
m'euûîez  permis  de  retourner  hier  à  Londres ,  tout 
ce  mal  pouvoit  être  fauve  :  il  vaudroic  mille  fois 
mieux  que  je  fuflfe  morte  ,  que  de  vivre  pour  être 
expofée  à  tant  de  honte.  •••  Pardonnez- moi  ^ 
chère  madame  ,  dis- je  ,  j'ai  tout  fait  pour  le 
mieux  ,  quoique  mon  zèle  pour  voi^s  ait  malheu*^ 
reufement  produit  de  fi  mauvais  effets.  Je  fuis  ^ 
n*en  doutez  point ,  auffi  alarmé  que  vous  Têtes  » 
en  longeant  à  la  vifice  de  fir  Qeorges  Bidulphe; 
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cependant  commenc  pouvions-nous  la  prévenir?  «. 
Il  vient,  s'écria-t-elle  ,  en  fe  tordant  les  bras,  ^ 
avec  toute  la  févéritéd'un  juge,  examiner  la  paavœ 
criminelle.  Il  la  trouve  dans  une  maifon  fufpeâe, 
hors  de  la  ville. . . .  Cela  eft  vrai ,  madame,  dis- 
|e ,  &  fous  la  proteâion  immédiate  de  l'homme 
du  monde  pour  qui  il  a  le  plus  d'averfion  ,  après 
Falkland  !  perfonne  auprès  de  vous ,  que  les  gens 
que  ce  même  homme  y  a  placés  :  comment  lui 
répondrons- nous  pour  tout  cela  ?  (Obfervez  ce 
nous  ,  F^kland  j  vous  voyez  que  je  commence  à 
unir  nos  intérêts.  )  Dois- je  eflfuyer,  dit-elle,  la 
mortification  de  découvrir  toute  ma.  difgrace  à 
un  homme  ?  Et  encore  à  quel  homme  !  à  un  parent 
févère  &  vindicatif,  de  qui  je  n'ai  rien  à  attendre 
que  des  reproches  !  pas  un  ami  pour  dire  un  mot 
en  ma  faveur  ,  Se  tâcher  d'excufer  ma  faute!  oh! 
fir  Edouaril ,  je  ne  pourrai  foutenir  cette  terrible 
entrevue....  A  tout  événement,  madame,  dis- 
je  ,  il  ne  faut  point  que  vous  voyez  fir  Georges. 
Sa  brufquerie  peut  vous  caufer  une  révolution  fa- 
tale ,  dans  rétat  de  foiblelTe  où  vous  êtes  à  pré^ 
fent.  Laiflez-moi  foutenir  le  premier  choc  de  fon 
reflentiment.  Je  me  moque  de  fa  colère;  ou, au 
pis  aller ,  je  fuis  prêt  à  facrifier  ma  vie  pour  vous.... 
Elle  fentit  trop  bien  ce  que  fignifioient  mes  pa- 
roles. L'ef&ayante  image  d'une  querelle  entre  fon 
bncle  &  moi ,  finilTant  peu^ètre  par  un  duel ,  fe. 

peignit 
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peignit  tout  de  fuite  à  fon  imagination.  LaifTez- 
moi  m'en  aller,  s'écria- 1  elle j  laiflez-moi  me  ca- 
cher en  quelque  endroit,  où  l'on  n'entende  jamais 
parler  de  moi.  Oh  !  fir  Edouard  »  quelles  misères 
avez-vous  accumulées  fur  moi  !  pourquoi  ne  m'a- 
vcz-vouspaslaifle  partir  hier?  Comment pourrez- 
vous  me  dédommager  de  la  perte  de  mes  amis 
Se  de  ma  réputation  ?  queft-ce  que  la  vie  »  en 
comparaifon  de  tout  cela  ?  C'étoit^là  précifémenc 
l'idée  que  je  fouhaitois  qui  s'emparât  de  fon  ame  , 
Se  je  réfolus  de  la  faire  agir  dans  toute  fa  force. 

Laiiïez-moi  vous  conjurer,  madame ^  lui  dis-je» 
de  ne  pas  vous  tourmenter  par  d'inutiles  craintes. 
Vos  amis  ,  à  ce  que  j'efpère ,  s'appaiferont  en 
peu  de  tems.  A  l'égard  de  votre  réputation  9  il  y 
a  un  moyen  bien  fimple ,  que  je  n'ofe  préfumec 
de  vous  indiquer  ,  qui  vous  mettroit  à  l'abri  de 
toute  efpèce  de  reproche. . .  •  J'en  reftai-là,  comme 
n*ofant  m'expliquer  davantage.  • . .  Non  ,  non  i 
mofifieur  ,  rien  que  la  mort  ne  peut  me  mettre 
à  couvert  'du  reproche. . . .  Ma  chère  mifs  Arnil  i 
permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  vous  refte  une 
reflburce  ,  qui  n'eft  pas  ,  a  ce  que  j'efpère  ,  fi 
violente  ni  fi  haïflTable  ,  que  celle  dont  vous  par- 
iez. . . .  Quelle  eft-elle  ,  monfieur  ?  car  je  n'en 
connois  point. ...  De  donner  à  l'homme  qui  eft 
malheureufement  la  caufe  de  ce  que  foufFre  votre 
réputation ,  le  droit  de  la  défendre  comme  1^ 
Tome  m.  Bb 
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ÛQiinc  propre.  (  Ceci  n'éroic-il  pas  inûnué  avec  au^ 
tant  de  délicatelTe ,  que  le  lord  V...^  lui-même 
auroic  pu  le  faire  ?  )  Oh  !  iir  Edouard  »  quel  cems 
choifîfTez-vous  ?  • ...  Je  conviens  ,  madame ,  que 
je  prenck  mal  mon  tems  ^  &  j*aurois  trop  refpeâé 
votre  douleur  >  pour  vous  faire  une  telle  ptopo- 
fîtioû  ,  fi  je  ne  penfois  quei  c'eft  le  feul  moyen 
d'obvier  à  la  principale  cauie  de  votre  chagrin. 

Vos  parens  s'imaginent  déjà  que  jie  fais  par* 
ticuliérement  intéreCTé  dans  la  malheureafe  dé* 
marche  que  vous  ave^  faite.  La   manièxe  dont 
V9U$  Qte3  arrivée  ici ,  de Ji^tquelle  ils  (bnc  informés, 
comme,  jfi  vous  Tai  dit  ,  a  tout  l'air  d'une  foite 
préméditée  de  votre  pan.  Comment  leur  expli* 
querezrvous  votre  conduite  â  cet  égard?  Penfes- 
vous  y  madame,  que  vos  amis  regardetoient  cocmne 
uû'  plus' grand  crime  >  de  répondre  à  mon.  amour» 
qu'à  ceUii   de  l'ingrat  Falkland?  ....  Oh!  fir 
Edouard,  à  quoi  me  çéduifez-vous  ?  Vous  avez 
mis  le  comble  à  mon  malheur. . .  •  Je  voua  conjure, 
madame ,  de  réfléchir  un  peu  fur  votre  fîcuation , 
qui  eft  extrêmement  critique.  Si  vous  êtes  réfolue 
d'avouer  la  vérité ,  quelle  en  fera  la  confçquence? 
Vous  réduifez  au  défefpqii:  le  malheureux  Falk- 
land, qui  implore  votre  pitié  &  votre  pardon*... 
Oh  !  non  ,  pour  tout  au  monde  ,  s'écria-t-elle , 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  caufer  fon  mal- 
heur! •  •«.  Vous  mettez  le  poignard  dans  le  coeur 
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de  votre  chère  Cécile,  &  vous  itoublez  la  paix 
de  toute  votre  famille. . . .  Elle  foupira  deux  ou 
trois  fois  »  joignant  les  mains  ,  &  levant  les  yeux 
au  ciel....  Eh  bien  ,  madame  ,  quelle  excufe 
comptez-vous  donner  de  la  démarche  que  vous 
avez  faite  en-  faveur  de  Falkland  ?  Croyez-vous 
que  l'intention  ne  fera  pas  jugée  auflî  coupable 
que  Taûe  même  ?  &  que  toute  votre  famille  ne 
jugera  pas  qu  elle  eft  redevable  à  Tinfidélité  de 
Falkland  ,  de  votre  retour  au  devoir  ?  ....  Mon-! 
.  fieur ,  cette  idée  me  renverfe  Tefprit ,  je  n  ai  pas 
la  force  de  la  fupporter.  Tout  cela  eft  votre  ou- 
vrage ,  fir  Edouard  :  fi  vous  aviez  bien  voulu  me 
laiffèr  partir  hier....  Je  reconnois  ma  faute, 
madame  ,  &  je  voudrois  mourir  pour  la  réparer  ^ 
fî  c'en  étoit  là  le  moyen....  Laiflez-moi  partir  , 
monfieuc  ,  (  regardant  de  tous  les  côtés ,  comme 
pour  chercher  fes  habits  )  laiffez-moi  avoir  re- 
cours à  maman  ;  elle  me  dira  ce  que  je  dois 
faire ,  &  me  donnera  quelque  confolation  dansi 
ma  misère. . . .  Madame  ,  je  ne  m  oppofe  point 
à  votre  volonté  j  mon  carroflfe  fera  à  vos  ordres , 
au  moment  que  vous  voudrez  partir  pour  Wood- 
berry.  Mais  êtes-vous  déterminée  fur  la  conduite 
que  vous  voulez  tenir  relativement  à  monfieur 
Falkland  Se  à  votre  focur?  en  fuppofant  même 
que  nous  puffions  trouver  quelque  prétexte  pour 
votre  féjour  ici.. ..  Je  ne  dirai  pas  un  mot ,  dit-f 
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elle  ,  qui  paiflé  empêcher  leur  mariage.  Non  ; 
non ,  |e  les  aime  trop  cous  deux ,  pour  vouloir 
troubler  leur  bonheur.  • .  •  Charmante  !  généreufe 
créature ,  dis-je  !  en  ce  cas  ,  vous  ferez  probable* 
ment 9  dans  quelques  jours,  témoin  des  joyeufes 
noces  de  l'heureux  Falkland.  • .  •  Oh  !  cela  eft  trop 
fort  y  dit  elle  »  je  n'y  penfqis  pas.  Je  ne  £iurois 
en  être  témoin.  Bon  dieu  ^  que  ferai-je  !  Je  vous 
le  dis  y  fir  Edouard ,  tout  ceci  me  renverfe  lef- 
prit  -y  Se  je  fuis  fûre  que  la  préfence  de  mon  oncle 
achèveroit  de   me  tourner  la  tète.  Vous   ne  le 
verrez  point  y  madame  ;  &  je  ne  crois  pas  que 
vous  deviez  non  plus  vous  expofer  à  être  préfence 
au  mariage  de  votre  fœur,  ce  qui  ne  peut  man- 
quer d'arriver ,  fi  vous  allez  à  W^oodbeny*  Sup- 
pofé   qu'au  lieu    d'y   retourner ,  vous  vouluffiez 
vous    recirer  dans  la  niaifon  de  quelque  amiei 
pour  y  accendre  le  départ  de  M.  Falkland ,  qoi 
doit  fe  rendre  à  l'armée  auf&cot  après    fon  ma- 
riage :  pendant  ce  tems ,  vous  aurez  le  loifir  de 
confidérer  ce  qu'il  conviendroit  de  faire  pour  vous 
tirer  de  l'embarras  dans  lequel  vous  vous  trouvez 
maintenant.  Je  fuis   très-Faché ,  ajoutai-je  y  que 
ma   mère  Se  ma  fœur    foient  à  la  campagne  » 
puifque  cela  m'empêche  de  vous  offrir  leur  maifon 
de  Londres  pour  afile.    Je   vous   rends  grâces , 
monfieur ,  dic-elle  y  inais  je  compte  aller  chez  ma- 
liame  B....  qui  efl  de  toutes  Us  femtnes , après 
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mamap ,  celle  que  j'aime  &  que  je  refpeâe  le 
plus. .  •  •  Je  fuis  extrêmement  mortifié ,  ma  chère 
mifs  Arnil ,  repris-je ,  d'être  obligé  de  vous  dire 
ce  que  la  crainte  de  vous  fâcher  m'a  fait  vous 
cacher  jufqua  ce  mom.nt.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  puiffiez  aller  chez  madame  B. .  • .  Grand  dieu! 
pourquoi  donc  ,  fir  Edouard  ?  Je  fuis  fûre  que 
madame  B..«,  a  de  Tamitié  pour  moi,  &  qu'elle 
fera  tout  au  monde  pour  m'obliger. ...  Je  ne  doute 
pas  de  fes  bonnes  intentions ,  répliquai-je  ;  mais 
pouvez- vous  répondre  de  celles  de  fon  mari  ?  .••• 
Je  fais  que  c'eft  un  homme  fort  dur  ,  dit  mifs 
Arnil  ;  cependant  je  ne  penfe  pas  qu'il  voulût 
empêcher  fa  femme  de  recevoir  chez  ^elle  une 
pauvre  malheureufe  fille  ,  qui  n'a  point  en  ce 
moment  d'autre  refuge. •••  Vous  jugez  trop  fa- 
vorablement de  lui ,  répondis-je  j  car  lorfque  fa 
femme  fe  plaignoit  de  ce  que  le  mauvais  état  de 
fa  fanté  Tempêchoit  de  venir  vous  voir  fur  le 
champ  ,  il  lui  dit  :  Vous  n'avez  pas  befoin,  ma- 
dame ,  de  vous  tourmenter  là-defllis;  car ,  quand 
vous  feriez  en  état  d'y  aller ,  je  ne  trouverois  point 
du  tout  bon  que  vous  vous  mêlaffiez  d  une  affaire 
de  cette  nature.  Laiflez  cette  jeune  perfonne  fous 
la  conduire  de  fes  parens  j  &  je  vous  prie ,  ne  vous 
en  embarraflez  en  aucune  manière.  Vous  pouvez^ 
juger  d'après  ce  difcours,  madame,  fi  la  maifon 
lie  monfieur  B...»  vous  feroic  ouverte.4%  Que 
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vais- je  devenir  ,  s'écria-t-elle  !  je  n'ai  nulle  cfpèce 
de  refTource. . . .  Oh  !  fit  Edouard ,  dans  quel  abîme 
m'avez-vous  plongée!  ....  Je  vais  ,  madame ,  en- 
voyer un  exprès  à  ma  mère  &  à  ma  fceur*  Elles 
ne  font  qu  a  Hampion-courc  ^  elles  peuvent  eue 
ki  ce  foif.  Je  fuis  fur  qu'elles  feront  charmées 
de  vous  recevoir.  Madame  Arnil  ,  comme  vous 
favez  ,  a  beaucoup  d*eftime  pour  ma  mère  j  elle 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  vous  reftiez  avec 
elle. .  •  •  Cela  eft  vrai ,  monfieur  ^  maïs  pourqacM 
refterois-je  chez  ladi  Audley ,  au  lieu  de  retourner  . 
chez  maman?  Quelle  raifon  pourrois-je  lui  en 
donner  ?  •  •  • .  Que  votre  famé  ne  vous  a  pas  per- 
mis d'entreprendre  le  voyage ,  &  que  trouvant  la 
porte  de  madame  B. . .  •  fermée ,  auflS  bien  que 
celle  de  ladi  Sarab  ,  vous  n'aviez  point  eu  d'aune 
parri  à  prendre. ...  Et  dans  cet  inftant  il  me  vient 
une  idée  qui  vous  donneroit  un  très-bon  moyen 
d'expliquer  la  vifite  myllérieufe  que  vous  avez 
faite  ici.  Vous  favez  que  votre  oncle  Bidulphe 
vous  a  expreffément  défendu  toute  liaifon  avec 
ma  famille,  quoique  ni  lui ,  ni  ladi  Sarah  n'igno- 
rent pas  l'amitié  qui  fubfifte  entre  vous  &  ma 
fœur  :  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  fuppofer ,  ma- 
dame ,  que  cette  amitié  vous  a  engagée  à  céder 
aux  inftances  que  ma  fœur  vous  avoir  faites  de 
venir  la  voir  ici  ?  La  crainte  que  fit  Georges  ne 
fût  in^lbit  de  cette  vifite ,  eft  une  raifon  fuffifante 
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pour  les  précautions  que  vous  avez  prifes  en  ve- 
nant ici  ^  &  la  maladie  foudaine  Se  violente  dont 
vous  avez  été  attaquée  ,  vous  mettant  dans  Tim- 
poiUbilité  de  retourner  tout  de  fuite  à  Londres  , 
vous  aviez  été  obligée  d'avoir  recours  à  madattie 
B.  • . . ,  n'ayant  pas  le  courage  de  vous  adtefler  à 
ladi  Sarah  ,  après  avoir  manqué  à  ce  qu'elle  avoir 
exigé  de  vous.  Nous  pouvons  laifler  à  Sophie , 
ajoutai- je  en  fouriant  ,  le  foin  de  trouver  une 
excufe  pour  le  défir  qu'elle  avoir  eu  de  vous  voir 
fi  fecrétément.  J'ofe  dire  qu'elle  ne  fe  fera  pas 
fcrupule  d'inventer  pour  votre  fervice  quelque  rufe 
innocente  ,  fi  vous  voulez  vous  y  prêter  vous- 
même  ;  &  il  me  femble ,  madame ,  que  ce  fecoit- 
là  le  meilleur  moyen  d'éviter  la  complication  de 
maux  qu'entraîneroit  l'aveu  de  la  vérité. 

Vous  voyez ,  Falkland ,  combien  j'employois 
de  ménagemens  pour  fuggérer  une  faufleté  ,  & 
avec  quel  foin  j  evitois  de  lui  donner  l'air  du  men« 
fonge.  Comme  c'eft  le  feul  crime  que  les  enfans 
puilTent  commettre,  c'eft  auflî  le  premier  dont  on 
leur  faflfe  peur,  &  dont  on  cherche  à  les  corriger... 
Ce  premier  principe  de  morale  fe  grave  fitôt  &  fi 
profondément  chez  eux ,  qu'ils  le  confervent  quel- 
quefois toute  leur  vie,  C'étoit  le  cas  de  mifs  Ar- 
nil  ;  car  nonobftant  toute  adrefTe  à  lui  dorer  la 
pilule ,  elle  en  fentit  l'amertume.  •  •  Grand  dieu , 
dic-elle  !  que  je  me  hais  moi-même  de  me  voir  ti* 
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duice  a  me  fervir  de  femblables  artifices !•••  Xb 
chère  madame  »  de  deux  maux  il  fauc  toajoms 
éviter  le  pire...  Cela  eft  vrai ,  dit-elle  ;  cependant 
fi  j  etois  la  feule  qui  eût  â  fouffrir  de  ma  fiuite,  je 
ne  voudrois  pas  m'abaifTer  à  faire  un  menfonge; 
mais  quand  je  penfe  à...  Elle  s'arrcta  tout  coim» 
frappant  fon  front  d'une  de  fes  mains.  Madame, 
lui  dis-je ,  je  penfe  que  nous  avons  enfin  xsoafi 
un  expédient  qui  vous  délivre  de  tout  embanas. 
Je  vais  dépêcher  un  exprès  à  Uampton- court)  & 
prier  ma  mère  &  ma  fœur  de  fe  rendre  ici  ce  foie 
En  attendant,  fouf&ez  que  je  vous  conjure d'ef- 
fayer  de  prendre  un  peu  de  repos  :  je  fuis  sûr  que 
vous  en  avez  grand  befoin.  Vous  pouvez  compter 
d'avoir  ma  mère  ôc  ma  fœur  ici  pour  fouper... 
J*allois  fottir  de  fa  chambre  :  Arrêtez,  monfieur, 
me  cria-t-ellej  épargnez-vous  la  peine  d'écrire  à 
ces  dames  ,  Se  de  leur  donner  celle  de  revenir  a 
Londres  pour  Tamour  de  moi  ;  car  je  fuis  décet- 
niinée  à  m'en  retourner  chez  maman.  Puifque  je 
me  vois  dans  la  dure  néceflîté  de  faire  un  men* 
fonge,  j'aime  autant  le  faire  tout  de  fuite,  fans 
aggraver  ma  faute,  en  reftant  plus  longtems  loin 
de  ma  famille ,  &  fourniflant  ainfi  plus  de  fujet  i 
la  médifance.  Je  fais  ce  qui  peut  m'arriver  de  pis 
à  la  maifon,  &  j'efpère  avoir  la  force  de  le  fup- 
porter.  Je  vous  conjure  donc,  fi  vous  voulez  m*o- 
bliger ,  de  me  procurer  les  moyens  de  partir  à  Tin- 
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ant  pour  Woodberry.  Je  fuis  en  état  de  faire  ce 
oyage  j  je  voudrois  partir  tout  à  l'heure. 
.  C'étoit  juftement  ce  que  j'attendois.  Et ,  pour 
a'elle  en  vînt-là,  je  lui  avois  fuggéré  cet  inno- 
snt  menfonge  ,  dont  je  favois  bien  qu'en  dépit  de 
i  (incérité,  elle  voudroit  faire  ufage,  plutôt  que 
e  refter  dans  une  fituation,  qui  réellement  n'é- 
)k  pas  fort  agréable.  Vous  me  demanderez  peut- 
cre  pourquoi  je  ne  la  pris  pas  au  mot ,  &  fous  pré- 
îxte  de  l'envoyer  à  Woodberry ,  je  ne  la  fis  pas 
lener  fur  le  champ  dans  cette  maifon  dont  je 
îfpofeà  Bagshot  ?  Je  vous  réponds  que  c'eft  parce 
ue  je  ne  voyois  point  d'inconvénient  d'attendre 
nccte  un  jour  ou  deux.  Et  vous  obferverez  qu'auf- 
itôt  qu'elle  fe  trouvera  dans  un  lieu  différent  de 
:tlui  où  elle  compte  aller ,  je  fuis  obligé  de  quit- 
:et  le  mafque^  &,  pour  mes  intérêts,  je  juge  con- 
renable  de  le  garder  un  peu  plus  longtems.  J  ef- 
père  me  faire  une  forte  de  mérite  auprès  d'elle , 
de  ma  retenue  &  du  refpe£t  avec  lequel  j'en  ai  ufé 
pendant  le  tems  qu'elle  aura  été  fi  abfolument  en 
mon  pouvoir.  Je  commence  à  me  flatter  que  j'au* 
rai  moins  de  peine  à  obtenir  fon  confentement  que 
je  ne  l'avois  appréhendé.  Car  elle  me  traite  avec 
beaucoup  de  politelfe ,  &  a  paru  fort  fenfible  à  tou« 
tes  mes  attentions  pour  elle. 

Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  que  îe 
in'eâbrce  de  la  détourner  du  deffein  qu'elle  avoir 
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de  partit  au  même  inftant  pour  Oxford -shire.  Je 
ne  voudtois  pas  pour  toute  chofe  au  monde >  mi- 
dame,  dis- je,  moppofer  à  ce  que  vous  fouhaites; 
mais  permettez  que  je  vous  conjure  d'avoir  m. 
peu  plus  d  égard  pour  votre  ianté  :  comment  £» 
ger  à  entreprendre  un  tel  voyage ,  avant  que  vont 
ayez  du  moins  par  une  nuit  de  repos ,  réparé  m 
peu  vos  forces  ?  Les  femmes  qui  vous  fervent, 
m'ont  dit  que  vous  n'aviez  pas  dormi  cette  nait 
Vous  n'avez  prefque  rien  pris  depuis  que  vous  h» 
ici  :  vous  devez  être  extrêmement  foible  'y  laîflez-moi 
vous  conjurer...  Elle  m'interrompit  :  monfieat ,  je 
me  trouve  beaucoup  mieux  que  je  n'étois.  Je  ne 
fuis  pas  à  la  vérité  tout  à  fait  bien  ;  cependant  je 
penfe  que  je  ferai  affez  forte  pour  foutenir  an  i 
petit  voyage  ^  &  vous  m'obligerez  beaucoup  i  fi 
vous  me  fourniffez  le  moyen  de  partir  tout  1 
l'heure. 

Mais ,  madame ,  confidérez  que  (ir  Georges  Bi- 
dulphe  eft  toujours  à  Woodberry.  Votre  arrivée 
foudaine  le  furprendra  beaucoup.  Il  voudra  en  &- 
voir  les  motifs ,  &  vous  ferez  forcée  d'en  venir  i 
des  explications  défagréables...  Ceci  parut  l'épou- 
vanter. Je  ne  voudrois  pas  rencontrer  mon  ondcj 
dit- elle j  cependant  en  arrivant  à  Londres,  ladi 
Sarah  lui  contera  toute  cette  affaire  ^  &  jufqu'àce 
qu'on  la  lui  explique  ,  que  penfera-t-il  de  moi? 
Laiffez  à  votre  maman ,  dis-je ,  le  foin  de  la  lui 
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expliquer.  Madame  Ârnil  vous  écoutera  avec  in- 
dulgence ,  &  mandera  le  fait  à  fix  Georges ,  avec 
tous  les  adoucKTemens  convenables.  Je  déHreroit 
i|ae  cela  fe  paflac  aîn(i, répondit- elle.  Cependant, 
^ittfler  encore  une  nuit  dans  cette  maifon  !  cela  eft 
4t  extraordinaire ,  (1  imprudent  !  il  vaut  mieux  tout 
rôfqaer...  Je  la  fis  fou  venir  de  ce  qu  avoir  dit  ladi 
i&urah,  que  fa  réputation  ne  fouâfriroit  pas  davan* 
ts^e  y  en  cas  que  cette  affaire  fut  connue ,  pour 
ftVoir  palTé  deux  nuits  ici ,  que  pour  en  avoir  pafTc 
Éne.  Elle  parut  pencher  vers  ce  que  je  difois ,  ce- 
pendant avoir  de  la  peine  à  s'y  rendre...  Levant 
feoruite  fes  beaux  yeux  fur  moi,  il  me  fera  donc 
permis 9  monfîeur,  dit-elle,  de  refter  ici  fans  autre 
compagnie  que  les  deux  femmes  de  la  maifon  ?••• 
ïe  compris  fa  penfée  :  indubitablement ,  madame  , 
Kepris- je ,  je  vais  retourner  tout  à  l'heure  à  Lon- 
dres ;  je  ne  voudrois  pas  pour  rien  au  monde  vous 
miarmer  par  ma  préfence...  Et  demain  vous  ferez 
fibon  que  de  me  prêter  votre  carrofle ,  monfieur?... 
Cenainement,  madame...  Je  fortis  tout  de  fuite; 
tuais  au  lieu  d'aller  à  Londres ,  je  pafTai  feulement 
dans  la  chambre  à  coté  de  la  (ienne,  où  je  me 
fds  mis  à  vous  rendre  compte  de  tous  mes  procc* 
dés.  Je  ne  quitterai  point  la  maifon  ;  car  je  veux 
qu  on  fâche  que  je  n'ai  point  couché  à  Londres , 
depuis  le  jour  de  fa  fuite. 
. .  Javois  compté  vous  envoyer  cette  lettre  ce  foir; 
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mais  je  penfe  qne  )e  ferai  mieux  d'attendre  jn&jfli 
demain  :  peut-être  furviendra-t-il  quelque  choljj 
d'intérefTant  a  y  ajouter. 

On  vient  me  dire  que  mifs  Âmil  eft  levée  j 
qu'elle  a  demandé  du  thé.  Ce  fera  la  premi 
nourrinire  que  cette  perverfe  beauté  ait 
agréer;  car  depuis  hier  laprès-midi,  on  n'apij 
obtenir  d'elle  que  d'avaler  quelques  gouttes  ë 
vin  &  d'eau. 

(  1 6  Mars.  ) 

Nous  venons  d'avoir  une  fort  jolie  petite  alteicr 
tion  ;  mais  tout  eft  raccommodé,  &  noasfomniesi 
préfent  les  meilleurs  amis  du  monde.  Mifs  s'et 
levée  à  huit  heures  ce  matin ,  quoique  la  fille  ift 
couche  dans  fa  chambre  m'ait  afltiré  qu  elle  ni 
guère  mieux  dormi  certe  nuit  que  la  nuit  préc^ 
dente.  Elle  a  commencé  par  demander  G.  le  canote, 
étoit  arrivé.  On  lui  a  répondu  que  non.  Elle  s'en 
eft  plainte,  eft  devenue  trifte  ,  &  n*a  pas  voulu  i^ 
jeûner.  C'eft  aflez  l'ufage  des  femmes ,  lorfqu'el- 
les  ont  du  chagrin ,  elles  jeûnent  par  dépit.  Je  Tii 
entendue ,  (  car  j'étois  dans  la  pièce  voifine ),  fe  pior 
mener  dans  fa  chambre  pendant  toute  la  matinée; 
enfuite  parlant  à  fes  deux  femmes  :  cela  eft  bien 
défagréable ,  difoit  -  elle  ;  mais ,  fans  doute  y  k 
Edouard  n'eft  pas  capable  de  manquer  à  fa  paro- 
le !  Non  sûrement,  ma  chère  enfant,  difois-je 
tout  bas;  ifaais  vous  devez  un  peu  modérer  vocte 
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Impatience;  car  il  n'eft  pas  nécefTaice  que  vous 
(Itfdez  fi  matin.  Vers  l'heure  de  midi ,  j'envoyai 
si  demander  permiffion  de  m'informer  de  l'état 
9  fa  fanté;  on  me  fit  entrer  fur  le  champ.  Sa 
liyfionomie  s'éclaircit  lorfqu'eile  me  vit  • .  Oh  l 
r  Edouard,  j'avois  peur  que  vous  ne  m'eufSez 
lifbliée.  Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  fa  fan-; 
^  A  peine  fe  donna-t-elle  le  tems  de  me  répoa« 
re...  Le  cartofTe  eft-il  venu?  il  y  a  trois  heures 
ne  je  fuis  prête...  Je  fuis  ravi  de  vous  voir  en 
pane  fantc ,  madame  ;  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je 
IfÇ  me  flattois  guères  de  vous  trouver  (i  bien  ré-* 
ll)Ue»  de  façon  que  je  n'ai  point  voulu  deman- 
^  le  carrofTe  avant  de  favoir  fi  vous  étiez  en  étac 
le  partir...  Grand  dieu!  monfieur,  pouvez -vous 
tte  manquer  ainfi  ?  Je  me  porte  bien ,  parfaite- 
toent  bien*.  Quelle  eft  la  voiture  qui  vous  a  amené 
jfpl  ?  je  m'en  fervirai  :  je  ne  m'embarraflfe  pas  de 
39  que  c'eft...  Madame,  je  fuis  venu  à  cheval,  je 
Glis.dans  l'ufage  d'y  monter  tous  les  matins.  (  J'é- 
^pis  botté.). .  •  Eh  bien  !  monfieur,  fi  vous  voulex 
Dfie rendre  un  fervice  effentiel,  envoyez,  je  vous, 
prie,  tout  à  l'heure  votre  domeftique  à  Londres  » 
afin  qu'il  faflfe  venir  votre  carrofie ,  ou  qu'il  m'en 
kme  un  autre...  Je  vais  y  aller  moi-même,  ma- 
dame ,  je  ne  penfois  pas  qu'il  fût  fi  tard  y  mais 
j'iti  fait  ce  matin  une  réflexion  qui  me  fait  fou- 
hûtcr  que  vous  différiez  d'un  jour  votre  départ... 
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En  vérité ,  tnonfieur,  je  ne  le  di£Férerai  pas  (d'inf 
ton  fâché)...  Madame,  je  n'ai  rien  à  vous  ftetcàr 
le;  je  voudrots  feulement  vous  faire  obferver^q«F 
comme  on  attend  ce  foir  fir  Georges  Bidulphe  à  Loll*' 
dres,  fi  vous  partez  aujourd'hui  pour  Oxfbrd-shire,^ 
eft  à  préfumer  que  vous  le  trouverez  en  chemin  |- 
Sc  une  telle  rencontre  ne  vous  fera-t-elie  pas  exr 
trèmement  défagréable? ...  Je  ne  voudtois  enao-^' 
cune  façon  le  recontrer,  dit-elle  ;  mais  il  me  fem- 
ble  que  je  pourrois  bien  me  cacher  dans  une  voi-^ 
ture  dont  les  ftores  feroient  abailTés...  Ne  vousfiex 
pas  à  cela,  madame,  vous  ferez  obligée  de  voaf^ 
arrêter  en  chemin  :  il  peut  vous  arriver  de  defceor' 
dre  dans  une  auberge  en  mcme'-tems  que  fir  Geor- 
ges. Que  penferoit-il  d'une  telle  faire?  car  que*' 
qu'il  ne  foit  peut-être  pas  encore  informé  de  ce 
qui  eft  arrivé,  cependant  me  voyant  avec  vous,- 
Elle  m'arrêta  tout  court  :  Monfieur ,  il  n'y  a  pas 
de  néceffité  à  cela  :  je  vous  ferai  fort  redevable  fi 
vous  voulez  feulement  me  donner  un  de  vos  do- 
meftîques  pour  me  conduire  à  Woodberry...  Je 
vis  à  ce  difcours  que  la  petite  ingrate ,  nonobftant 
toute  ma  tendreffe  pour  elle  ,  ne  fongeoit  à  m'ac- 
corder  aucun  retour  ;  mais  j'étois  préparé  à  ce  re« 
fas.  Je  vois ,  madame ,  lui  dis-je  ,  combien  tous 
mes  fervices  vous  font  peu  agréables;  ce  qui  ne 
m'empêchera  pas ,  néanmoins ,  de  faire  tout  mon 
poiEble  pour  vous  fervir.  Je  vais ,  madame ,  rem- 


: 
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iUr  vos  ordres  ,  &  faire  venir  mon  carrofTe  y  qui 
i^  ici  à  peu-près  dans  deux  heures.  Ne  vous  en 
ptttez  pas  en  peine  ^  il  faut  nécefTairement  que 
^ms  couchiez  en  route  j  je  fuppofe  qu'il  vous  eft 
|Kli£Férenc  que  ce  foie  à  vingt  ou  trente  milles  de 
Londres.. .  Cela  m'eft  abfolument  égal ,  dit-elle  ; 
ippendant  fi  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  laiffer 
Itftir  ce  matin  de  bonne  heure ,  j'aurois  pu  allée 
sachet  ce  foir  à  Woodberry.  • .  Je  lui  demandai 
icdon  de  mon  omiûion  ^  &  lui  confeillai ,  pour 
ricer  plus  sûrement  la  rencontre  de  fir  Georges , 
j^  né  point  defcendre  de  la  voiture  quand  on 
langeroit  de  chevaux.  Elle  me  dit  qu'elle  ne  def- 
Kndroic  que  dans  l'hôtellerie  où  elle  feroit  obli- 
&t  de  coucher ,  &  me  remercia  de  mon  avis.  Vous 
!tvinez  bien  quelle  étoit  mon  intention  en  lui 
ftnnant  ce  confeil ,  fans  que  j'aye  befoin  de  vous 
expliquer. 

'^ Ayant  ainfi  rendu  la  tranquillité  à  ma  belle,  je 
le  retirai  j  mais  au  lieu  d'aller  moi-même  à  Lon* 
Ses  ,  j'y  envoyai  David ,  avec  ordre  d'amener  le 
Vcrofle  i  crois  heures  ,  ôc  pas  plutôt  ;  cela  nous 
o&tera  encore  une  heure  d'impatience ,  peu  m'im- 
occe ,  ma  belle  ;  vous  devez  vous  attendre  à  de 
lus  grands  contre-tems  que  celui-là.  Je  fis  dire  en 
Clfcme-tems  à  la  femme  de  chambre  de  ma  fœur 
ît  faire  un  petit  paquet  du  linge  de  fa  maître0e , 
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&  de  le  mettre  dans  le  coffre  du  catiofle  •  voyez,' 
Falkiand  ,  combien  je  fuis  attentif. 

Vous  voulez  favoir ,  peut-être ,  ce  que  lecomp- 
tois  faire,  en  cas  que  mifs  Ârnil  eût  confenti  d'al- 
ler à  Londres  dans  la  maifon  de  ma  mère?  Je  rem-i 
plilTois  également  mon  projet  j  voici  comment:^ 
Ma  mère  fe  feroit  trouvée  fort  incommodée,  bon 
d'état  de  revenir  fu£*le-champ  à  Londres,  &  alar- 
mée au  dernier  point ,  en  fongeant  à  tout  ce  que  ' 
la  réputation  d'une  jeune  perfonne  auroit  à  foaf- 
frir  en  reftant  plus  long-tems  entre  les  mains  d'ao 
étourdi  tel  que  moi  ;  elle  l'aiiroit  conjurée  de  partir 
tout  de  fuite  pour  Hampron-court ,  où  foo  coofifl 
Batteman  auroit  été  enchanté  de  la  recevoir  :  elle 
fe  feroit  rendue  à  cette  invitation,  &  mon  a&iie 
eut  été  faite.  Il  ne  s'agit  que  de  la  faire  partir  d'ici 
dans  une  voiture  dont  je  puiffe  diriger  les  moave- 
mens. 

Vous  obferverez  que  n'ayant  jamais  fait  qu'une 
fois  la  route  d'Oxford  à  Londres  ,  elle  ne  conmât 
point  le  pays^  d'ailleurs  ,  la  crainte  de  rencontra 
notre  oncle  Bidulphe  l'empêchera  de  regarder  par 
la  portière.  On  doit  changer  de  chevaux  à  Hon- 
flow  j  mais  comme  elle  part  avec  les  miens ,  & 
que  vous  favez  qu'un  bon  cocher  ne  mène  pas  les 
chevaux  de  fon  maître  comme  des  chevaux  de 
pofte ,  elle  doit  fe  contenter  de  faire  les  dix  oa 

douze 
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^uze  premiers  milles  d'un  pas  fore  modéré  ^aprè^ 

^uoi  le  malheur  veut  qu'il  manque  quelque  chofe 

à  une  roue  de  devant  ^  8c  que  nous  fommes  tout 

^4*an  coup  obligés  d'arrêter.  Dans  cet  inftant,  fui* 

ifànt  mon  calcui ,  le  jour  eft  déjà  tout-â-fait  tdm^ 

^  y  ^?  ^¥LW^  P^  }^  cocher. (çn(te  dans,  la  inaifon 

Û-à-vis  la  porte  de  laquelle  cet  accident  arrive, 

^peor  déknander  un  marteau  &  des  tenailles.}  ces 

dDmeftiques  font  (i  négligens  »  qu'ils  ont  oublié 

4'en  apporter.  Voici  le  commencement  du  rôle  de 

fijuniAendish,  chez  qui  David  eft  déjà  arrivé  pour 

\h  pcémnit  de  tout  ceci.  Il  vient  i  la  poreière , 

jplier  iar)WAe  dame  de  defcei^dre  Se  d'entrer  pour 

A  wpùkt ,  pendant  qu*on  raçcpmmode  la  voiture; 

!•  codi^»  en  cet  inftant  »  ayant  dextrement  appli- 

^é  le  inarteaU)  la  roue  fe  trouve,  tout  de  bon  hets 

4f  état  de  fervir  »  &  cette  dame  fe  voit  réduite  à  la 

•taiéceffité  d'accepter  un  lit  dans  la  maifon  de  cet 

^oimfcte  gentilhomme.  Et  où  eft  Âudley  pendant 

XI»  tema-U  !  Où  il  eft  ?  à  cheval ,  à  dix  pas  derrière 

€•  Ctfco0e  )  &  dès  qu'il  voit  fon  bel  oifeau  remis 

^  cage  $  ii  va ,  comme  s'ilétoit  touché  de  la  lance 

idldiuriel»  reparoître  fous  fa  véritable  forme.  • .  •' 

•*■  Brigtviffmo!  le  carroffe  arrive;  je  fuis  fuppofé 

%fCe  veim*  dedans  pour  faite  mes  adieux  à  mifs 

^Amil.  «  .\-  Adieu  ,  belle  inexorable  ;  mais  nous 

rêverions ,  je  l'efpère  ! 

TomcJU.  Ce 


LETTRE     LIX. 

SIR    GEORGES    BIDULPH? 

A    M  A  D  A  M  £    A  R  NI  L. 

Londres^  17  Mars, 

Je  viens  enfin  de  découvrir  la  tnanièr^  dontfo? 

tre  fille  a  difpofé  d'elle-même^^  je  crois  que  Yoat 

lie  ferez  pas  moins  étonnée  que  je  l'ai  été ,  enap 

.prenant  qu  elle  a  jugé  à  propos  de  faire  choix  dl 

.£r  Edouard  Âudley.  Ce  jeune  homme  ,  apparem* 

ment ,  voyant  qu'il  ne  pouvoir  fe  £ûre .  écouter  di 

la  fœur  cadette ,  s  eft  adrefTé  à  l'aînée  avec  plp^ 

de  fuccès.  Ceci  y  comme  Tobferve  for4:  bien  ladi 

Sarah,  eft  la  fuite  toute  naturelle  de  la  trop  grande 

indulgence  qu'on  a  eue  pour  Cécile.  Ces  évène- 

mens  ont  changé  toutes  mes  vues,;,  &  je  troavt 

que  je  ferai  obligé  de  chercher  des  héritiers  hù9 

de  ma  famille. 

D'après  les  éclairciflemens  qu'on.  aV=t>it  pu  ob- 
tenir avant  mon  arrivée  à  Londres^»  M  .,B...  jug^ 
que  le  plus  court  mpyen  pour. découvrir  le  nœad 
ide  cette  affaire  >  étoit;  de  publier  un  avertilTemei)^ 
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fotù:  offi:ir  une  técoQipenfe  au  cocher  qui  avolt  été 
|»rendre  une  jeune  dame  un  tel  jour ,  à  une  heura 
•près  midi,  à  une  telle  boutique  j  en  confcquence, 
ibivant  le  défit  de  ladi  Satah ,  il  fit  mettre  hier  cec 
iiverntrement  dans  tous  les  papiers  publics»  Ce  co- 
dier  m*eft  venu  trouver  ce  matin  ,  &  ma  déclaré 
qu'il  avoir  mené  la  dame  en  queftion  au  pafTage 
deSpring«garden,  où  elle  étoit  defcendue,  &  s?écoic 
promenée  dans  le  parc^;  mais  qu'il  ignoroît  c6 
qu'elle  étoit  devenue  enfui^e.  J'allois  m'-en  tenir  i 
fé  l'avoue ,  à  cette  réponfe  peu  fatisfaifante  j  lof f- 
^e  le  lord  V. . . ,  qui  heureufement  fe  trouvoic 
iiivec  moi  »  &  dont  les  penfées  éroient  moins  agi* 
fées  que  les  miennes ,  foupçonnant  que  le  drôle 
ne  difoit  pas  la  vérité ,  propofa  de  le  faire  mener 
flevant  un  juge  de  paix»  Cet  homme  parut  effrayé  ^ 
êc  redifa  d y  aller;  ce  qui  confirmant  les  foupçons 
lie  milord ,  nous  le  menaçâmes  de  l'envoyer  en 
{>rifon.  Alors  il  avoua  qu'il  avoir  conduit  la  jeune 
dame  dans  une  maifbn  à  firumpton  >  qu'il  étoic 
prêt  â  nous  faire  voir  j  qu'après  qu'elle  y  fut  en- 
trée y  un  gentilhomme  qu'il  ne  Oonnoiffoit  pas  ^ 
mais  qu'il  a  fu  depuis  être  fir  Edouard  Audiey  ; 
étoit  revenu  à  Londres  dans  fon  carrofle  ;  qu'if 
Tavoit  conduit  à  fa  maifbn  dans  la  rue  de  Bond  5 
où  il  lui  a  donné  cinq  guinées ,  en  lui  recomman- 
dant expreflTément  de  ne  jamais  avouer  qu'il  eût 
tnené  cette  dame  »  en  cas  qu'on  le  lui  demandât  ^ 

Ccij 
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&  le  menaçant  de  la  mort  s'il  lui  détchtâî&ità 
M  étant  alTuré  de  cet  homme  ,  jufqu*À  ce  qoq 
j'eufTe  pris  de  nouvelles  informations  ,  j'allai  iioi|l 
de  fuite  à,  la  maifon  de  ladi  Audley  ,  où  j  appdi 
qu'elle  Se  fa  fille  écoient  à  Uampton-coutc  deputt 
dix  jours.  Quant  à  fir  Edouard ,  les  domeftiqoes  mê 
dirent  feulement  qu'il  n'étoit  pas  venu  à  Lonim 
depuis  jeudi  ^  mais  qu'ils  ne  favoient  pas  où  il  épilr 
Ne  pouvant  tiret  d'eux  de  plus  grands  éciairdfi^ 
mens  ,  je  me  fis  mener  à  Brumpton ,  où  j'appiil 
tout  le  myftère  de  la  vieille  femme  qui  tieat  I4 
inaifon.  Elle  me  dit  que  fit  Edouard  avoir  loué 
cette  petite  maifon  dans  laquelle  il  venoit  de  tenu 
en  rems  paflfer  quelques  jours  :  qu'y  étant  vend 
jeudi  matin ,  une  jeune  dame  y  étoit  arrivée  Taprès^ 
midi;  qu'elle  croyoit  que  c'étoit  fa  fèrnmeoa& 
maîtrefle  ;  mais  que  ce  n'étoit  point  fbn  affaire  dé 
s'en  informer  ;  qu'ils  avoient  paflc  le  refte  de  Is 
journée  enfemble ,  &  que  cette  dame  y  avoit  pafTé 
la  nuit.  Je  lui  demandai  fxfir  Edouard  avoit  pajfi 
la  nuit  avec  elle.  Elle  m'aflura  que  non,  c^ttQ  dani0 
«'étant  trouvée  fort  incommodée,,  puifque  fa  fiUd 
avoit  été  obligée  de  la  veiller  toure  la  nuit,  &  qud 
fir  Edouard  avoit  couché  dans  une  autre  chambre; 
qu'il  en  avoit  ufé  de  même  le  lendemain  ,  &  que 
le  jour  fuivant  ils  éroient  partis  dans  le  carrofTe  de 
fir  Edouard  ;  mais  qu'elle  ne  pouvoir  me  dire  où 
ils  étoient  allés.  Je  lui  fis  plufieurs  queftions  poul 
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^îr  fi  elle  ne  fe  couperoit  pas  dans  fes  réponfes  j 

;^ais  elle  me  répondit  à  toutes  fans  hefiter ,  &:  avec 

,:|>eaucoup  d'apparence  de  fincérité ,    me  proteftanc 

p;!^*elle  ignoroit  où  ils  ctoient  allés  \  qu  elle  imagi- 

^:|u>û  feulement  qu'ils  ctoient  allés  fe  marier ,  eu 

^wppofânt  qu'ils  ne, le  fuiTent  pas  déjà.  VoiU  toat 

[  ce  qu*il  m'a  été  poflîble  de  découvrir  j  &  comme 

■  je  penfe  de  même  que  la  bonne  femme  de  Brump« 

jon ,  cjufe  cette  jeune  perfonne  eft  aduéllement  mar 

'  fiée  avec  lit  Edouard  y  je  ne  cdmpce  pas  m'en  toufr 

aienter  davantage.  Quant  à  votre  fille  Cécilp ,  |e 

«'ai  plus  rien  à  vous  dire  ,  fi  ce  n'eft  que  vous  êtes 

fj»folument  la  maîtreûTe  de  décider  du  tems  de  fes 

noces.  Ladi  Sarah  me  charge  de  vous  prier  de  l'ex^ 

cafer  fi  elle  ne  s'y  trouve  pas ,  &  je  vous  demanda 

la  mfttne  faveur  pour  moi.  Je  fuis ,  &c. 

•  P.  S.  Quoique  des  trouvelles  auffi  défagtéablei 
l|oe  celles  que  contient  ma  lettre ,  n'arrivent  toU'^ 
fiantes  que  trop  tôt  par  la  pofte  }  cependant  »  peut 
itMs  tirer  de  la  fâcheufe  inquiétude  où  vous  êtes, 
}'ai  |agé  plus  convenable  de  vous  envoyer  un  ex^ 
ptcs» 

Ccîii 
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LETTRE      LX. 

M.    FALKLAND 
A    SIR    EDOUARD    AUDLETi 

Oxford^  17  Mars. 

buit  heures  du  fiûr» 

J  'Ar  eu  Tefpric  tellemenc  agité  jufqu'à  ce  jour; 
Audley  »  que  je  ne  me  fuis  pas  trouvé  la  fixco 
de  vous  écrire.  Votre  exploit ,  comme  vous  pou? 
vez  bien  l'imaginer  »  a  jeté  toute  la  famille  dans 
la  plus  grande  confternation  :  la  lettre  de  ladi  Saïah 
à  fon  mari ,  n'eft  arrivée  ici  que  douze  heotes 
après  la  vôtre  \  car  quoiqu'elle  ne  Tait  écrite  quô 
le  lendemain  du  départ  de  mifs  Arnil ,  elle  Ti 
envoyée  par  un  exprès.  Ma  Cécile  étoit  noyée 
dans  fes  larmes  \  madame  Arnil  >  prefque  péttifiée 
de  chagrin  \  le  bon  vieux  Price  levant  les  yeux  & 
les  mains  d'étonnement  \  (ir  Georges  Bidulphe 
maudUTanc  l'art  &  la  diflimulacion  des  femmes  » 
&  mêlant  à  fes  invedives  générales  ,  des  traits 
particuliers  contre  ma  pauvre  Cécile.  Moi ,  traître 
que  je  fuis  ,  paroilTanc. ...,  non  Audley  ,  ne  pa- 
roi fiant  pas  prendre  part,  mais  en  prenant  une 
très-réelle  à  la  confufion  générale}  &  le  lord  V.  .*• 


Jfqlie  fuis-Je  ,  bon  dieu  !  en  comparaifon  de  cet 
^  ju>tnme  )  s'efforçanc  de   nous  confoler  cous.  Sit 
iGeorges  &  lui  partirent  pour  Londres  le  lende« 
^ain  matin ,  pour  tâcher  ,  s'il  étoic  poflible  ,  de 
Recouvrir  le  fond  de  cette  étrange  affaire ,  aucun 
4I  eux  n'étant  capable  de  former  une  feule  con* 
jeâure  qui  put  leur  donner  la  moindre  lumière^ 
Jpans  quelle  terrible  fituation  je  me  fuis  trouvé , 
depuis  le  départ  de  fit  Georges  ,  jufqu'à  ce  mo^ 
^ent  !  Je  ne   voudrois  pas  pour  des  millions  ^ 
paifer  encore  quarante-huit  heures  de  la  mèm^ 
manière.  Vous  devez  favoir  que  depuis  ma  der^ 
^ère  lettre,  j'avois  plaidé  ma  caufe  avec  tant 
ide  fuccès,  que  j*avois   enfin  obtenu  le  confen* 
tement  de  Cécile  pour  notre  mariage  avant  mon 
idépart.  Monfîeiu  Price,  qui  eft  toujours  porté 
pour  fon  pupille ,  avoir  travaillé  en  ma  faveur  aur 
près  de  madame  Ârnil.  Le  lord  V....  avoir  eu 
.la  générofité  de  fe  joindre  à  eux  auprès  de  ik 
Georges  Bidulphe ,  qui  à  la  fin  avoir  confenti  ^ 
pourvu  que  nous  fiiifions  mariés  fecrètement,  de 
que  le  mariage  ne  fut  déclaré  qu'après  mon  te* 
cour,  parce  qu'on  fe  propofe  de  me  procurer  alors 
un  rang  dans  l'armée  »  qui  me  donnera  nn  peu 
plus  de  droit  à  l'honneur  de  cette  alliance.  Oh  ! 
l'orgueil  du  fang  de  Bidulphe  !  enfin  ,  le  jour  de 
la  noce  étoit  fixé  au  vingt-deux  de  ce  mois ,  Sc 
je  devois  partir  pour  l'ÂUem^igne  le  trente ,  comnut 

Cciv: 


cela  âvoic  été  décidé  auparavant  t>ar  le  feidT^ 
Se  fur  Georges  avoh  exigé  la  ptomeâ^  de  iiibÉ 
départ  pour  accorder  fon  confentement.  Il  Utià 
promit  d'ècce  préfent  à  la  cérétndilie»  â  coadidltt 
qu  on  pût  obtenir  de  ladi  Satah  de  s*j  tibovet 
auf£.  Le  lord  V. . . .  &  lui  dévoient  Met  i  hai^ 
dres ,  pour  eiTayer  s'il  étoit  poffible  dé  Tei^agé 
JL  avoir  cette  condefcendance  ;  mais  à  tout  éih» 
inent  >  on  devoit  envoyer  ici  mi(s  Amil'. 
.  Voilà  comme  tout  étoit  arrangé  »  \atùfà  tk 
coup  inattendu  eft  tombé  fur  noui  »  &  a  jeté  tootè 
4a  famille  ,  jufqu'aux  domeftiqùes  mémfe ,  ida» 
k  plus  grande  afïliâion.  Onauroitdit  qtie  Tafaioà 
lui-même  s'étoit  enfui  de  cette  maifon  dé  doof- 
leur.  Cécile  n'écoutoit  plus  fa  douce  voix  ^  fbb 
éfprit  étant  trop  agité  par  la  cruelle  appréhenfion  et 
la  deftinée  de  fa  fœur  j  ic  je  vous  rayouerai,fr 
vEdouard ,  je  fentois  de  fi  cruels  remords  ,  qde 
s'il  m'eut  été  poffible  de  tout  réparer  en  tenofi- 
,çânt  i  mon  bonheur,  je  crois  que  je  naurcÂspis 
iiéilté.  Il  y  a  quelques  endroits  dàn^  i^ds  dedk 
lettres  ^^  qui  m'ont  arraché  le  cdnlr.  Oh  !  fr 
Edouard ,  par  où  ai- je  mérité  d'être  aimé  comme 
mifs  Arnil  m'aime  ?  )>  Elle  ne  veut  pas  dire  on 
■j>  feul  mot  pour  empêcher  notre  mariage;  elk 
M  aimeroit  mieux  mourir  que  de  mè  voit  mal^ 
'•>  heureux  !  »  Oh  !  combien  je  te  maudis  »  toi , 
iiatbare  !  d'avoir  pu  tenir  contre  tes  larmes,  tel 
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\  .-iranduilfèfaiens  j  les  cendres  plaintes  de  cette  aU 

i  •  snable  &   malheureafe   fille  !  mais  pourquoi  n 

i   fclametois- je  ?  Ne  fuis-je  pas  moi-même  la  caufe  i 

i  là  déteftable  caufe  de  coût  fon  malheur  ?  Cepen- 

r   danc  prenez  garde ,  prenez  bien  garde  à  la  manière 

^ikt  vbds  en  uferez  avec  elle  ^  fi  elle  fe  rend 

yoloncairemenc  a  vos  dcfirs ,  je  m'efforcerai  d'coe 

âtiffi  heureux  que  mon  crime  peuc  me  permettre 

dé  l'être  ;  mais  fi  vous  avez  recours  à  la  violence  ^ 

nppelez-vdos  la  fin  de  ma  dernière  lettre*  •  •  v 

-Voilà  tout. ••• 

^  J'ai  quiaé  celle-ci  pour  aller  faire  une  vifite  I 
.Woodberry  5  j'en  arrive  aâuellement  »  j*y  ai  la 
tine  lettre  que  madame  Arnil  a  reçue  ce  foir  dé 
Ût  Georges  ,  dans  laquelle  il  lui  mande. ••• 
X  Motifieur  Falkland  rend  ici  à  fon  ami  ^  toutt 
là  fubftanœ  de  la  dernière  lettre  de  (ir  Georges.  ) 
C^t  ëclaircifnsment  a  donné  une  nouvelle  fkce  i 
iloft  affitifèls*  Madame  Arnil  ^  quoiqu'elle  ne  pa- 
tbiffe  nullement  contente  de  vous  avoir  potfc 
^giènâtt  ^  ft  trouvant  délivrée  de  la  plus  af&eufe 
iiiOÈtncadè  ^  Se  des  craintes  les  plus  alarmantes-» 
YfÀ  deVtnlie  beaucoup  plus  tranquille. 

ÎMtqltt'oh  craint  le  pis  qui  puilTé  arriver  ,  oh 

.  4è  tXônit  heureux  que  ce  qui  arrive  ne  foit  pa$ 

4lôût-i4àic  fi  mauvais  y  quoiqu'il  le  foit  lencore 

*beAi)MSOnp.  C'eft  pourquoi  itaadame  Arnil  »  après 

•Wsk^iMr^Ué  fit  furprife  définconc^vaMt  conduitt 


de  DoUy  ,  8*eft  un  peu  œnfolée  par  Vefyèaaitk 
que  fir  Edouard  Audley  deviendioic  peiu-ècce  un 
tiomme  plus  rangé  qu'il  ne  Tavoic  été  ja£qi)'â 
préfenc  >  &  qu'enfin  il  écoit  le  fib  d'une  excet 
lente  femme. 

Elle  fit  enfuite  de  tendres  reproches  â  Cédle; 
en  lui  difant  qu'elle  venoit  de  faire  une  planche 
pour  fa  fœur  ;  ôc  qu'elle  ,  madame  Acnil ,  ne  fe 
trouvoit  pas  moins  obligée  de  pardonner  à  raîii& 
qu'à  la  cadette.  •• .  Voilà  qui  eft  confolanc  pooi 
vous,  Audley!  A  l'égard  de  Cécile ,  après  mille 
folies  petites  exclamations  d'étonnemenc  »  elk 
-conclut  en  difant  que  fa  fœur  ctoir  donc  bien 
rufée  j  car  elle  n'avoir  jamais  eu  le  moindre  foop- 
çon  de  fa  tendreffe  pour  (ir  Edouard.  Je  lui  dis 
à  l'oreille  :  votre  fœur  peut  en  dire  autant  de 
vous,  ma  chère  Cécile. •••  Elle  me  donna  une 
petite  tappe  fur  la  joue  j  &  dit  qu'à  la  vérité  elle 
.avoit  remarqué  que  fa  fœur  avoit  beaucoup  d'a- 
mitié &  de  confiance  pour  mifs  Audley ,  & 
qu'elle  s'étoit  quelquefois  imaginée  qu'il  y  avoit 
des  fecrets  entre  elles  deux  y  que  mème>  depuis 
quelque  tems  ,  elle  avoit  foupçonné  que  Dolly 
avoit  le  cœur  touché  ,  fans  avoir  deviné  par  qui 
ce  pouvoir  être.  Un  foupir  fot  prêt  de  m'échappei!. 
M.  Price  dit  qu'il  étoit  charmé  que  cette  af&ire 
fut  éclaircie  ,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  d'une  ma* 
.niète  bien  fatisfaifante.  Madame  Arnil  alors  m| 
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3  demanda  fi  je  n  écois  pas  dans  le  fecrec  de  Totre 

-i  amour  pour  fa  fille  ?  Ceci  ctoic  un  coup  à  bout 

i^  portant  j  mais  je  le  parai  de  mon  mieux  ,  en  lui 

:  I  difant  que  je  vous  avois  toujours  regardé  commd 

i  l'amant  de  toutes  les  femmes  en  général ,  ce  qui 

7  sn'avoit  empêché  d'imaginer  qu'il  y  eût  eu  rieo 

1  de  férieux   dans  votre   attachement   pour    miff 

f   Arnil  y  quoique  je  vous  eufle  fouvent  entenda 

'  parler  d'elle  avec  admiration.  Cécile  dit  en  riant: 

il  n  avoir  donc  pour  moi  aufli  que  de  ladmiration» 

Je  vous  afTure   que   fi  j'avois  mieux  connu  fie 

£douard  ,  je  laurois  encore  traité  mille  fois plu$ 

mal  que  je  n'ai  fait.  , 

L    Après  avoir  traité  à  fond  la  première  partie 

lie  la  lettre  de  fir  Georges  »  la  cohclufion  dans  làr 

quelle  j'étois  le  plus  intérefie  ,  vint. fur  le  tapis^ 

.Vous  vous  doutez  bien  que  j'appuyai  beaucoup  fur 

l'endroit  où  il  dit  à  fa  fœur ,  >>  qu'elle  eft  abfor 

p  luiiient  la  maîtreffe   de   décider  du  tems  des 

V. noces  de  Cécile.  »  Je  puis  donc  me  flatter^ 

HU^tçe  »  dis- je  en  m'adrefTant  à  madame  Arnil ^ 

que  cet  évè  nement  ne  changera  rien  à  votre  d^^ 

cifion  jpour  le  jour  de  mon  bonheur  ? . . . .  Je  ne 

vois  pas  pourquoi  cela  y  chaugetoit  rien  y  dit  M» 

Priée.  Vous  voyez  ,  Ynadame  ,  que  fir  Georges 

loi-mcme  ne  l'imagine  pas  ;  &  puifque  ni  lui  > 

ni  ladi  Sarah  ne  comptent  vous  favorifer  de  leur 

compagnie  »  Ôc  que  cet  événement  vous  prive  de 
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celle  dé  mifs  ÂrtiU  »  le  mariage  n  M  fett  eHLM 
que  plus  fecrècemenc }  car  je  fuppofe  qu'à  moim 
que  ce  ne  foie  madame  Âskam  ,  vous  ne  jugem 
nécelTaire  dy  inviter  perfonne. 

Je  ne  compce  y  avoir  d  autre  perfotitie  qa  elki' 
reprit  madame  Arnil ,  excepté  deux  ou  trois  dt 
«nés  doAieftiques.  Il  refte  donc  fixé  comme  il 
l'étoit  y  Âudley  »  ce  jour  qui  doit  afliirer  mot 
bonheur.  Monfieur  Price  ,  au  moyen  d'une  per» 
itiiffion  fpéciale ,  doit  nous  marier  dans  le  châtoui» 
Itetireux  Woodberry  !  que  f  e  te  confidère  aujoiu^ 
d'hui  d'un  œil  bien  différent  »  que  lorfque  jt 
quirtai  pour  la  première  fois  ton  afile  fecoo* 
cable!  rempli  de  crainte,  incertain  ^  &  prefqott 
{khÈ  aucune  efpérance  fur  le  câcur  de  ma  Cédlt  l 
^ê^ehdant  je  ne  puis  être  fatisfait ,  que  je  n  ap 
(>renne  que  vous  êtes  heureux  dans  la  pcffeifioft 
de  mifs  Arnil ,  de  fôn  propre  aveu.  Vos  àtSsÈ 
tme  fois  accomplis,  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre) 
&  il  nie  femble  que  dans  la  fïtuatieh  eihbaciaf» 
iante  où  elle  fé  trouve  aujoufdllui .,  ^  fotî^t  Olif 
fbiiê  à  tilt  de  vous  refiifefé 


1»B  MlS«  SyDNIY  BÎDVLPHE.   ^fjj^ 

■  .  '  i 

LETTRE  L  X  L 
JR  EDOUARD  AUDLET 
A  M  I  S  S  A  U  D  L  E  Y. 

Bagskot  ^  17  Mars. 

lettre  à  laqvelle  celle-ci  fert  de  réponfe,  man<i 
que  :  on  a  auffi  omis  une  première  lettre  de  fii^ 
Edouard  à  fa  fœur ,  dans  laquelle  il  lui  rend  utt 
compte  abrégé  de  fon  aventure  avec  mifs  Arnil^ 
{ufqu'au  moment  de  fon  départ  de  Brumpton, 

jOifiifBNT  y  Sophie  !  quelle  petite  barbare 
(Si^vous  y  de  traiter  il  impitoyablement  votf0 
livre  firère  ,  pour  un  trait  innocent  de  chevalet 
errante  !  je  m'attendois  â  des  lous^nges ,  it 
s  applaudilTemens  ;  &  au  lieu  de  cela  ,  vous^ 
t  fermez  la  bouche  ,  en  me  difant  :  e^Ia  ejl 
rribU  à  vous  y  mon  frèr^  !  voilà  qui  ^Ji  une  in^ 
nie  méinifejitl  Comment  \  ceft  une  cruauté  ma^ 
^e  i  vous  ,  ma  fœor  »  de  parler  ainfi  !  où  eft 
ne  l'infamie  de  fe  faifir  de  la  proie  qu'on  n 
erchée  depuis  C\  long-tems  ?  Ne  l'ai- je  pas 
bettée  avec  une  patience  qui  furpailè  celle  de 
h  lui-même  ?  me  levant  de  bonne  heure  y  60 
e  couchant  b^n  tard}  pa^a;icle64iuitsentiài:^ 
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lans  dormir  ^  dépêchant  courrier  fur  coamer  dïiqaê 
jour  ;  ufanc  mes  pauvres  plumes  jufqa'au  bout 
du  cujrau ,  &  haralTant  cous  les  chevaux  de  poAe 
d'ici  à  Oxford  :  &  à  préfenc  que  je  fuis  habilemenc 
parvenu  à  fiire  encrer  dans  mes  filets  ce  petit  ani-' 
mal  rufé  ,  je  recevrai  des  injures  «  &  de  vone 
propre  bouche  !  pecice  polcronne  que  vous  ètesi 
qui  pourcanc  au  commencemenc  m'aviez  aide  1 
placer  les  gluaux  avec  lefqueb  je  me  flactoii 
d'accraper  ce  farouche  oifeau  !  Oh!  fi,  .fi, So- 
phie !  je  n'attendois  pas  cela  de  vous.  Cependanti 
touc  confîdcré ,  je  vous  pardonne ,  mon  enfiinc. 
Vocre  colère  »  en  cette  occafion ,  eft  toute  naco- 
telle ,  &  non-feulement  pardonnable  »  mais  inème 
louable  y  car  tout  libertin  que  je  fuis ,  je  haïooil 
une  femme  qui  fe  permettroic  de  penfer  anffi 
librement  que  moi  ^  &  je  vous  mépriferois ,  & 
vous  ne  pentiez  pas  fur  ce  fujet  y  précifemeac 
comme  vous  faites. 

Vous  remerciez  votre  étoile  ,  a  ce  que  vous 
dites  y  de  ce  que  vous  n'avez  pris  aucune  part  i 
ce  dernier  trait  de  ma  méchanceté.  Vous  pouves 
remercier  les  étoiles  tant  qu'il  vou3  plaira  :  néan-' 
moins  ce  n'eft  pas  à  elles ,  mais  à  moi  que  vous 
en  êtes  redevable.  Je  pouvois  bien ,  fi  je  l'euffe 
voulu  ,  vous  faire  tomber  dans  le  même  piège» 
en  dépit  de  toutes  les  étoiles  du  firmament  ;  je 
l'ai  évité  à  deâTein  ^  car  quoique  je  fois  pafiablM 
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lent  fôtt  ^  )t  ne  le  fuis  pas  afTez  pour  mè  faire 
ider  par  mafœur,  dans  une  emréprife  auffi  hardie 
OQ  celle-ci.  Pour  wie  fîmple  perire  intrigue  dV 
loor  ,  je  fais  que  vous  êtes  excellente  ;  mais  un 
bupde  cette  nature  furpalTe  votre  habileté  ,^&  il 
rétoit  digne  que  de  moi.    Je*  loue  votre  frà* 
lénce^  &  les  raifons  que  vous  me  donnez ,  poùir 
['«voir  pas  informé  ma  mère   de    cette  alFaire^ 
fe  fuis  fur  cela   tout- à-fait  de  votre  avis;  cat 
|uoiqu  au  fond  du  cœur ,  eHe  puiflè  être  fort  ailé 
lu  mes  fuccès ,  il  vaut  mieux  qu'elle  ignore  lui 
tïoyens  que  j*ai  employés  pour  les  obtenir. 
...  Quant  à  vous  ^  ma  Sophie  y  quoique  je  hè 
ioute  pas  que  vous  ne  foyez  bien  fâchée  contré 
moi ,  cependant  je  fuis  fur  que  votre  curiofité  eft 
lelle  5  que  vous  donneriez  tout  à-Pheure  une  de 
ios  dents  blanches  ,  pour  favoir  ce  'qui  fe  pafTè 
fsà^  Je  veux  vous  fatisfaire  à  meilleur .  marché  ^ 
&  pour  n'omettre  aucun  des  détails  que  vous  pou^ 
jrez  défiirer  ,  je  vais  reprendre  le  fil  de  ma  natra^» 
Ipott  y  précifément  où  je  lai  laiflee  dans  ma  def- 

Âière  lettre* 

■  •••  .  ► 

r...  (  Sir  Edouard  ,  en  cet  endroit,- raconte  à  fi 
^or  la  manière  dont  mifs  Arnil  avoit  été  coil- 
làaitc  dans  la  maifon  de  monfieùr  Bendish ,'  èh 
qui  revient  exaétement  à  ce^qu'iréh  avoir  déjà 
«aaâdé  i4xu>Aiiear  Falkland*  H  ^  cxmtiîJue  ahifi  i  ) 


Miû  Ârnil  ne  put  fe  rcfouilie  â  dcJcenilfti 
I^Vprès  que  les  domefliques  lui  eurent  dit  quil 
I  étoit  ioipodible  de  taccQmmockr  la  roue  »  ùx$ 
h|  ocer  du  cjkrtafle  ;  Se  que  même  cela  exigeoîc  an 
fetDS  cooKtdétable  ^  pout  la  temettre  en  état  dt 
£^rvir«  £lle  defcendu  enEn  >  &  daigna  pierulre  h 
iuain  de  fiendi&h  ^  qui  !a  conduifu  dajis  fa  fnaîfofi 
ifvecune  gtavicé  merveilleufe.  Je  crois  ,  à  voai 
'^ire  le  vrai,  que  c^ctoic  la   première   iioimefe 
femme  ^  excepté  fa  mère  ,  dont  il  eàt  jamais  ap 
proche.  J^érois  reftc  roue  exprès  un  peu  en  arrière, 
&  dans  cet  inftanc  j  arrivai  à  la  porte  de  Bendidl 
px  grand  galop  ^  en  demandant  ce  qui  croit  ai- 
fpvc.  Je  defcendis  de  cheval  j  &:  m'adrelTam  â 
lïiifs  Arnil  ^  qui  parut  extrêmement  furprife  e« 
fne  voyant ,  je  lui  dis   que   n  ayant  pas  pu  mê 
féfoudre  à  la  laifler  partir  feule  avec  des  doms^ 
Ijiques^  je  m'étois  hafardé ,  malgtc  fa  défeiiffit 
I  jlc  la  fuivre  à  cheval  ;  &  que  m*ctant  artèté  peii* 
^ant  quelques  minutes^  pour  faire  mettre  quel- 
ques clous  a  un  fer  de  moo  cheval  ,  |e   m'^coii 
trouvé  un  peu  éloigné  du  carrolfe  ,  quaud  Vic(^ 
dent  de  la  roue  étoit  arrivé*  Je  faluai  alors  très- 
jgravemeat  moiifiem:  Bendish ,  comme  quelqu  un 
i)ue  Je  ne  connoiûbis  pas  j  &  le  remerciant  dt 
/on  offre  obligeante  ,  j'entrai  avec  m  ifs  Ârnil  & 
\m  dans  fa  nçiaifoiv 

}k  QQUS  co^f}di|t|%  4^n5  h  plm  keJUe  chaitibte* 
}  que 
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^e  la  vieille  dame  Bendish  avoic  coucume  d'ap 
fieier  fon  falion  \  où  ce  benêt  ,  croyant  faire  des 
inerveilles^  avoit  déjà  préparé  une  table  à  thé  » 
&  tout  ce  qui  éroit  nécefTaire  pour  faite  du  thé 
âc  du  caffé.  Je  Taurois  volontiers  foufflécé  pour 
cet.  excès  d'attention  qui  avoit  Tait  prémédité. 
Mais  )e  crois  que  mifs  Ârnil ,  ttop  occupée  de 
tss  triftes  idées,  n'y  prit  pas  garde.  Il  me  vint  i 
r^fprit  dans  ce  moment,  de  la  lailfer  jouir  d'une 
nuit  de  repos  ,  avant  de  lui  ouvrir  le  livre  de  (a 
deftinée. 

.  Comme  vous  êtes  au  fait  du  caraâère  de  Ben^ 
lâish  ,  quoique  vous  n'ayez  pas  l'honneur  de  le 
<x>nnoîcre  perfonnellement  ,  je  penfe  que  vous 
imaginerez  que  mifs  Arnil  n'étoit  pas  dans  la 
maifon  la  plus  honnête  de  l'Angleterre ,  &  que 
la  converfation  &  les  manières  de  fon  hôte  pou* 
voient  aifément  la  choquer*  Mais  vous  vous  trom- 
pez ;  car  mon  ami  Bendish  fe  conduiHt  à  miracle  , 
vu  le  peu  d'habitude  où  il  eft  de  fe  trouver  en 
compagnie  honnête ,  fur-tout  de  femmes.  Ce  qu'il 
y  eut  de  fâcheux ,  c'eft  qu'en  fe  trouvant  hors  de 
£sL  fphère.,  il  ne  favoit  que  dire  ;  &  quoique  aflu- 
rément  îl  ne  manque  point  d'efprit ,  cependant 
n*ofant  entamer  fes  fujets  ordinaires  de  conver- 
£ition  y  il  paroiffoit  piefque  manquer  de  fens 
commun^  &  par  k  crainte  de  fe  montrer  un  li- 
hetàn  y  il  ie  faifoit  palfer  pour  un  imbécile.  Il 
Tome  III.  Dd 
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die  i  mifs  Arail ,  qu'ayant  eu  le  malheur  d'en- 
terrer fa  mère  y  la  meilleure  femme  du  mondci 
environ  depuis  trois  femaines^  il  n'étoic  pas  affia 
heureux  en  ce  moment  »  pour  avoir  aucune  dame 
che2  lui»  &  qu'il  défiroit  fi  elle  le  trou  voit  bon 
que  fa  femme  de  charge  vînt  faire  le  thé.  Poiii 
fe  tournant  vers  moi  >  c'eft  un  dia. . .  •  belle  créa-  ^ 
tare ,  je  vous  en  réponds ,  Au.  •  • .  Je  lui  jetai  on 
regard  qui  auroit  pécriâé  Médufe  elle-même^  & 
j.'arrêcai  ainfi  mon  nom  ,  prêt  à  fortir  de  fa  boa* 
che.  U  fe  détourna  en  faifant  auhg ,  &  touffant 
deux  ou  trois  fois.  Par  le  plus  grand  bonheur  da 
monde ,  mifs  Arnil  n'entendit  pas  diftinâemenr 
ce  qu'il  difoit ,  parce  qu'il  écoit  près  de  moi  > 
Se  elle  de  l'autre  coté  de  la  cheminée.  Je  pris  U 
parole  :  fi  c'eft  une  fille  adroite  &  intelligente  » 
comme  vous  le  dites  ,  monfieur ,  je  crois  qu'il 
eft  à  propos  qu  elle  vienne  fervir  le  thé.  Il  fonna^ 
n'étant  pas  encore  revenu  de  fa  confiifion.  Un 
domeftique  entra,  à  qui  il  dit  de  feire  venir  la 
femme  de  charge.  Mais  on  lui  répondit  que  s'c- 
tant  trouvée  mal,  elle  étoit  allée  fe  coucher... ^ 
J'en  fuis  fâché,  dit -il  ;  car  elle  étoit  fi  aimée  de 
ma  mère  ,  que  depuis  fa  mort  j'ai  mis  tout  le 
foin  de  ma  maifon  entre  les  mains  de  cette  bonne 
enfant.  Mifs  Arnil  fut  priée  de  vouloir  bien  pré- 
parer le  thé,  ce  qu'elle  fit. 
.  Au  bout  d'une  demi  heure  ,  on  vint  nous  dixi 
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^ue  là  roue  étoic  hors  d*écat  de  fetvir  ;  elle  avoic 
ité  faite  d'un  mauvais  bois  ;  le  charron  écoit  le 
plus  grand  coquin  d'Angleterre.  Finalement ,  il 
a*y  avoir  pas  moyen  de  fe  remettre   en  voyagé 
fans  une  nouvelle  roue»  qu'il  n'ctoit  pas  poilible. 
4é  fe  procurer  pour  cette  nuit*  Mifs  Arnil  prit  un 
air  trifte  &  fort  abattu.  Notre  ami  dit ,  qu'il  étoit 
bien  fâché  de  n'avoir  pas  une  voiture  à  lui  offrir^ 
qae  s'il  avoir  un  carrolTe  à  fix  chevaux  ,  il  feroic 
bien  à  fon  fervice  :  mais  que  tout  ce  qu'il  pouvoir 
^re  étoit  de  la  fupplier  d'accepter  un  lir  dans 
(a  maifon.  Je  pris  la  parole  ,  ôc  le  remerciai  de 
ia  politefle  »  en  ajoutant  que  mifs  Arnil ,  dans  la» 
cdrconftance  où  elle  fe  rrouvoit  ,  ne  pouvoit  man- 
quer cette  offre  obligeante  ^  puifque  nous  étions 
i  fix  milles  d'une  hôtellerie.   Elle  parut  ne  pas 
goûter  la  proportion  ;  mais  n'ayant  pas  d'autre 
choix  a  faire,  elle  fut  obligée  d'y  confentir.  Elle. 
(e  plaignit  d'être  fatiguée  ôc  un  peu  indifpofée  ; 
&  dit  qu'elle  demanderoit  la  permiiCon  de  fe 
retirer ,  dès  qu'on  lui  auroit  préparé  unechambrev 
fiendish  ayant  fait  venir  une   de   fes  fervanres  , 
loi  ordonna  d.e  conduire  cette  dame  à  l'apparte-r 
ment  qu'il  lui  avoit  deftiné. . . .  Vous  croyez  bien 
^u*on   avoit  fait  la  leçon   aux  domeftiques,  de 
«tunidre  qu'il  n'étoit  pas  poffible  à  mifs  Arnil  de 
jconnoîtrecerte  nuit ,  dans  quelle  patrie  du  monde 
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Le  pauvre  Bendish ,  qui  s'écoit  tenu  en  (k  ptèi 
fence  dans  la  plus  rigoureufe  contrainte  y  me  yak 
que  de  fa  vie  il  n'avoit  été  aufli  embarraOTc}  nuîi 
£e  voyant  en  liberté,  il  fit  venir  du  vin,  &  nom 
teflâmes  à  boire  &  à  caufer  jufqu'à  minuit.         * 

Ce  matin ,  dès  que  j'ai  été  habillé ,  j'ai  demandé 
des  nouvelles  de  mifs  Arnil  j  &  ayant  appris  qu'elle 
ctoit  déjà  dans  la  falle  y  j'y  fuis  defcendu.  Aptb 
les  premiers  complimens ,  elle  m'a  prié  de  mliH 
£3rmer  fi  la  voiture  étoit  prête ,  me  difant  qa'eltl 
étoit  fort  preffée  de  partir  j  car  quoiqu'elle  (îit  xxhi 
obligée  au  maître  de  la  maifon  de  fon  hofpitalité» 
elle  fe  trouvoit  dans  une  pofition  (i  peu  convenable, 
qu'elle  ne  pouvoit  trop  fe  hâter  d'en  fortin  »  • 
'  C'étoit-là  le  moment,  Sophie, de  confeflerinoii 
crime,  &  de  le  foutenir  hardiment.  Auflî  je-m'ap; 
prochai  d^elle  avec  un  air  d'afliirance ,  &  la  priai 
de  s'affeoir,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  entendu  ce  quft 
J'avois  à  dire.  Elle  ne  m'obéit  qu'à  demi  ;  car,  fans 
s'afleoir  :  Eh  bien  ,  monfîeur,  dit -elle  ,  qu'avez- 
vous  à  dire  ?...  Que  je  ne  puis  penfer  à  me  fépaiet 
de  vous,  madame ,  puifque  le  hafard  vous  afi  heo- 
jeufemenc  mife  en  ma  poflellîon...  Vousnepe&r 
fez  point  à  vous  féparer  de  moi  !  Que  voulez- vous 
dire ,  fir  Edouard  ? ...  11  eft  tems ,  madame  ,  <Ie  vous 
détromper.  Vous  n'êtes  point  fur  le  chemin  de 
Woodberry,  mais  fur  une  autre  roure,  &  dans  la 
maifon  d'un  de  mes  intimes  amis  >  ou  je  vous  ai 
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conduite ,  dans  le  defTein  de  m'afTurer  le  bonheur 
de  vous  voir  &  de  m'entretenir  avec  vous  :  bon- 
heur  que  vous  m'auriez  sûrement  refufé  y  fi  je  vous 
eufTe  rendue  à  votre  famille.  Vous  ne  parler  pas 
férieufement,  fir  Edouard  !cela  eft  impofTible,  ne 
iuis-je  pas  à  Beaconsfield?...  Non  certainement', 
madame  ^  vous  ères  à  Bagshor ,  dans  la  maifon 
id'un  de  mes  amis.  ••  Grand  dieu  ,  dit -elle,  que 
irais- je  devenir?...  Ne  vous  alarmez  point,  ma- 
dame ,  je  n'ai  pas  une  penfée  fur  votre  compte  ,' 
qui  ne  me  foit  diftée  par  Tamour  le  plus  refpec- 
tueux.  •  •  Du  refpeâ:  !  oh  !  fir  Edouard ,  appelez* 
vous  du  reCpeSl  j  de  me  trahir  de  cette  cruelle  ma- 
nière ?•.•  Vous  devez  vous  en  blâmer  vous-même, 
madame  j  votre  exceffive  froideur ,  votre  méfiance 
déplacée ,  m'ont  porté  à  cette  extrémité.  J'avoue 
que  je  vous  ai  trompée ,  &  je  ne  puis  en  donner 
pour  excufe  qu'une  paflSon  défefpérée.  Je  vous  ai 
offert  de  vous  conduire  chez  ma  mère,  avçc  la- 
quelle vous  auriez  pu  refter  très-convenablement; 
lufqu'â  ce  que  vous  enfliez  défiré  de  retourner  à 
•Woodberry.  Vous  avez  refufé  l'afile  de  fa  maifon; 
Cruelle  !  j'ai  vu  trop  clairement  quelle  étoit  la 
caufe  de  votre  refus.  C'étoit  moi ,  j'étois  l'objet 
que  vous  vouliez  fuir.  Je  vous  demandai  enfuite 
la  permiflîon  de  vous  accompagner  chez  vous  j 
mais  cette  faveur  me  fut  encore  refufée ,  &  vous 
avez  mieux  aimé  vous  hafarder  toute  feule  aux 
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dangers  d'un  voyage ,  que  de  m'accorder  cette  té» 
gère  marque  de  bonté.  Ce  fut  alors  6c  non  an* 
paravant,  que  l'amour  m'infpira  ce  ftracagème, 
pour  retenir  une  perverfe  beauté^  que  je-voyoif 
préférer  dans  fon  cœur  l'ingrat,  le  perfide  qui 
l'avoit  Cl  indignement  trompée  »  au  tendre ,  aa 
fidelle  amant  qui  Tadoroit  avec  une  fincérité  diffi- 
cile à  rencontrer  parmi  notre  fexe...  Je  donnai  â 
rette  dernière  partie  de  mon  difcours  ce  ton  d'in- 
dignation que  la  vérité  fait  prendre  >  lorfqu  elle 
veut  défendre  fes  droits. 

Je  croyois ,  reprit  ma  captive ,  que  Tinclina* 
tion  que  vous  m'aviez  autrefois  marquée,  étoit  en* 
tiérement  fubjuguée.  J'avois  avoué  l'état  de  mon 
cœur  à  mifs  Audiey,  &  vous-même  n'ignoriez  pas 
mon  malheureux  attachement  pour  un  autre..* 
Cela  eft  vrai,  madame ,  &  ce  fut  cette  raîfon  qoi 
me  fit  renoncer  à  mes  efpérances.  Pardonnez* 
moi ,  fi  j'ajoute  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fans 
vanité,  que  mes  prétentions  pouvoient  paroître 
aux  yeux  du  monde  ,  mieux  fondées  que  celles 
de  Falkland.  Cependant  je  facrifiai  tout  à  l'ami- 
tié. Falkland  lui-même  peut  m'ètre  témoin  que 
le  nom  de  rival  fut  perdu  dans  celui  d'ami.  J'allai 
même  plus  loin;  &  en  eflfayant  de  prendre  du  goût 
pour  d'autres  charmes ,  j'efpérai  de  vous  arracher 
de  mon  cœur.  Mais  tous  mes  efforts  furent  vains; 
&  undis  que  j'offrois  mes  vœux  à  votre  fœur,  je 
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^'étois  occupe  que  de  vous.  Oui,  madame,  je 
.'VOUS  ai  toujours  été  attaché  depuis  le  premier 
'moment  où  je  vous  ai  vue  ;  &  quoique  j'aie  ceflTé 
^e  vous  importuner,  je  n'ai  pas  cefTé  de  vous  ado- 
.-ier.  Cependant  fi  Falkland  vous  eût  été  fidelle ,  je 
n'aurois  jamais  ambitionné  d'autre  titre  auprès  de 
vous  que  celui  d'ami.  Sa  trahifon ,  je  Tavoue ,  a 
cenouvelé  mes  défirs  y  &  l'accident  qui  vous  a 
mife  entre  mes  mains ,  a  fait  revivre  mon  efpé- 
xance...  Quelle  efpérance  avez- vous  donc  ?  dit  elle, 
avec  une  contenance  qui  n'annonçoit  d'autre  paflîon 
^ue  la  terreur...  Que  vous  voudrez  bien  me  ren- 
<îre  heureux ,  dis-je ,  en  me  donnant  votre  main... 
Quoi  !  ici ,  monfieur  !  à  préfcnt ,  à  préfent  !  dans 
cette  étrange  maifon! ...  Je  ne  dis  pas  cela,  ma- 
t!ame  :  fi  vous  me  promettez  d'être  à  moi ,  je  vous 
conduirai  à  Woodberry.  Je  fuis  sûr  que  je  puis 
in'en  repofer  fur  votre  parole.  Je  me  flatte  auffi 
d'avoir  quelques  droits  à  votre  eftime.  Voulez- 
"vous ,  madame,  me  faire  la  promefle  que  je  vous 
demande?  (  Je  favois  qu'elle  ne  le  voudroit  pas.)... 
5e  ne  puis ,  fir  Edouard  ;  en  vérité ,  je  ne  le  puis. 
Je  ne  veux  point  me  marier  :  foyez  sûr  que  jamais 
je  ne  me  marierai...  Mais,  ma  chère  madame, 
pourquoi  prendre  une  réfolution  fi  bizarre  &  fi 
cruelle  ?  Dans  la  fleur  de  votre  jeuneffe  &  de  vo- 
tre beauté ,  vous  vouer  ainfi  au  célibat  !  c'eft  faire 
hne  injufl:ice  au  genre  humain.  Si  vous  avez  trouvé 
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on  âtnant  ingrat ,  faut-il  vous  en  venger  for  tout 
fon  fexe  ?  • .  •  Oh  !  monfieur ,  tous  les  hommes  Ht, 
reiïemblent  j  je  le  crois,  je  ne  veux  me  fier  à  aur 
cun  d'eux...  Il  n'y  en  a,  à  la  vérité,  que  trop  de 
Coupables  parmi  nous,  répondis- je  j  cependant,; 
chère  mifs  Arnil ,  certainement  votre  cenfure  eft 
trop  générale. •*  Cela  peut  être,  monfieurj  mais 
les  deux  feuls  hommes  auxquels  je  m'étois  fixée; 
m'ont  trahie...  Les  fautes  que  l'amour  fait  com«* 
mettre  contre  l'objet  aimé ,  ne  méritent  pas  une 
fi  dure  épithète.  C'eft  feulement  le  crime  d'une 
froide  infidélité ,  qui  mérite  le  nom  de  trahifon. 
Elle  ne  me  fit  point  de  réponfe  y  mais  elle  courut 
légèrement  à  la  fenêtre  qui  donnoit  fur  l'avancr 
cour  :  J'ai  cru  y  dit-elle ,  entendre  un  carrofle,  & 
je  me  flattois  que  c'étoit  le  votre  ^  car  après  tout| 
je  crois  que  vous  avez  voulu  feulement  m'épou- 
vanter.  Si  c'étoit-là  votre  deffein,  vous  n'avez  que 
trop  bien  réuflî  :  vous  m'avez  effrayée...  Monfieur, 
cxceffivement  effrayée..  Pourdire  la  vérité,  lapauvre 
enfant  trembloit  comme  la  feuille,&  elle  fut  obligée 
des'affeoir  fur  la  fenêtre,  ne  pouvant  plus  fefoutenir. 
Le  bruit  qu'elle  entendoit  dans  la  cour  ,  Sc 
quelle  croyoit  être  celui  du  carroffe,  étoit  celui 
d'une  petite  charrette  dans  laquelle  on  avoir  cou- 
tume d'apporter  les  provifions.  Se  qui  arrivoit  rem- 
plie des  chofes  néceffaires  pour  la  maifon.  Etant 
entrée  dans  la  cour ,  mifs  Arnil  qui  regardoit  pai; 
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la  feiàètre  »  remarqua  qu'un  domeftique  refermoîc 
la  porte  »  &  en  ôcoit  la  clé.  Cette  aâion  parut  la 
mettre  hors  d  elle-même.  Elle  me  lança  un  regard 
furieux:  Comment ,  monfieur,  fuis-je  donc  prit 
fonnière?  Me  retient-on  ici  par  force?  Non,  non *, 
je  ne  fouffrirai  pas  cela!  Se  levant  de  fa  place,  je 
me  hafardai  à  lui  prendre  la  main. . .  LailTez-moî 
aller 9  nionfieur^  laiflez-moi  partir  d*ici  tout  à  Theu- 
re...  Où  voulez-vous  aller ,  madame  ?...  A  la  maifon; 
tnonfieur,  à  la  maifon.Où  dois- je  aller,{ice  n'eft  chez 
maman  ? ...  Ingrate,  repris-je  !  c'eft  Falkland  que  vous 
«voulez  aller  trouver,  &  non  votre  maman;  mais  fon- 
gez  qu'il  eft  peut-être  à  préfenc  l'époux  de  Cécile.;, 
.Que  vous  ai- je  fait,  s'écria- t-elle,  peur  me  traiter 
£  inhumainement  ?  Un  torrent  de  larmes  fuivit  ce^ 
paroles.  On  a  de  tout  tems  obfervé  que  rien.  n'a£- 
feâe  plus  un  homme ,  que  de  voir  une  belle  en 
pleurs.  Je  fentis  en  ce  moment  la  vérité  de  cette 
,obfervation  ;  &  je  fus  réellement  fi  touché  de  fes 
larmes,  que  je  tombai  à  genoux  devant  elle,  5ç 
lui  dis  autant  de  chofes  tendrement  extravagantes, 
que  fi  j'en  avois  été  pafiionnément  amoureux. 
Mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  fléchir  la  belle  ob- 
ftinée...  Laificz-moi  aller,  monfieur,  laiffez-moî 
aller  chez  maman ,  étoit  le  refrein  de  fa  chanfon. 
Mais  penfez  aux  conféquences,  madame  ;  fongez 
à  votre  réputation  :  il  eft  déjà  connu  que  vous  avez 
paâe  deui  nuits  dans  mon  logis...  Dans  votre  I0-: 
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plus  de  la  moitié  de  cette  céferve,  nétoit  quego^ 
mace.  11  lui  dit  que  d  elle  aimoit  la  chalTe  du  te» 
nard,  il  pourroit  lui  procurer  cet  amufement,  & 
qu'il  étoit  en  état  de  la  monter  aufli  bien  qu'aucune 
femme  d'Angleterre.  Elle  ne  fit  point  de  réponfe- 
Je  fuis  fèchée  de  vous  voir  fi  férieufe  »  madame^ 
j'efpère  que  rien  dans  ma  conduite  n'a  pu  vous 
p£Fenfer...  Monfieur ,  je  vous  fuis  abfolumentéttaor 
gère  9  je  n'ai  point  de  droit  à  votre  amitié  j  cepen* 
jdant  il  eft  cruel  1  vous  d'entrer  dans  un  complot 
contre  une  jeune  perfonne  qui  ne  vous  a  jamais 
offenfé.  Je  fuis  ici  une  pauvre  créature  dénuée  de 
tout  fecours^  mais  j'ai  quelques  amis  qui...  Elle  ' 
s'arrêta  tout  court  à  ce  mot,  bailfant  la  tête  &  par 
jroilfant  bleifée  du  cruel  fouvenir  d'avoir  perdu  fes 
proteâeurs  ;  puis  elle  ajouta  :  Je  croyois  avoir  quet 
.ques  amis,  mais  je  me  fouviens  à  préfent  que  je 
les  ai  perdus.  Vous  avez  en  fir  Edouard  un  ami , 
reprit  Bendisli ,  qui  vous  tiendra  lieu  de  tous  les 
autres.  Je  vous  en  donne  ma  parole,  madame, il 
fera  pour  vous  le  meilleur  mari  du  monde...  Mais, 
monfieur,  je  ne  veux  point  être  fa  femme...  Cela 
xi'étoit-il  pas  outrageant,  Sophie?  Et  elle  difoit 
cela  d'un  air  audi  tranquille,  que  fi  elle. eût  été 
abfolument  fa  maîtrefle...  Vous  y  penferez  mieux, 
madame ,  à  ce  que  j'efpère.  Je  m'étois  flatté  de 
trouver  moins  de  difficulté  à  vous  perfuader  de 
faire  une  démarche,  qui  me  paroît  la  feule  qui 
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poifle  faaver  votre  répotation.  Oui ,  madame,  fou- 
gez-y  bien  ,  dit  mon  ami  Bendish  ;  b  rcputatkm 
d'une  dame  eft  une  chofe   d'une  grande  confé-- 
quence  y  8c  par. .  •  Je  lui  fis  une  horrible  grimace» 
pour  arrêter  le  mot  prêt  à  fortir  de  fa  bouche  ;  car  je 
lui  avois  déjà  défendu  de  jurer  en  fa  préfence.  Il 
tavala  fon  ferment  en  toullant  deux  on  trois  fois  ; 
&  fur  ma  parole ,  dit-il ,  confidérant  les  raauvaifes 
mains.  •  •  J  eus  peur  qu*il  ne  fit  ici  une  antre  bé^ 
Yue  y  en  découvrant  fincèrement  fon  caradère  &  le 
mien...^ui,  dis-je  ,  l'interrompant,  confidérant 
ies  mauvaifês  mains  dans  lesquelles  une  jeune  pet' 
ibnne  peut  tomber  dans  ce  monde  corrompu ,  dès 
qu'une  fi>is  elle  a  perdu  l'eftime  de  fa  famille ,  elle 
ne  peut  trop  tôt  fe  mettre  fous  b  proteâion  d'na 
mari.  J'efpère  que  mifs  Amil  voudra  bien  confî- 
dérer  toat  cela.  Je  vous  donnerai ,  madame ,  tout 
le  tems  que  vous  pouvez  raifonnablement  défirer 
pour  la  réflexion  j  mais  foyez  afTurée  que  je  ne  me 
déparrirai  point  du  bonheur  que  mon  étoile  a  fi 
heureufement  mis  en  ma  poffeffion.  Vous  devez 
être  a  moi ,  madame  ;  j'aimerois  mieux  devoir  ma 
félicité  à  un  libre  aveu  de  votre  pan.  Cependant  » 
quand  une  fois  nous  ferons  unis,  je  m'en  repofeiai 
£ir  votre  reconnoiflance  ,  pour  le  retour  dû  â  ma 
xendrelTe.  Mifs  Arnil  ne  répliqua  rien.  Elle  paroif* 
Ibit  abforbée  dans  fes  triftes  idées.  Oui ,  oui ,  dit 
Bendbh^  l'amoiu:  vient  après.  Vous  ne  fâoriez 
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^oifir  un  plus  honnête  homme  que  fîr  Edouatd 
Audley.  Qu'en  dites-vous ,  madame  ,  enverions* 
nous  chercher  le  curé  ?  La  chofe  du  monde  que 
j*aime  le  mieux ,  c'eft  de  danfer  à  la  noce.  •  •  Je  ne. 
me  trouve  pas  en  état  de  difputer  avec  vous  ^  ré- 
pliqua-t-elle.  M'eft-il  permis  de  me  retiret  dans 
une  autre  chambre?.  ••  Vous  commandez  ici ^ ma» 
dame  >  dis- je  y  vous  êtes  en  liberté  de  faire  ce  qa  il 
vous  plaît  dans  cette  maifon  j  &  4^  moment  que 
vous  m'aurez  accordé  le  plus  beau  des  titres  ^  vous 
pourrez  difpofer  de  moi  comme  de  chofe  à  voa» 
appartenante.  Elle  fe  leva  ^  &  fans  daigner  me  ré- 
pondre y  elle  fortit  de  la  falle>  monta  Tefcalier» 
&  nous  l'entendîmes  fermer  les  verroux  de  la 
chambre  dans  laquelle  elle  avoit  couché  la  nuic 
précédente. 

Bendish  me  dit  qu'il  alloit  ordonner  à  fa  femme 
de  charge  de  lui  offrir  fes  fervices ,  ajoutant  qu  il 
feroit  de  mon  intérêt  qu'elle  pût  caufer  avec  mif$ 
Arnil,  parce  que  c'étoit  une  femme  fort  fenfée, 
qui  pourroit  l'amener  à  la  raifon.  Comptant  donc 
far  les  bons  effets  de  cette  converfation ,  je  ne 
voulus  plus  m'en  embarraffer  le  refte  de  la  ma* 
tinée. 

Nous  n'entendîmes  plus  parler  d'elle  jufqu'att 
dîner ,  qu'elle  fut  humblement  fuppliée  de  nous 
honorer  de  fa  compagnie.  E^lle  envoya  Êdre  fei 
complimens  à  M.  Bendisln  ^  Se  dire  qu'eue  xtgot 
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roit  comme  une  faveur  qu'on  lui  permît  de  n«- 
:  defcendre ,  parce  qu'elle  ne  fe  portoit  pas  bien, 
me  réfolu  de  lui  donner  le  moins  de  fujec  qu'il 
ic  poflible  de  fe  plaindre  de  ma  conduite  ,  je 
fis  dire  qu'elle  pouvoir  fe  regarder  comme  chez, 
s  ,  puifqu'on  lui  obéiroit  en  toutes  chofes.  Nous, 
envoyâmes  trois  ou  quatre  plats  de  ce  qu'il  y 
oïl  de  meilleur  fur  la  table.  La  fervante  qui  les 
ipona,  dit  qu'elle  ne  mangea  prefque  pas,  & 
i*elle  paroiflbit  fort  trifte.  Belle  obftination  !  mais, 
fpère  demain  la  trouver  de  meilleure  humeur. 
Je  demandai  à  mon  ami  Bendish  pourquoi  fa. 
mme  de  charge  n'alloit  pas  lui  tenir  compagnie  y 
:  s'efforcer  de  la  divertir  ?  Il  me  dit  qu'elle  y 
foii  palfé  quelque  tems  dans  la  matinée  ;  mai^ 
a'il  croyoit  que  mifs  Arnil  ne  s'étoit  pas  fort 
nufée  de  fa  compagnie  j  car  il  femble  que  ce 
iltor  avoir  eu  l'imprudence  de  dire  à  cette  femme 
e  faire  entendre  à  mifs  Ârnil  qu'on  pourroit  ufer 
e  violence  y  en  cas  qu'elle  perHAât  dans  fon  re- 
is  de  m'époufer  :  ce  qui ,  je  vous  affure ,  étoit  fort 
>in  de  ma  penfée ,  8c  ne  pouvoir  tomber  dans 
efpric  que  d'un  méchant  coquin  comme  Bendish; 
e  l'en  repris  vertement  ;  mais  il  me  traita  de  be- 
et,  &  me  dit  que  je  verrois  de  meilleurs  effets  de 
ir  légères  menaces  ,  que  toutes  mes  foumiffions 
S  m'en  ptoduiroient  en  un  an.  Et ,  ma  foi ,  je 
t. A  If  çrove  >  car  dans  l'après-^ée  »  i 
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mon  grand  éconnemenc ,  la  déefie ,  de  fon  propie 
mouvement ,  eft  defcendue  dans  le  fallon  ^  bien 
habillée  des  dépouilles  de  votre  garde-robe ,  qu'on 
avoir  mifes  dans  fa  chambre.  Vous  direz  fans 
doute  que  c*eft  un  bon  figne  qu'elle  ait  daigné, 
s'en  fervir.  Elle  s'excufa  froidement  de  n'êrre  pas 
defcendue  pour  dîner ,  &  dit  qu'elle  fe  trouvoit  i 
préfent  un  peu  mieux.  Je  vois  qu'il  n'y  a  rien  àt 
tel  que  de  vous  faire  peur  i  vous  autres  femmes; 
car  un  homme  qui  eft  craint  eft  plus  sûr  d'obtenii 
un  traitement  poli  y  au  moins ,  que  celui  qui  eft 
aimé  ;  c'eft  le  naturel  de  ce  petit  fexe  ingrat  !  Ben- 
dish ,  en  la  voyant  entrer ,  me  fit  un  clin  d'œil  qui 
fignifioit  ,  Ek  bien  !  qui  ejl-ce  qui  avoie  raifort  de 
nous  deux  ?  Elle  s'affit  après  que  nous  l'en  eûmes 
fuppliée  ,*  mais  il  étoit  aifé  de  voir  qu'elle  fe  con- 
traignoit  beaucoup  ,  pour  nous  accorder  cette  fa- 
veur. Je  ne  jugeai  pas  convenable  de  la  preffer  en 
cet  inftant.  J'avois  gagné  un  peu  de  terrein ,  &  j'et 
pérois  que  quelques  jours  de  réflexions  prudentes 
de  fa  part ,  &  de  fage  ménagement  de  la  mienne, 
la  porteroic  fans  violence  à  confentir  à  mes  défirs. 
La  converfation ,  pendanr  une  demi-heure,  fut  ex- 
trêmement ftupide.  Bendish  parla  des  embelliffe- 
mens  ôc  des  changemens  qu'il  comptoir  faire  à  fa 
vieille  &  grande  maifon.  Il  parloir  uniquement 
pour  parler:  rien  de  ce  qu'il  difoit  n'a  voit  le  fens 
commun ,  &  n'étoit  nullement  fon  intention.  J'af- 

feâois 
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ïeâois  de  foupirer  fouveiix,  en  fixant  mes  yeux  fur 
la  belle  ^  &  de  cems  en  tems  je  jecois  quelques 
mots  à  la  traverfe  ,  tels  que  oui ,  cela  fera  en  vé^ 
rite  fort  joli.  Oh  !  cela  fera  infiniment  mieux  de 
cette  faf on. . .  Mifs  Arnil  fit  fort  peu  d'attention  à 
nous  :  elle  parut  toujours  enfévelie  dans  fes  triftes 
réflexions.  Que  tout  cela  eft  puérile  !  Né  vaudroit- 
il  pas  mieux,  dès  qu'elle  fait  quelle  doit  céder , 
le  faire  de  bonne  grâce  ,  de  peur  que  dans  la  fui<te 
|e  ne  me  venge  de  fa  froideur ,  &  qu  elle  ne  fe 
trouve  à  fon  tour  obligée  de  me  faire  laf  cour  ? 

A  la  fin ,  après  quelque  tems  de  filence ,  je  me 
hafardaî  â  lui  prendre  la  main  \  8c  d'une  voix  douce 
&  bafle  ,  je  lui  dis  :  J'efpère  que  le  réfultat  des 
méditations  profondes  de  ma  chère  mifs  Ârnil,  ne 
tournera  pas  contre  moi.  Elle  treffaillit  comme  fi 
on  l'eût  éveillée  en  furfaut.  Sa  jolie  main  y  fem- 
blable  a  la  plante  fenfitive ,  fe  retiroit  de  la  mienne  ; 
&  avec  des  regards  pleins  d'effroi ,  mêlés  d'une 
crainte  apparente  de  me  défobliger ,  elle  fembloic 
vouloir  me  dérober  fecrètement  fa  main ,  que  je 
fuivois  &  que  je  tenois  encore  dans  la  mienne.  Se 
levant  enfuite  :  Sir  Edouard ,  dit-elle ,  excufez-moi  ; 
pour  ce  moment ,  mes  penfées  font  trop  en  défoc- 
dre ,  pour  que  je  puiffe  caufer  avec  vous  :  demain 
peut-être ,  je  ferai  plus  en  état  de  parler. . .  Je  me 
'  baiflai  pour  la  falucr  jufqu  à  la  boucle  de  fes  fou* 
lievsj  baifant  en  même  tems,  bon  gré,  malgré ^^ 
Tome  HT.  E  e 
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la  jolie  petite  main  qu'elle  achevoic  de  dégageras 
la  mienne.  Elle  fie  une  grande  révérence  à  Ben- 
dish^  mais  cette  révérence  n'étoit  pas  de  bonaloi; 
elle  venoit  du  même  motif,  qui  fait  que  les  In- 
diens fe  profternent  devant  le  diable.  Elle  nous 
quitta  auflî-tôt.  Se  remonta  dans  fon  appane- 
ment...  Pauvre  petite!  je  l'aime  réellement;  & 
fi  elle  écoit  reconnoilTante....  N'importe ,  j*en ufe- 
rai  bien  avec  elle;  car  je  compte  me  réfbraiet 
quand  je  ferai  marié.  Bendish  n'a  pas  manqué  de 
fe  vanter  à  moi  de  l'adrefle  merveilleufe  avec  la- 
quelle il  eft  parvenu ,  dit-il ,  à  la  mettre  à  la 
xaifon* 

Demain  donc  ,  Sophie ,  je  puis  probablement 
«onnoître  mon  deftin ,  du  moins  ce  qui  dépend  de 
la  volonté  d'une  femme.  La  charmante  créanire! 
J'efpère  que  pour  fon  propre  intérêt ,  elle  ne  m'o- 
bligera pas  à  faire  ufage  de  mon  autorité.  J'aurai 
un  miniftre  tout  prêt;  c'eft  un  ancien  ami&  allié , 
qui  eft  depuis  peu  entré  dans  les  ordres. 

Falkland  doit  être  uni  à  Cécile  vendredi  ii  de 
ce  mois  ;  &c  le  même  jour ,  je  veux  ,  comme  OJi 
fage  &  prudent  gentilhomme ,  entrer  dans  Tctat 
honorable  du  mariage.  J'aime  ces  petits  mariages 
précipites ,  où  l'hymen  arrive ,  pour  ainfi  dire ,  ifl- 
cognito  ,  fans  toute  fa  pompe  ridicule  ;  &  où ,  au 
lieu  de  fon  flambeau ,  il  prend  une  lanterne  fourde. 

Je  vous  ai  écrit  une  fi  longue  lettre,  qua  peine 
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tî-je  le  tems  de  l'envoyer  à  la  pofte.  Vous  devez 
être  contente  de  Texaâitude  de  ma  defcription.  Je 
ne  vois  pas  que  je  puifTe  rien  y  ajouter  ce  foir  ;  Se 
<jaant  au  jour  des  jours  y  je  ferai  trop  fier  pour  m'a« 
-baifler  à  des  détails  minutieux  y  c'eft  pourquoi  vous 
me  devez  attendre  de  moi  qu'un  JO ,  que  je  vous 
frirai  en  majufcules ,  d'une  grandeur  énortne  ^ 
làns  ajouter  un  mot  de  plus. 


LETTRE      LXII. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    MISS    AUDLEY. 

Bagshot  ,18  Mars. 

X  OuT  eft  perdu  !  que  le  ciel  la  confonde!  elle 

•  eft  partie ,  enRiie  ,  évanouie  j  hors  de  ma  vue ,  de 

^ma  portée ,  de  mon  pouvoir  !  qu'on  me  parle  i 

préfent  de  l'habileté  d'un    homme  ,  de  la  diffi- 

^mulation  d'un  homme  :  bon  !  nous  fommes  des 

agneaux ,  des  colombes  j  ou  ^  fi  vous  voule:à ,  de 

petits   chérubins ,  en  comparaifon  de  ces  artifi-» 

xieufes  femmes.  La  douce  petite  traîtrefle ,  comme 

elle  a  fu  endormir  ma  v^ilance  ,  &  même  flattée 

mes  efpérances   ,  dans  Tinftant  qu'elle  méditoît 

-une  fi  méchante  fuite  !  cependant  elle  n'auroit  ja- 

i'fnais  pu  l'exécuter  toute  feule.  Une  autre  petite 

Eeij 
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•fcélérace  >  qui  eft  partie  avec  elle  y  a  été  Tanie  it 
ce  complot.  La  femme  de  charge  <»  celle  donc  ce 
iaquin  de  Bendish  m'avoit  catu  vante  la  difcrétion 
&  la  prudence  ,  a  fervi  d'inftrument-à  mon  mal- 
heur. Sot  y  idiot  que  j'écois  !  de  la  laiflfec  en  tête* 
-à-tète  avec  une  perfonne  de  fon  fexe  ,  dont  je 
n'étois  pas  auflî  fur  que  de  moi.  Je  fuppofe  ^'elle 
lui  aura  fait  une  hiftoire  Limentable  j  rofficieafe 
commère  efpérant  être  mieux  rccompenfée  pour 
fa  trahifon  par  les  parens  de  mifs  Arnil,  qaelle 
ne  lautoit  été  par  fon  maître  pour  fa  fidélité,! 
pris  la  fage  réfolution  de  l'aider.,  &  de  l'accom- 
pagner dans  fa  fuite. 

Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir ,  eil: 
que  madame  Spillman  y  (  c'eft  le  nom  de  cette 
maudite  femme) ,  a  envoyé  hier  au  foir  fort  tard, 
par  un  payfan  du  voifinage  ,  un  billet  au  nfiaîtrc 
-de  la  pofte  à  Bagshot ,  pour  lui  demander  deux 
-de  fes  meilleurs  chevaux  avec  un  guide ,  à  quatre 
heures  du  matin  le  lendemain ,  à  la  maifon  de 
mondeur  Bendish ,  deux  dames  étant  obligées  de 
partir  à  cette  heure,  pour  une  affaire  delader- 
nicre  conféquence.  Un  des  chevaux  devoir  aVoit 
une  felle  de  femme  j  Se  celui  que  mbnteroit  le 
guide  5  porter  une  des  deux  en  croupe.  Ce  pay&n 
fit  ce  qu'où  lui  avoir  ordonné  j  &  cette  méchante 
femme  ayant  toutes  les  clés  de  la  maifon,  naeu 
ti'en  à  faire  qu'à  ouvrir  les  portes ,  6c  s'enfuit 
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avec  ma  proie.  La  porte  d'entrée  a  été  trouvée 
ouverte  ce  matin;  &  la  femme  de  charge  ne  pa- 
roiiTant  point  i  l'heure  ordiiMJite ,  les  domeftiques 
jugèrent  qu'elle  étoit  fortie  pour  quelque  affaire. 
On  ne  s'apperçut  qu'à  neuf  heures  du  matin  , 
de  la  fuite  de  mifs  Ârnil.  La  forcière  !  je  ne  puis 
y  -penfer  fans  colère.  Une  des  fervantes  allant 
pour  entrer  chez  elle  y  comme  elle  avoir  fait  la 
veille ,  frappa  à  fa  porte  j  mais  ne  recevant  point 
de  réponfe  ,  après  y  avoir  frappé  à  coups  redou- 
blés ,  elle  vinr.en  avertir  fon  maître.  l'çus  en 
ce  moment  un  preflTentiment  de  mon  malheur  j^ 
&  je  courus  comme  un  furieux  à  cette  chambre, 
dont  j'enfonçai  la  porte.  Que  de  malédiâions  je 
donnai  à  Bendish  ^  &  à  tous  les  gens  de  la  maifon  ! 
mais  à  quoi  me  fervoit  ma  rage  !  perfonne  ne 
pouvoir  me  dire  ce  qu'étoient  devenues  mifs  Arnil 
&  la  femme  de  charge.  Tout  ce  que  nous  avons 
pu  découvrir,  fe  réduit  à  ce  que  je  viens  de  vovis 
dice  31  &  que  j'ai  appris  du  maître  de  la  pofte  lul- 
mème.Ni  fon  guide,,  ni  fes  chevaux  uétoieni: 
encore  revenus.  Je  fuppofe  qu'elles  les  auront  rçr 
tenus  >  pour  nous  empêcher  de  découvrir  la  route 
qu  elles  ont  prife.  Précaution  fuperflue  ;  car ,  i 
Theura  où  Ton  s'eft  apperçu  de  leur  fuite.,  il  étoix 
impo0ible  de  les  rattraper. 

Sopbie ,  ce  coup,  eft  plus  fiinefte  que  vous  ne 
pouvez  l'imaginer.  Les    conféquences  en  feronjs 
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fatales.  Falkland  ne  peut  manquer  d*ètre  enT6 
loppé  dans  ma  ruine  ;  car  tout  va  fe  décoanic. 
Quanr  à  la  vengeance  des  Bidulphe  ,  je  la  mé- 
prife.  Le  pis  qu'il  pùifTe  en  arriver  n'eft  rien, 
en  comparaifon  de  la  perfpeâive  que  f'ai  devant 
les  yeux. . . .  Eft-ce  là  ce  JO  que  je  vous  pio- 
mectois.  Oh  ,  maudite  étoile  !  je  jette  ma  plume 
par  la  fenêtre  j  je  n'en  ai  plus  befoin  déformais. 

i    ■ .  .  .,  •  =sa 

LETTRE      LXIIL 

MADAME  ARNIL  A  MADAME  CÉCILE  B.« 

Woodbcrry  ,  1 9  Mars. 

j  Oignez  vos  prières  aux  miennes,  ma  Cécile, 
demandez  au  ciel  que  la  patience  &  la  réfignation, 
qui  m'ont  fourenue  dans  les  affliétions  de  ma 
jeunerfe  ,  ne  m'abandonnent  pas  aujourd'hui  dans 
la  nouvelle  épreuve  d'une  calamité  bien  amère. 
Mon  enfant  !  ma  pauvre  Dolly. . . .  Mes  larmes 
m'ont  empêché  d'aller  plus  loin. ...  Je  reprends 
la  plume  pour  eflayer  de  vous  dire  ce  que  vous 
ferez  ttès-fâchée  d'apprendre. ...  La  pauvre  en-  \ 
fahtl '.;..'  en  vérité  ,  je  crois,  ma  chère  ^  que  fa 
Taîfon  eft  affoiblie.Elle  eft  revenue  chez  moi, 
en  quel  état  pitoyable  !  cependant,  grâce  au  ciel, 
elle  eft  échappée  du  terrible  piège  qu'on  lui  avoit 
tendu. 
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:  Aujourd'hui ,  vers  l'heure  de  midi  3  j'étois  avec 
ma  fille  Cécile  dans  le  fallon ,  lorfque  nous  vîmes 
s'arrccer  à  la  gtille  ,  une  efpèce  de  chaife  fort 
fimple ,  femblable  à  celles  dont  fe  fervent  quel- 
ques-uns de  nos  fermiers.  Deux  femmes  en  for- 
cirent. Nous  entendîmes  le  nom  de  mifs  Arnil 
prononcé  par  un  domeftique  ,  avec  une  exclama- 
tion de  furprife  &  de  joie.  Au  même  inftant  la 
pone  du  fallon  fut  ouverte  avec  violence,  ma  pau- 
vre chère  fille  entra  précipitamment  fuivie  d'une 
jeune  &  jolie  femme  ,  vêtue  Amplement,  mais 
proprement.  Mon  enfant  accourt  à  moi  ,  &  me 
jetant  les  bras  au  cou,  elle  fe  laifla  aller  fur 
moi  fans  dire  un  feul  mot.  La  manière  brufque 
donc  elle  étoit  entrée  avec  une  femme  que  je  ne 
connoiflbis  poinr  ,  jointe  à  l'idée  que  j'avois  de  fa 
conduite ,  que  je  me  figurois  fi  coupable ,  m*éton- 
nèrent  &  me  déplurent  également.  Je  reliai  ainfi 
quelques  minutes  ,  avant  de  revenir  de  ma  pre- 
mière furprife  :  enfuite  me  dégageant  de  fes  bras , 
&  l'éloignant  de  moi  avec  la  main  ,  j'étois  prête 
i  lui  parler,  peut-être  un  peu  févérement,  mais 
elle  me  prévint. . . .  Vous  ne  voulez  donc  pas  me 
recevoir,  maman,  dit-elle,  où  dois- je  donc  cher- 
cher un  afile  ?  Ni  vous  non  plus ,  Cécile  !  regar- 
dant fixement  fa  fœur  ,  (  qui  retenue  par  mon 
exemple  ,  n'avoir  pas  ofé s'approcher  d'elle)  vous 
m'abandonnez  auffi  !  peut-être  vous  ne  me  recon« 
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noîflfez  pas.  Je  penfe  ,  en  vérité  y  que  je  dob 
être  fort  changée  ,  après  tout  ce  que  j*ai  foufièn 
depuis  je  ne  fais  combien  de  tems.  Cependant) 
réellement  je  fuis  votre  fœur:  cette  jeune  femme 
peut  vous  dire  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  ;  &  ii  elle 
ne  m'avoit  fecourue  ,  je  ne  fais  ce  qu'ils  amoienc 
fait  de  moi....  Ils  m'auroient  tuce,  fans  doatei 
car  jamais ,  non  ,  jamais  je  n*aurois  voulu  époufer 
fir  Edouard. 

Vous  pouvez  juger ,  ma  chère ,  combien  jefos 
alarmée    en    l'entendant   parler  aînfî  :  la  jeonc 
femme  qui  h'avoit  encore  rien  dit ,  mais  qui  pa- 
roiflbit  extrêmement  touchée,  prit  en  ce  moment 
la  parole  ,  Se  s'adreffant  k  moi  d'un  ton  modefte, 
elle  me  fit  beaucoup  d'eicufes  d'être   entrée  fi 
brufquement  chez  moi.  Mon  delTein ,  madame i 
dit-elle  ,  étoit  de  demander  la  permîflîon  de  vous 
parler  en  particulier  ,   pour  avoir  l'honneur  de 
vous  prévenir  fur  le  retour  de  mifs  Àrnil  }  mais 
le  domeftique  qui  nous  a  vues  defceiidre  ^  a  été 
fi  furpris  &  fi  ravi  de  joie  en  reconnoilTant  fa 
jeune  maîtreffe,  que  fans  me  donner  le  tems  de 
parler  ,  il  a  ouvert  les  portes  ,  Comme  vous  avez 
vu ,  &  mifs  Arnil  la  fuivi  précipitamitient ,  avant 
que  j  aye  pu  la  retenir  :  en  vérité,  madame  ,  elle 
a  été  cruellement  traitée ,  &  je  rends  grâce  à  dieu 
de  m'avoir  donné  les  moyens  de  Tôtet  d'entre  les 
jnains  du  plus  méchant  des  hommes. 
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Ma  pauvre  fille  refta  immobile ,  les  yeux  atta- 
:hés  fur  moi  pendant  le  difcours  de  cette  femme  ; 
Cécile  fondoit  en  larmes  ;  pour  moi  j'étois  comme 
pcuifiée  de  tout  ce  que  je  venois  d'entendre ,  & 
[ans  ofer  demander  d'explication  ,  je  ne  pouvois 
ixprimer  ma  terreur  que  par  des  exclamations 
lompues.  L'étrangère  comprit  aifément  le  fujet  de 
mes  craintes.. ••  Ne  vous  alarmez  pas,  ma  chère 
isancy  dit  elle,  mifs  Amil  na  reçu  d'autre  injure 
que  celle  d'être  retenue  contre  fa  volonté ,  &  d'è- 
tte  rodement  preflce  d'époufer  un  méchant  homme 
pour  qui  elle  a  de  l'averfion.  Je  ne  voudrois  pas 
xépondre  à  la  vérité  de  ce  qui  feroit  arrivé  y  fî  elle 
tfeût  trouvé  le  moyen  de  s'échapper. 

Cette  affurance  ayant  remis  un  peu  de  calmt 
Jans  mon  ame,  je  me  tournai  vers  ma  pauvre  en- 
fuit y  qui  étoit  dans  les  bras  de  fa  fceur.  Cécile 
^it  toute  en  pleurs  ;  elle  embraffa  tendrement 
Dolly ,  qui  ne  paroiflant  pas  fort  fcnfîble  à  fes 
carefles ,  lui  demanda  pourquoi  elle  pleuroit  ?  Eft« 
ce  que  vous  n'êtes  pas  heureufe  ,  ma  fœur  ?  dît- 
elle,  votre  amant   vous  a-t-il  abandonnée  ?•••  • 
Non,  répondit  Cécile,  en  fanglottànt,  (&  s'ap- 
percevant  que  les  idées  de  fa  pauvre  fœur  étoient 
en  défordte) ,  Non ,  ma  chère ,  au  contraire ,  le 
foor  qui  doit  nous  unir  eft  déjà  fixé.  Nous  avons 
totis  penfé  que  vous  étiez  mariée  i  fir  Edouard 
huàley  ^  ce  qui  nous  otoit  l'efpécance  de  vous 
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avoir  à  notre  noce*.  .>  Fi!  fî  !  comment  avez-vooi 
pu  penfec  cela  ?  reprit  Dolly ,  je  n'ai  jamais  aimi 
fit  Edouard,  je  ne  lui  ai  jamais  rien  promis. ... 
Comment  donc  avez-vous  pu  vous  aller  mettre 
entre  fes  mains  y  ma  chère  ?  lui  dis-je. ...  Oh  ! 
maman,  ne  me  le  demandez  pas,  répliqua-t-elle, 
ma  mémoire  ne  fe  rappelle  pas  de  fî  loin  j  mais  je 
crois  que  cette  jeune  perfonne  pourra  vous  le  dire. 
La  jeune  femme  fecoua  la  tcte. ...  Je  vous  ren- 
drai compte  ,  madame  ,  de  tout  ce  que  je  fais  de 
cette  affaire ,  dit-elle ,  fî  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre de  vous  parler  en  particulier. . .  Conduifez 
votre  fœur  à  fa  chambre  ,  ma  chère  ,  dis- je  a  Ce- 
rile,  &  tâchez  de  lui  faire  prendre  un  peu  de  re- 
pos ;  elle  paroît  fatiguée ,  &c  elle  a  grand  befoin 
de  fe   tranquillifcr. ...  Cela  n'efl:  pas  douteux , 
piadame ,  reprit  la  jeune  femme  ;  car  àpeine  a  t-ellc  ! 
fermé  les  yeux  depuis  trois  nuits. . . .  Ma  pauvre   ] 
enfant  !  tu  as  donc  bien  foufFerc  !  Sa  fœur  la  prit 
par  la  main....  Allons,  mon  cœur,  voulez-vous 
jnonter  avec  moi  ?. .  Où  voulez- vous  me  conduire? 
/écria-t-elle  en  retirant  fa  main  j  ah  !  Cécile , your 
lez-vous  me. trahir  auflfî  ?  Vous  allez  me  renvoyer 
-chez  ce  méchant  fir  Audleyj  mais. cela  n*efk  pas 
ncceflaire ,  je  \ic  viens  pas  pour  troubler  votre  bon-: 
Jieur^  foyez  sure  que  je  ne  dirai  pas  un  mot  qui 
jpuiire  vous  fâcher.  • .  Je  ne  pus  (buffrir  de .  Técou-^ 
^tcr  davantage -fEmtnenez- la  ;»  ^H?  ^  Cécile  ^celf 
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ihc  tue  de  lentendre  parler  ainfi.  Allez,  ma  chère, 
cachez  de  dormir  un  peu  j  j'irai  vous  trouver  dans 
une  demi-heure. ..  Vous  ne  me  renvoyez  donc 
pas  hors  de  votre  maifon  ,  maman  ?  Non ,  aflTuré-i 
ment ,  mon  amour  ,  je  ne  fuis  point  fôchce  contre 
vous ,  je  fouhaite  feulement  que  vous  vous  reririez 
dans  votre  appartement ,  ou  dans  celui  de  votre 
£xur  y  pour  vous  coucher ,  afin  de  vous  tranquil- 
Kfer  un  peu. . .  N'y  a-t-il  pas  quelque  part  dans  ce 
pàys-ci  un  certain  Roland  ?  regardant  fa  faut  avec 
on  fourire  amer...  Oui ,  oui ,  &  vous  le  verrez 
înceflamment. . . .  Non  j  je  ne  me  foucie  pas  de  le 
voir,  je  fuis  feulement  bien  aife  de  fa  voir  qu'il  eft 
au  monde. ...  Et  le  pauvre  M.  Price  ,  ce  bon 
homme  !  y  e(l-il  encore  ,  car  il  étoit  bien  vieux  la 
dernière  fois  que  je  l'ai  vu  ?  Cécile  n'eut  pas  la 
force  de  lui  répondre  ;  elle  lui  reprit  la  main ,  & 
DoUy  fe  laiifa  emmener  hors  du  fallon. 

Dès  l'inftant  qu'elle  fut  partie ,  je  donnai  un 
libre  cours  à  mes  larmes  ;  cerce  jeune  femme  pleura 
avec  moi  :  Oh  !  madame ,  qu'il  eft  trifte  de  voir 
qu'une  fi  jeune  &  fi  belle  perfonne  ait  l'efpric  égar 
té  !  Je  le  foupçbnnois  depuis  deux  jours  \  mais  je 
tfen  érois  pas  certaine  jufqu'à  ce  moment.  J'ei>- 
père  cependant  qii' elle  reviendra  bientôt  dans  fon 
*éta.c  naturel ,  fe  voyant  dans  le  fein  de  fa  famille. 
'  Après  avoir  féché  mes  yeux,  je  la  priai  de  mp 
dire  roue  ce  qu'elle  favoit de  lavencurQ de  ma ifille» 
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Elle  me  dit  alors  qu'elle  ccoit  la  femme  de  char 


d'un  nomme  M.  Bendîsh. 


qtll 


a  une  mai 


fou 


Bagshot;  quelle  lavoir  été  d'abord  de  fa  mère, 
qui  étoit  morte  au  commencement  de  ce  mois; 
que  le  fils  en  recueillant  fa  faccefljon,  dont  cette 
tnaîfon  faifoit  partie,  Ta  voit  laifTée  dans  la  charge 
qu'elle  occtipoit;  mais  que  s  étant  apperçue  que 
c'^toit  un  jeune  homme  de  fort  mauvaifes  mœuts, 
elle  avoit  réfolu  de  le  quitter, .,.  Je  fus  obligée 
d  écouter  tout  cela ,  &  quelques  autres  ptctinii- 
naites  inutiles  ,  avant  qu'elle  en  vînt  à  cette  partie 
de  fou  biftoire  qui  concernoit  ma  fille- . . .  J'ignore 
abfolumentj  madame,  dit-elle,  de  quelle  manière 
mifs  Arnil  s*eft  mife  entre  les  mains  de  fir  Edouard 
Audley 5  elle  ma  dit  feulement  que  c'ctoit  par  un 
accident  étrange  ëc  fort  malheureux,  tout  ce  que 
je  fais^  ceft  qu'il  y  a  quatre  jours  qu'elle  arriva 
le  foie  afTez  tard  à  la  maifon  de  mon  maître  :  elle 
croit  feule  dans  le  carroffe  de  fit  Edouard,  dont 
une  roue  cafla  précifcment  devant  notre  porte* 
(  J  ai  appris  depuis  que  cela  a  voit  ptc  fait  par  Tor- 
-dre  de  fit  Edouard,  qui  la  fuivùità  cheval.)  Mifs 
ignoroit  tour  le  complot;  mais  ;e  fuis  sure  que 
M.  Bendisli  les  attendoit  >  car  il  avoit  donne  ordre 
de  préparer  deux  lits  &c  un  bon  fouper*  Je  ne  (us 
qui  étoienc  fes  hôtes  qu  après  leur  arrivée.  J'appris 
par  les  domeftiques  »  qu*une  dame  qu*ils  ne  œn- 
jïoiflûient  pas ,  éioit  venue  avec  fie  Edouard  Au^ 
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"dley.  On  ne  m'eut  pas  plutôt  dit  cela ,  contînuar 
t-elle ,  que  je  me  perfuadai  qu  il  fe  tramoit  quel- 
que mauvaife  inttîgue^  car  je  fa  vois  de  quoi  étoic 
capable  iîr  Edouard. ...  La  pauvre  créature  s  arrêta 
j  pour  eâuyer  fes  yeux  pleins  de  larmes. .  •  Vous  con- 
1  noiflèz  donc  fir  Edouard  Madame  ?  dis-je. . .  Oui  ^ 
madame,  i  mon  grand  regret ,  répliqua-t-elle  y  je 
vous  conterai  une  autre  fois  ma  trifte  aventure. . . 
Je  ne  voulus  point  lui  faire  de  queftions  ,  &  elle 
continua.  •  • .  C'étoit  la  coutume  de  mon  maître 
lorfqu'il  avoir  du  monde  »  de  me  faire  venir  dans 
le  fallon  pour  fervir  le  thé  à  fa  compagnie  y  mais 
comme  je  ne  voulois  point  être  vue  de  fir  Edouard, 
je  «feignis  d*^tre  malade  ,  &  m'enfermai  dans  ma 
chambre  pour  éviter  de  paroître. 

Le  lendemain  matin  y  mon  maître  me  fit  appe-^ 
1er  en  particulier,  6c  m'ordonna  d'aller  dans  la 
chambre  de  la  jeune  dame  ;  c'eft  une  jeune  fille 
un  peu  fantaique ,  dit-il  >  avec  laqu^Ie  fir  Edouard 
%*e&  enfiii»  il  eft  déterminé  à  Tcpoufer,  fi  elle  y 
confent  de  bonne  grâce  ^  elle  fera  très-bien,  finon 
(faifant  un  vilain  ferment)  elle  pourra  fe  repentir 
de  fon  obftination.  Je  fais,  ajouta-t-il,  que  les 
femmes  ont  du  crédit  les  unes  fur  les  autres ,  & 
comme  vous  êtes  une  fille  fage  &  prudente ,  je 
voudrois  que  vous  lui  repréfentaffiez  coût  le  rifque 
qu'elle  court  en  refufant  d'époufer  fir  Edouard.  Il 
mé  fit  cnfuite  de  belles  promeffes  pour  m'eogager 
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a  entrer  dans  leur  indigne  complot  j  Je  lui  promis 
de  faire  tout  ce  qu  il  m'ordonnoit.  J'avoue ,  mar 
dame,  pourfui vit-elle ,  que  quoique  la  probité  eût 
.pu  me  porter  à  fecourir  une  perfonne  de  mon  fexe 
ilans  une  pareille  iituation ,  j'avois  encore  une  rai- 
Xon  plus  particulière  pour  fouhaiter  de  délivrer 
cette  jeune  perfonne  des  mains  de  fon  tyran. 

J'allai  tout  de  fuite  à  la  chambre  de  mifs  Arnil  ; 
elle  en  ouvrit  la  porte ,  quand  je  lui  eus  dit  que 
j'étois  la  femme  de  charge ,  &  que  je  venoislai 
offrir  mes  fervices.  Je  ne  puis  vous  exprimer ,  ma- 
dame ,  la  compaffîon  que  je  fentis  en  voyant  une 
fi  belle  &  fi  jeune  perfonne  tombée  entre  les  mains 
d'un  tel  libertin.  Je  lui  demandai  fi  je  ne  pouvois 
pas  lui  aider  à  s'habiller  ?  Hélas  !  dit-elle,  je  n'ai 
rien  pour  m'habiller  ;  je  n'ai  d'habits  que  ce  que 
vous  voyez  fur  moi  ;  je  fuis  une  pauvre  créature 
infortunée  qui  ai  été  attirée  ici  je  ne  fais  cowr 
ment. . .  Poujjpommencer  à  fonder  fon  inclination, 
je  répondis  :  J'ai  entendu  dire  y  madame  ,  que  & 
Edouard  avoir  été  afîez  heureux  pour  gagner  votre 
afFeaion  ,  &  que  vous  comptiez  en  faire  votre 
mari....  Ils  vous  ont  trompée,  reprit  elle  vive- 
ment. Je  ne  l'ai  jamais  aimé  ,  &  je  vous  protefte, 
joignant  fes  mains ,  que  de  ma  vie  je  ne  ferai  fa 
femme. . .  •  Mais ,  madame  ,  vous  êtes  entre  fes 
mains  ;  comment  pourrez-vous  lui  réfifter ,  s'il 
veut  faire  ufage  de  fon  pouvoir  pour  vous  y  con-. 
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raindre?...  II  ne  peuc  me  cxincraindre  i  pirl^r  > 
cpondic-elle  :  il  eft  vrai  que  je  ne  pourrai  rjiî:l«:r, 
ilui,  &  ITiorriblô  tnaicre  de  cerrî  m.iiftin  ,  onc 
réfolu  ma  morc^  car  ce  fera  L  fa;:^  '.z  leur  /u>' 
lence  :  mais  foavenez  voi:s  cie  ce  que  je  -f  mi  <li-^ 
je  lîiis  une  jeaae  hlle  >ie  concdicicn  iv  î^:  •:.*  ;.i  fr,r- 
tune,  il  fe  trouvera  de^  zens  qui  s^r.'rtrr.r.r.  rtu- 
mort  ,  quoiqu'ils  m'iienc  abifaicnncî  t^t:.^*"^ 
ma  vie. 

Je  connus  i  ce  difj-ur:  -  :e  !.i  si-i^'î   :-/i.-.« 

avoit  ctccnelleînir.::rù-;.a.  i:    i  *  v.:  v»;  .-/'/* 

d'en  appren<ire  ii^xr.zi^i  :•;•.:  v. i  -..  -;-v..  /.'  à 

Utirer  des  miins  ie  1 1^:  seri't-:  .rv.'.  /î  --.  :  -   •z^ 

moins  lalibens  i;  1-i  £rrv.x-.i:-'  :v.\  .v,— .  ^  :'.  t  *-* 

^n'avoir  point  ie  :i.:':r.  pi-:::,  .rt  -:;    t    ;..-*'• 

die  me  le  di:  1^:2-::: .  t^-:.:  -:..;  t.::  î../'ti  '>- 

conftances  rslin.t:  l  .\  :l~^.s.  >-î;"-iC '>.•;•/*, 

madame,  ;-:  i-i-  t ,  't  t-j-  :--.-- r:  -:•,  «o.:  -t- 

incnrecr.ire  It:  -^1:.-:  1*   r,'.-,  -  .  ■  .     «.     -  .,    .^ 

dedeux;:^-rs  £  :.   L.t  r:.*  rr-/;-^..  -.v  •.«,  cv»- 

tant  de  nu  £ij^^r.:t.  .'t  :  t  ".  \'.%i.'.\  \\\  ^  ".*/... 

me,  lui  diir-  e,  r-t  r,>^:  ^^fz  v,    i  .  ^^  ^^ 

tout  ce  q=î  iiLD.:*:  :•::-   m.  Iv.  .    .v..  .•.••</'•.. 

pendant  qae  ^t  r-j-:  i,f:.: -i..  r- -.    ;.;•....      'vn  n.v 

je  garde  les  cltî  Gt  :•-).:•',-'.  .v:  '^j".k\  .       n.-.  ftr^ 

très-aift  de  v:iai  rr.îrv.-'j  f.  ^.v^-".*  .    •.  K\.  ■  /ki..i 

des  chevaur  dt  p.tht ,  i   \'jy.  *  •.«;-,  «.•   « ..  1  «1  .,i.\, 

i  cheval  :  il  y  a  plu: .  )t  :f*t  f^îi  fv.  ô.  ••,«.;  ^1 


'44'  MEMOIRES' 

compagner ,  &  de  vous  remettre  en  sûreté  chei 
madame  votre  mère. 

Vous  avez  laîr ,  dit-elle  ,  d'ctre  une  honnête 
perfonne  ;  cependant  vous  pouvez  me  tromper  : 
mais  ce  feroit  im  double  crime  â  vous»  de  vous 
joindre  à  des  hommes  contre  une  pauvre  malheu- 
reufe  créature  de  votre  fexe. . .  Je  Taflurai  qu'elle 
pouvoir  compter  fur  la  vérité  de  tout  ce  que  je  loi 
promettois. . .  •  Dieu  vous  bénira  >  dit-elle  ,  ma 
chère  femme  ;  votre  bonne  aâion  ne  reftera  pas 
fans  récompense  en  ce  monde  non  plus  qu'en  l'au- 
tre. Elle  m'embrafTa  en  difant  ces  mots  »  &  parue 
au  comble  de  fa  joie. .. .  Pour  vous  dire  la  vérité, 
dit-elle ,  j'avois  réfolu  d'eflayer  de  gagner  la  fille 
qui  m'a  fervie  hier  au  foir.  Se  de  l'engager  à  me 
faire  partir  cette  nuit ,  quand  toute  la  maifon  fe- 
roit couchée.  Je  comptois  lui  offrir  tout  l'argent 
que  j'ai  dans  ma  poche  ,  &  de  plus  cette  bague. 
(en  me  montrant  un  beau  diamant  qu'elle  avoic 
au  doigt.  )  Je  n'aurois  pas  ofé  vous  faire  la  même 
propofition  ;  votre  charge  &  l'opinion  que  j'ai  de 
voiu  ,  ne  m'auroient  pas  laiffé  croire  que  l'argent 
put  vous  tenter  ;    mais  je  penfois  qu'une  pauvre 
fervante  fe  laifleroît  féduire  par  un  tel  préfent.  Uni 
fois  partie,  j'aurois  couru  jufquà  la  première  mai- 
fon où  Ton  auroit  voulu  me  recevoir. . . .  Je  liû 
répondis  que  j'étois  fort  aife  qu'elle  n'eût  pas  eu 
occafion  de  faire  cette  tentative  j  car  outre  qu'il 

neu( 
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\z  pas  été  poffible  i  aocjn  des  domcftiqucs  de 
aire  fortir  penôar-:  h  nuit ,  elle  auroit  haf.udc 
"aire  décourar  fon  delTein.  Je  lui  confeillai  de 
:er  £r  Edouard  avec  moins  de  mépris,  de  peur 
'aigrir,  &  <le  le  porter  à  prendre  des  mcfurcs 
pourroienr  friiAret  notre  attente. ...  Je  ne  puis 
marquer  aucune  amitié ,  dit-elle  ;  mais  je  m'ef- 
erai  de  ne  le  point  courroucer. . . .  Appcrccvanc 
paquet  fur  fa  table  ,  ^e  l'ouvris  ,  &  j'y  trc*uvii 
jeau  linge  de  toutes  les  fortes.  Lafervar.re  rr/a- 
c  déjà  dit  qu'on  avoit  tiré  ce  paquet  du  carroîTe 

avoit  amené  la  jeune  dame.  Je  demandai  une 
onde  fois  à  mifs  Atnil  fi  elle  ne  vouloir  pas 
abiller?...  Je  ne  fais,  dit-elle,  à  qui  tout  cela 
partient  ;  cependant  je  voudcois  bien  changer  de 
ige;  &  puifquil  y  en  a  là ,  je  vais  m'en  (trnr. 

l'aidai  j  elle  ne  ceffa  de  me  parler ,  Se  xe 
rut  dans  une  agitation  extraordinaire  :  cîe  -^^.^ 
Items  il  me  fembloit  que  fes  difcour;  .V:.v  .*  ^ 
lères  de  fuite;  mais  j'étois  loin  rie  fotior.vv^^j 
le  ùi  tète  fut  dérangée.  Je  Paveras  de  r.^.  v,^ 
oplaifferparoître  fa  joie,  de  crainte  de  io-ni. 
îsfoupçonsi  &  après  lavoir  alfurce  qu'i  ^.;^,...^ 
îures  du  matin,  le  lendemain,  je  ferois  p^-re  \ 
i rendre  la  liberté,  &  à  Raccompagner  dans  fa 
ite,  je  la  quittai  j  &  le  refte  du  jour ,  je  feignis 
être  malade,  pour  empêcher  mon  mAr^^ 

Tome  IIL  p  f 
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voir  aucun  prétexte  de  me  faire  venir  dans  îè 
fallon. 

Ce  fut  un  bonheur ,  dîs-je  ,  l'interrompant  en 
cet  endroit  >  que  M.  Bendish  ne  vous  nommai 
pas  en  préfence  de  iir  Edouard  ^  qui  auroit  été  alar* 
mé  en  reconnoiflànt  votre  nom.  • .  J  avois ,  mada-^ 
me ,  dit-elle  y  pour  des  raifons  particulières ,  chan^ 
gé  de  nom  en  entrant  chez  la  mère  de  M.  Ben* 
dish  ;  je  me  fis  appeler  Spillman,  mais  mon  nom 
de  fille  eft  Williams...  Vous  êtes  donc  mariée, 
dis-je  ?  La  pauvre  enfant  rougit  exceflîvement,  & 
répondit  en  héfitant  : . .  •  Oui  y  madame  ;  mais  il 
feroit  plus  heureux  pour  moi  de  ne  Tavoir  jamais 
été. . . .  J'apperçus  encore  les  larmes  prêtes  à  fortif 
de  fes  yeux  ;  mais  les  elTuyant,  elle  continua  :••• 
J'ignore  ce  quï  fe  pafla  entre  mifs  Arnil  &  fit 
Edouard,  ce  jour-là;  on  me  dit  feulement  qu'elle 
s'étoit  excufée  d'aller  dîner  avec  lui&  M.  Bendish; 
mais  que  l'après-dînée  elle  étoit  defcendue  dans  le 
fallon ,  où  elle  étoit  reftée  une  demi-heure  ;  qo'en- 
fuite  elle  écoit  remontée  dans  fa  chambre ,  oùoa 
lavoit  laiffce  tranquille  le  refte  de  la  foirée. 

Je  pris  foin  de  faire  demander  des  chevaux  poitf  '■ 
l'heure  dont  nous  étions  convenues;  &  quand  (OUE 
le  monde  fut  couché  dans  la  maifon  y  je  montai  \ 
doucement  dans  la  chambre  de  mifs  Arnil  :  je  k  - 
trouvai  levée  Se  toute  habillée ,  elle  avoir  mêm* 
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mes  &fon  chapeau.  Elle  cour  :c  a  tja  ^.  -^ 
ic  entrer...  Sommes-rif-us  prr--,  .  s----.r  -r:*. 
e  amie?  die -elle...  i-î  .»>i  a  -  .  .  -  -r_r 
îs  que  minuic,  &  auc ,  v,»r-r»  ru-.r  t:£..f;ie 
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tnder  les  crievaax  ::a  .1  >uute  i^r^'--  *■--  -< 
lice,  madame,  a:>.»irai— e  v-*  -.  -  .  1^,-. 
î  au  ;ic,  aân  de  srîr.rîns  irr  vsi  '-.-.  r.-.-  -sr. 
îr  pî:is  de  zcxz^,  30ir  «nrr.i  '-^<^.  -  -•  <i«. 
a'eilô  ne  T'r:.:îr  yiinr  '.vir:v.*:r  :;-r.  -  *•:  ^i-^»'. 
le  qa:  t'z.wz  "în:ie  -v.r;r  i.  v--.  :i-  r 
:  fe;iler:ier:!:  tsnianriî:  v    -      ----••■        j'     '  ■* 

:  ire  iavTenne  %ia  r  >:-•-.?    ^;. -»    *=     ■--    *- 
dernierï- 

la  iniosnenr.'t    1^*    -rr.-i^-:.»-    •:•-.'         •     - 

t  ces.irr  .    »i  lis   ?:  -r. -•■-''     :  -     •* 

r  îî   jr»    -*fr---;r     r  .•»rr     r 

[ue  -e  m  sxî  ::r  -.:     .    t^     ■•  ..•      • 
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dîne:  i  t..=:v.:    — •-•    -»     -         -»' 

i'iiler  ai   *:t..:.-u-       »...         -  -■•       -  -  -  ■ 

rc  .e  iiûrt  tf    ■  :•:•»..-'-•       "■■-     '■-*     — •-» 

lîîirnenr   jn  t.t.-:-       >r:. -/"'.*■  r 

ne  anrtWirr   Vr  %*î  ;-  r    **     -«^     -^..••î 

âr  i  "Tuxr  nr^'r.Ar-  -r-»    i*%Mt^ *.%^s'*   ^ 

Lc  E.tnnxr{i  a   r.-. ^•".-.•'    ««^   ».'.*i^^»m- 
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tant  une  bonne  récbmpenfe,  qu'il  quictermt  là 
grande  route ,  Se  la  conduiroic  à  Oxford  par  ^i 
chemins  de  trafverife.  Il  ne  me  fut  pas  poffible  'de 
Idi  ôcer  cette  fantaifie.  Le  poftillon  s'engagea  ifake 
ce  qu'elle  défîroit.;  mais  ne  connoifïànt  pas  zSet 
Hen  le  pays ,  il  s'égara  de  manière  qu'après  avoir 
fait  trente  milles  fans  avoir  pu  chan^r  de  chevaux; 
lious  nous  retrouvâmes  auffi  éloignés  ^d'Oxford  que 
nous  rétiens  en  partant  <le  Bagshot.  Mifs  Avtâ 
fe  trouva  fi  exceffivement  fatiguée  qu'il  étoît  ira- 
poilible  qu  elle  allât  plus  loin^  fon  impatience  d'aN: 
river  ici  n'étoit  pourtant  pas  diminuée ,  &  j'eiw 
beaucoup  de  peine  à  lui  perfuader  de  s'arrêter  à 
une  hôtellerie  y  où  nous  fommes  reftées  jufqa'àce 
matin  ;  le  maître  du  logis  m'ayant  '  affuré  qu'il 
nous  procureroit  une  chaife  ,  je  promis  à  mifs 
Arnil  de  partir  d'auflî  bonne  heure  qu'^elle  leictf* 
haiteroit.  Elle  pafla  tout  le  jour  dans  le  filence^ 
dans  la  rêverie  j  je  couchai  dans  fa  chambre,  & 
je  fuîs  sûre  qu'elle  n'a  prefque  pas  dormi  de  toiiè 
la  nuïr.  Cependant  elle  s'eft  levée  â  cinq  heures 
du  matin ,  6c  quoique  marquant  toujours  le  même 
empreflement  d'achever  fon  voyage ,  elle  paroif- 
foit  faifie  d'une  profonde  mélancolie,  &  a  peine 
a-t-elle  dit  quatre  mots  pendant  là  route. 

Je  remerciai  madame  Spillman,  comme  je  le  dc- 
yois,  du  fervice  effentiel  qu'elle  avoir  rendu  â  nu 
jdiière  Se  malheureufé  enfant.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
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^ae  cetre  fscn.*  psrînnis  zirz  ci*  isrâi::^  ri:r  et 

libertin  ,    £r    E.:i;u::j;£   Jz-iiLr^       i:    pivb-tbifi^ 

mène  q^slri*  r^sr.'.*  :i.*:-i-£.*  ,.  oz  ritrrit  cue^au* 

refte  d'sj&rcr  r»:iir  i:c  it-iiiàfi*:*^ .  £t  'tr't  ;»vir,z  zvtr 

jnotifs  ciinnc-ir:    ot  iz  zrjii'UJ.-.vt.  C'-iVitî.iii  ta 

fbit  ,  KK  ;CuirLiL.:i:.:   •n-'cr:  t-it  l  *::.  Iv:-:  paj 

moindre;.  Gci.*i-  z^z,   tu»  Jn ji>-«  -if»  îrrrùt  i:  ma 

£lle  eâi  cir  Is.  T*-3r  -^i*  ii*  it  i -.;^:.  ctr-^iiu-::*'.  '  liCiû^ 

je  fuis  iraciri  ■■"■'*»  l  1=::  t-^î^i .  it:  t-^t  î.  c-'.  t  iiiar 

dame  Spi^n^i.  .  cl*  I::  Lav-aïc  •.  tvv::  :;.uii:jt 

paflc  sTfc  t-i  .sin  ZM'xzi*r.   c.  if'vti-.    J-  Itiîi^âip 

.que  les  ^z^n  z&  it  rL-ltris-v^*  ^vr-.v-itr-j'  fv/  ^i  î*.^' 

xcoire q:^:  Il  Ttrr-  Ui'ii'jri'J:::.:  v>  *rv:  •;•«  ^.  ruv.î-Cî* 
partilar€C*:r--it  iiilivrii-.-.'t  .:iï  :'•  ^  v:*  ^^'vuv  v^t^ 
.chanr 2ni£:t  -  f^  r-z-ri  tmi.  î.  .  *  ■  Vi'  «r/.v  .•^-  v^iuii;^ 
eftenore  pair  zziv:  jlik  ^-.ïi'mïk  .  i-  .«  v^w  n.  ^v 
fane  ne  ^siziz  z-iz  t  i^-rlv'.:-  «r/t  «^î  ••'*.■  o*  i^'-iu*, 
rexpliqijfr.  rt.:  ijn:  't  -ir.**:  i».:  î-vv*'  ,  -  p-iw 
jqne  ia  pœnint  :rïi.>-A»;uî*:i  It  o«;:ï.^.v:i*v  ?u'  ^v 
lontaixe;  cepKiiî^n:;  eu:  ptu'.  -ôi-t  et  '^u^ji^v  i/i.r.«.v 
nifesoDaar2.£a:t  uiaçt  lour  .'av.itv  <isnr.  #♦.  ^z-ij^j^^ 
lieft  sorqu  elâe  n  sûvok  p'.'iîi'.  'ùtGçn.-cv  î  iilAf  u#ciu^ 
encteiesmûss  ot  it::  nvumit  :  u^au.  Xi*c<4;i»^î^4ivtf# 
^efter  dans  Vizoxa^tt  .  juî^ua  m;  ^u'^Uy  ^l4i|iy 
jfeoiile  &ptii&noiîst:apii^iif:f  et  u<yfcci««/'v((j|;^ciff 
ffe  qne  nous  6i:z,ovr6i\n&  m^  iveut;  vuck^^WCi 
lieôe  :  quau  apxic3ix.it  lit  «4»tf|«i^,^J4^j^ 
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de  s'expliquer,  irriter  la  fatale  maladie  de  fon  cet» 
"veau ,  qui  ne  s'cft  déclarée  que  fur  ma  première 
queftion  relative  'à  ce  trifte  fujet» 

Je  ne  fuis  pas  d'un  naturel  foupçonneux;  cepeor 
dant  de  certaines  chofes  que  ma  dites  mon  frèi6 
fur  le  compte  de  ladi  Audley  y  jointes  A  cet  évè^ 
nement)  ont  un  peu  diminué  la  bonne  opinion  que 
l'avois  d'elle.  Combien  ne  ferois- je  pas  dioqoée 
de  trouver  qu'elle  ou  fa  fille ,  auroient  eu  la  moio- 
dre  part  dans  cet  horrible  complot  !  néanmoins 
cela  n'efl:  pas  impoffible^car  je  fais  quel  afcendanc 
mifs  Àudley  avoir  fur  Dolly.  Ma  fille  Cécile  revint 
nous  trouver  au  bout  d'uite  demi-heure.  Elle  nous  dit 
ciu'elle  avoir  engagé  fa  fœur  à  fe  coucher  fur  fou 
Iit>  &  qu'elle  efpéroit  l'avoir  laiflee  endormie, 
.parce  qu'érant  toujours  reftée  auprès  d'elle,  éit 
ne  l'avoir  entendue  ni  parler  ni  remuer.  Le  hm^ 
xntû  peut  fans  doute  contribuer  à  rendre  le  cab- 
me  à  fa  pauvre  tète  :  faâe  le  ciel  que  cet  accident 
ne  foit  que  paiTager  !  mais  je  n'ofe  me  livrer  i 
l'efpérance.  Moi  qui  fens  aujourd'hui  toute  IV 
mercume  de  me  rerrouver  plongée  dans  Its  ctu^ 
grins ,  en  un  cems  où  je  crc^ois  que  toutes  les 
tempêtes  qui  ont  agité  ma  vie  étoient  enfin  diffi- 
pées  ;  mon  cccur  ne  peut  .plus  être  féduit  par  lei 
flatteries  de  mon  imagination.  Je  me  fuis  retirée 
dans  mon  cubinet  pour  .vous  écrire.  Se  J'ai  Jaiflt 
Cécile  encrecenir  madaote  Spillman  ^  qui ,  quoi- 


sr  le  repcû-r.  N'-inv.rvr-\v..<  jv.,  ^  .v...  v\x  .;< 
me  je  vous  parle  tranquilicmo»;;  a\\rtAUvs  .vnv 
les,  tandis  que  j'en  ai  uuc  lut  le  avui  ijuv  ïu\\i:- 
.e  &  m  acccrc. 
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M.  Falkland  eft  allé  ce  matin  vifîter  on  de  &il 
intimes  amis ,  &  lui  faire  fes  adieux  y  parce  qàll 
compte  panir  pour  l'Allemagne  à  la  fin  de  là  fe^ 
maine  prochaine  :  vendredi  eft  le  jour  que  doit  & 
faire  fon  mariage,  comme  je  vous  l'ai  mandé  dani 
ma  dernière  lettre ,  &  pour  le  peu  de  tems  cpH 
doit  refter  avec  Cécile ,  il  n'auroit  pas  voulu  s'en' 
éloigner  pour  vingt -quatre  heures  j  car  le  gentit  . 
homme  che^  qui  il  eft  allé,  demeure  à  douze  mille 
d'ici ,  &  nous  n'attendons  Falkland  que  demain. 
Quel  terrible  coup  ce  fera  pour  lui,  de  trouvera 
pauvre  belle  fœur  dans  un  état  fi  déplorable  !  M. 
Price  penfe  qu'il  feroit  prudent  de  loi  cacher,  s'il 
étoit  pofEble ,  fa  trifte  fituation ,  de  peur  qu'il  ne 
voulût  tirer  vengeance  de  ce  miférable  fir  Edouard 
Àudley.  Je  fuis  entièrement  de  fon  avis  ;  car  qm 
fait  quelles  fatales  fuites  pourroit  avoir  la  colère  de 
Falkland,  s'il  alloit  fe  venger  d'un  pareil  affront, 
comme  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  le  voudroît?  Ce» 
pendant,  il  fera  difficile  de  lui  laiffer  ignorer  le 
retour  de  mifs  Arnil.  Si  ma  pauvre  fille  étoit  en 
état  qu'on  pût  raifonner  avec  elle  fur  ce  fujet ,  je 
fuis  sûre  qu'elle  confentiroit  volontiers  a  refter  dans 
fon  appartement  jufqu'après  le  départ  de  Falkland. 
La  famille  alors  fera  en  liberté  de  prendre  tes  me« 
fures  qui  paroîtront  convenables.  Je  penfe  qu'en 
de  femblables  occafions ,  c'eft  aux  loix  qu  on  doit 
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lui  CI*  't  r:c,,:.j  :i,:  rrrire,  mm  m  *  '•' 
la  forcé  cirr.èî**:  c^::^  longue  !«:••",    T 
Cécile,  cc:::b:tn  vous  aîlcr  crrt    •  ' 
preilee  Gâpprendre  \q%  moitAr*-  - 
ce  qui  le  paffe  niaintenar.'  ^:  • 
de  votre  amie;  c'eft  poir-v 
«xadement  de  cour  ce  n-  •  -, 
^ue  je  ne  fois  hors  d  '>.a-  '•'.-•.. 
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nia  chère,  afin  qu'il  y..,,'.- 
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le  retour  de  ma  pauvre  fille  ;  ayant  confulté  U|| 
delTus  Cécile,  elle  s'eft  trouvée  de  la  même  opîr 
nion  :  il  eft  naturel  de  fuppofer  que  fa  tendreU^ 
pour  un  homme  qu'elle  regarde  déjà  comme  ton 
mari,  lui  a  fuggécé  des  craintes;  cependant 
cft  fi  vivement  affeâée  de  la  fituation  de  fa  fi 
qu'elle  marque  une  très -grande  répugnance  i 
marier  dans  cette  tcifte  con jonâure ,  &  elle 
a  conjurés ,  M.  Price  &  moi ,  de  tâcher  d  ol 
nir  de  M.  Falkland,  qu'on  diffère  fipn  mi 
jufiju  a  fi3n  retour  en  Angleterre.  Nous  (omi 
tombés  d'accord  avec  elle ,  que  cette  maifi)n  ni 
toit  pas  en  ce  moment  propre  aux  réjouifia 
4  une  noce ,  &  qu'il  nous  feroit  impoilible,  ayi 
la  tête  remplie  d'idées  fi  fâcheufes ,  de  pous  lii 
à  la  joie  :  la  difficulté  confiftoit  i  trouver  un  pi 
texte  pour  ce  délai.  Quelle  tsàfon  pouvions- dorP 
donner  à  Falkland ,  d'un  changement  fi  fiibic  ^ 
fi  extraordinaire?  Il  nous  avoir  quittés  avec  la 
titude  de  voir  fes  vœux  couronnés  dans  trois  )oxKa\ 
quel  cruel  revers  pour  lui ,  de  voir  cpuces  £^  ef- 
pérances.  renverfées!  &  que  pouvions- nous  lui  dite 
pour  pallier  ce  manque  de  parola?  Enfin,  apcèi 
avoir  bien  examiné  cetce  afFair/e ,  nous  trouvâmçn 
împoffîble  de  nous  difculper  envers  Falkland  ,fàfiS 
lui  faire  connoître  les  véritables  motifs  de  nooe 
conduite  ;  &  comme  c'étoit  prçcifémiçnt  ce  q«e 
nous  voulions  éviter,  nous  fumes  obligée  de  laiflcf 
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.ofss  C12S  ï^ziz  ju  cilis  L':::ienr.  ic  .:ar.irr« 
ces  deaum ,  venarcoi ,  reice  .c  ..ai:  ::x.:  -.dur 
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TCS  VOUS  avoir  envoyé  hier  ma   trrr.-^      î    v^ 
li  dans  ie  QUon  ou  j'ivo:.    .k:.:.      ...-.^     -^ 
me  Spiilman.  Je  trouva  .A,  "-..:     .—     i, 
m  lis  Li  jeune  temme  v/'yjc  urrru^:*    .■>     ^ 
l'aller  ciaiis  la  chamcre  :i  z.;:^   u-  _       io. 
ndre  le  mumenc  oe  :*..-:  .:-.-::.      ^.     ^-^..^ 
Qt  la  pauvre  enfonr  .  rr-ur    r^i^--..^ 
mdanc  cet  incervule    T^.r  ^;.-.   --.  .^-^        ,_ 
cion  donc  je  vicn*:  :i     .l:   *r.  ^ 
lie  fomnicii  'i»-nr  r.i  :_t     -s*^^. 
me  pîus  de  c-;!::  -.4^-  -      t*-    _  .  .     ^_ 
an.e  que  r.c-i'.  _    Lr.:^<r.^. 
uille  &  piui  r-JI:    .   r    .    ^ 
ire  p-irr  eu  î^r^LC  .    ..^ .   -:^ 
7er.:urî  i  ?i.-:-l:--c    .m    . .  :^^ 
e  la  ctc&k^zz  le  isi.r  --^  •  _ 
fi ,  aa  lan-riiT-s     u^    :.,^.-.i     -^_ 

dre  dans  T^  jûcs,    zi^^  ;^ ,-^ 

:r  fa  riimrs     ...t  i-:-«^..    ^    ^ 

;tit  C'î  T"îiiiîc   ...    ifcT    ^.    ,.    .^ 
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que  Falkland  écoic  déjà  pani  ponr  Parméej  &  Cf> 

tile,  M.  Price,  madame  Spillman  &  moi»  noOl 

devions  refter  alcecnacivement  auprès  d'elle  juC» 

<pLi  ce  que  nous  fuffîons  en  liberté  de  changer  ds 

inéthode. 

Ayant  ainfî  pris  toutes  les  tnefures  qui  nous  p^ 
turent  les  -plus  convenables ,  &  donné  les  ocdwi 
«éceiïaires  aux  domeftiques,  je  fis  prier  madam 
Spiilman  de  dejtcendre  pour  ^enir  dîner  avec  noua 
•Elle  me  fit  dire  que  mifs  Arnil  venoic  de  s'éveilf 
1er,  &  qu'elle  avoir  demandé  une  rafle  de  choto^, 
'ktjmais^que  fi  je  voulois  lui  permettre  de  dinec 
^ans  fa  chambre,  elle  tâcheroit  de  lui  perfuadei 
de  prendre  quelque  chofe  de  plus  nourriflànt^ 
•parce  qu'elle  n'avoir  pr-efque  rien  mangé  depdip 
ïrois  jours.  J'ordonnai  tout  de  fuite  qu'on  luip(H> 
rat  de  quoi  dîner,  &  fe  courus  moi-nièmeik 
chambre  de  ma  pauvre  enfant.  - 

Je  la  :  rrouvai  éveillée  ,  mais  encore  fur  fon  Bj*. 
£lle  tendit  la  main  dès  qu'elle  -  me  vît  ;  je  Im 
donnai  la- mienne  ^elle  t'approcha  de  fes  lèvres > 
'&  la  baifa  plufieurs  fois ,  mais  fans  rien  dire^ 
•Commeiir  vous  trouvez-vous ,  ma  chère?.... P«s 
:tout-â-fait  fi  mal 'que  ^'étois ,  noaman^  cependaor 
je  me  fensbien  foible....  Cela  n'eft  pas  écoo-^ 
^ant  ,:mdn  co0ur  ,  vous  n'avess  ni  dormi  ,  îà 
mangé  depuis. quelques  jours.  Je  la  preflai  de 
-prendre  quelque:  chofe  de  ce  qu'on  avoit  apporté 


Ds  Miss  Std^iy  BzBriTri:.      mSi 

1  madame  Spillman  :  tAt  mzn^ts,  ur  jHrziz  mx- 

«êau  j  mais  il  me  parut  a\it  c  stdi:  tl:  rurt  iDxxf- 

plaifance  pout  moi  ,  car  élit    ài:   qu  trlit  r  avas 

point  d'appctic.  Elle  derriLiida  lm.  trui:  Îl  icsur... 

Elle  eft  dans  la  falle  2:  iTiLnrs: ,   âii-'it  .  tiit   fi: 

monûeu:  Price  font  a  cint:.  L^it  mt  irn.  at  vvi^ 

loit  bien  retourner  avec  eux  ,  ci:    hl  tlit   nue 

fort  fâchée  que  j'euîTe  quirrc  mui:  cm*::   î?'j:r   ^ 

vmr  voir  j  que  madame   Spillmar.  vuuc::;:  i>i*x 

icftet  avec  elle  jufqu'apics  dir-t^  i:  ql  er..'-::-.  t.it 

iioit  nous  retrouver  dans  it  l^ion.  Jt  ru:  e:.:;:ir#- 

ICC  de  l'entendre  parler  n  fcnirc^e:;!.  Jt  v^  :  ,^ 

sctrouver ,  ma  chère  ,  ci:-ie,  t:   luu:-.-:  r.tijrt 

nous  reviendrons   dans  vo::e  criairau:»  .  u;:  vjttt 

me  paroiflez  fî  fatiguée  >  que  vju:  iV.'jz  u^.-i    oe 

n'en   pas   fortir  aujourd'hui OjTtnzjt  i.    vyu: 

pbûra  ,  madame;  mais  ne  vensi-je  pa:  i:,^.-,.' -ir 
Falkland?  -.-.  Il  n*eft  pas  ic:  i.  in*zl's:r  .  ::.v:  ',  «r- 
amour. •«•  Ah!  maman  ,  i^  y  ^  qutiqi>L  :•„:.;.  .- 
U^deilous....  Pourquoi  la  pauvre  0..2j*,  p.';;.:w> 
elle  aujourd'hui  ?  Je  crois  que  Jalniar^r    ^  ziy^u 
donnée. •••  Je  vous  affuie  çue    nor. .  -V^    .      i. 
votre  fœur  a  pleuré ,  ce  n'eui:  que  ul  >  >;/ v,  ',/j*. 
lui  caufoit  l'idée  de  tout  ce  c^ut  vuu:  >-.w./.  îvj; 
fert....  La  chère  enfant  !  dii^elit  ^  cl<<.  «.-(^  o««i. 
i>onne  !  mais  je  fais  bien  quelit  11.  -awuk  K«yu',  ijc 
lui  parlerons  donc  pas,  maman  ^   c^  u,^y,  UjsA- 
frances  >  puifque  cela,  lui  fait  cigp  fii;  ci««^i^; .  |^ 
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vous  prie,  ne  lui  en  dites  rien,nîàM«]Palkla&J 
je  ne  voudrois  pas  ,  pour  couc  au  monde , 
rendre  malheureux. .  • .  Que  je  fus  charmée  d*i 
tendre  ma  chère  enfanc  s*exprimer  ainfi  !  c'écoitj 
comme  vous  voyez,  aller  au- devant  de  nos  ini 
lions ,  &  m'épargner  la  peine  de  la  tromper.  Vi 
jugez  parfaitement  bîen  ,  ma  chère ,  dis-je  , 
Falkland  feroit  extrêmement  affligé  d'apprei 
tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  ,  &  peut-être  cela  Vi 
gageroit  dans  une  querelle...»  Ah  !  maman 
cela  feroit  terrible  !  pour  lamour  de  dieu ,  emj^^ 
chez  qu'il  ne  le  fâche.  • . .  Pauvre  Roland  !  je  00 
voudrois  pas  lui  faire  perdre  un  cheveu  de 
tète!  ••••  Puis  me  ferrant  tendrement  la  main," 
je  vous  prie ,  quittez-moi ,  maman  ,  vous  n'aveai^ 
pas  encore  dîné  ;  vous  prenez  rrop  de  peine  poaf 
moi. ...  Je  verfai  quelques  larmes  de  pitié  mèléif 
de  fatisfaûion  ,  de  la  trouver ,  finon.  tout-â-faif 
rétablie  ,  du  moins  beaucoup  plus  calme,  &avétf 
plus  d'ordre  dans  fes  idées.  Je  la  quittai ,  &  ayant! 
été  retrouver  monfieur  Price  &  ma  Cécile ,  je  leoif  ' 
fis  plaifir  à  tous  deux ,  en  leur  rendant  compte  iâ 
Veut  où  j'avois  laiflc  ma  fille. 

Après  le  dîner  ,  nous  montâmes  dans  fa  chanH' 
bre.  Elle  étoit  encore  fur  fon  lit,  mais  en  app^\ 
cevant  monfieur  Price ,  qu'elle  n'avoir  pas  encore 
vu  ,  elle  fe  leva  pour  le  recevoir.  Avec  quelle  teiH 
dreflecc  dignehomme  s  af^ocha  d'elle!  êccotutii^ 


D£  Miss  Stosiv  BiDVtPHi.     4^j 

rendic  affeclueiifcmenc  fcs  cir^if:/  M-i- 
Spillman  me  dit  tout  ba» ,  c  .  i ..:     ..',.r 
rerc  la  bouche  depuis  rut  ':     i   .-.  -  ^-  - 
2lle  paroiffuit  enfcvt!:*  cl:.  -      -.'je 

b.  Je  dis  à  M.  Pr:ct  r -t  •  - ..      - 
r  de  la  diftraire  *lz  .\  ••-...- 
e  rien  dire  guî  :=..•  .-•.-•   r  - 

rs.  Je  crois  .  :t:l  .:  -r 

de  m'avoi: 'Jir.t::-'-    .• 
5    mieux  eut  ::.-•:-.-.-.-     - 


1^    ^    ..:. 


rj:. 
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Elle  dit  que  rien  ne  pouvoîc  lui  faire  plo^  de  pi 
fir  que  de  refter  auprès  de  ma  fille.  Je  m'appecçi 
qu  elle,  changea  de  couleur  y  la  première  fois  qi 
|e  nommai  monfieur  Falkland  ,  &   qu'elle 
très-déconcercée.  Après  avoir  achevé  ce  que  jV 
à  lui  dire ,  je  lui  demandai  fi  elle  le  connoilToic 
Elle  me  répondit  :  je  crois  l'avoir  vu ,  madame; 
moins  je  me  rappelle  d'avoir  vu  un  gentilhomi 
de  ce  nom  avec  fir  Edouard  Âudley  y  quoique 
ne  connuffe  pas  alors  qui  il  étoit....  Cela  eft 
yraifemblable  y  dis-je  y  fir  Edouard  Audley  & 
étoient  intimement  liés....  Ah  !  madame  ,  .<&• 
elle  ,  fi  monfieur  Falkland  eût  connu  le  carai 
de  fir  l^douard,  je  penfe  qu'il  fe  feroit  bien  gai 
de  former  aucune  liaifon  avec  lui. 

Je  m'apperçus  que  fon  cœur  étoit  plein ,  .A;^- 
qu  elle  paroiflbit  difpofée  à  me  raconter  fon  Uf-^ 
toire ,  comme  elle  me  l'avoir  promis.  Je  lui  mofr».  1 
trai  quelque  défit  de  la  favoir ,  &  elle  me  dit  OBf^ 
qui  fuit  :  ,  ^ 

(  Madame  Arnil  donne  ici  en  abrégé ,  l'hiftoigi^. 
malheureufe  de  cette  jeune  femme  ,  telle  que  \jf\ 
leéleur  l'a  vue  dans  la  lettre  de  monfieur  Maine  i 
fa  fœur  Askam.  Elle  continue  ainfi  :  ) 

Je  viens  de  vous  rendre  la  narration  de  cette. 
Qialheureufe  fille  ,  que  j'ai  feulement  abrégée  oa 
peu.  N'eft-ce  pas  un  miférable  achevé  y  que  ce  6^ 
Edouard  Audley  ?  Je  ne  doute  point,  que  tout,^ 

gôe 
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car  j*aurois  pris  de  terribles  impreffions  fut  Falk- 
land ,  fi  j'avoîs  pu  le  croire  capable  d'avoir  été 
complice  d'une  pareille  noirceur.  Néanmoins  je  ne 
fuis  pas  fore  contente  de  favoir  qu'il  ait  été  fi  inti- 
mement lié  avec  un  aufii  mauvais  fujet.  Je  rends 
grâces  à  dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  coirompa 
'  pzT  la  contagion  du  mauvais  exemple  ,  duquel  il 
eft  fi  difficile  de  garantir  un  jeune  homme  qui 
entre  dans  le  monde.  Roland  a  été  élevé  avec 
beaucoup  de  foin,  &j'efpère  que  fon  bon  naturel, 
aidé  d'une  excellente  éducation  ,  lui  fervira  too- 
jours  d'ancidoce  contre  le  poifon  du  vice.  J'ai  1 
préfent  un  double  motif  de  faire  des  v<sux  pooc 
qu'il  ne  s'écarte  pas  du  fentier  de  l'honneur  &  de 
la  vertu  qu'il  a  fuivi  jufqu'ici. 

Etant  retournée  à  la  chambre  de  ma  fille,  jc 
trouvai  mes  deux  enfans  enfemble,  M.  Price  v^ 
«oit  de  fe  retirer  pour  faire  un  fomme ,  fuivant 
fa  coutume,  l'après-dînée,  Dolly  aidoit  Cécile  i 
ourler  de  la  moufieline  dont  elle  alloit  fe  faitetm 
tablier.  En  me  voyant  entrer ,  elle  courut  vers  moi, 
&  me  parlant  bas  :  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  l'af- 
faire, maman,  dit-elle,  de  crainte  de  fâcher  Cé- 
cile, je  ne  puis  fupporter  de  la  voir  pleurer.... 
Je  répondis ,  vous  avez  bien  fait ,  ma  chère,  & 
|e  viens  de  dire  à  madame  Spillman  ,  les  précau- 
tions que  nous  comptons  prendre  ,  pour  cacher  i 
tnonfieur  Falkland  la  connoifiance  de  toute  cette 


Lvanrmï:.  L  nouL  auxne  Is  femaînfr  prcjrhaint:  puis 
uQer  L  îaz  r^rimsnr  ;  6l  £ ,  pou:  it:  peu  dt  juun 
faû  •doirrefteriz^ .  vjus  cunfenrts  a  dcmeuier  dao& 
rotre  ipparremeni  j  il  ignoreiE    que  vuuh  liiy» 

^r?^  h,  xnaiTon Or.  !  q&  tuu:  rocic  ca-u:  .  ms^ 

wyr ,  cii-eli5 ,  ctîi:.   vaudra  mieu:.  :  m;;  vut  lui 

:auîferoi:  rr^r  dt  peint Pauvrt   I  aliiiaxit  !  jt 

le  TDadroÎ!  pa5  it  aiaprine:  puir  ner.  au  niuiiût. 
Mais  onand  i  anenaez-v'ju:  r.:  -  :,a:  'a.  cuiiir  it 
:ctc  qu'il  panir:.  DruiQuenicn:  wni:  î  arui*:*  larit 
iroalatr  revoir  ni  vou*  n:  m^  iiru: —  Li  nu:  , 
na  ciicre  .  di^•ie  .  nou:  !  attenai/n:  ic:  aeinaii  ^ 
:ar  Tendredi  e&  it  ioir  hs^i  piiur  iur  ifsariwt 
ivec  votrt  i<sin...-  R^eliemeiz:  <n.  {xeniiflan*  6: 
regardant  Ccciit  :  piui  it  cuutnair  veii  tuv  ,  *^ 
aie  parlant  fur:  ua:  r.  'er.  cruire?  tiei  ftatuv 
fit- elle;  it  fui:  lirnanit  qc'i  ïk  ivnnn*.  ''wmi'r 
^a'aprci  for.  reroir  ot  !  aiTitr*:  '^a-  u»ii:  vi  iviuir 
là  ,  tcmtt  l  afi^iit  1^^  wxoihvL 

Je  vif  qut  rnna'^iriatiyr  ot  m;  |faMiv]«  ^iil^w 
remplie  dt  l'iort  ut  iei  fps'jin«:  iuiêfi^wj^-  '.  «^ 
cmitoir  crran^«r!en:  ql  luff  ûc  sr^u  <i:r,virt- 
&  en  mème-temi  umi  .«iûiij:  piuinvu!  -  ujî.s/fiiwi:«v#t 
gai  navoien:  auotiit  utikn  «ur^W.  j^iin^ 
trc^  afiectet ,  pmi:  true  ir.  ^tn^-  ut  mi.  '^^VMftiG  ; 
elle  ajoau  .  pariaxr  luuytmi:  mt  .  {^uir  4||««^  ^ 
(îeiir  ne  pâ:  lenuaiciK  .  (^      y^mt  u^,  «i»»#/  |^ 
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quoique  le  jour  du  mariage  femble  fi  proche  ^ 
vous  verrez  que  Falkland  vous  échappera   de  la 
main  ;    8c  elle  fouric  un  peu  ,  puis  continaa  : 
4niais  je  fuis  fûre  que  quand  il  reviendra ,  il  épos- 
fera  ma  £aeur,  parce  qu*il  1  aime  plus  que  fa  vie, 
£c  il  n'y  aura  plus  rien  alor^  qui  puifTe  Ten  eni' 
pécher.  •  «  •  La  pauvre  enfant  !  les  perfidies  de  ce 
méchant  fîr  Edouard  lui  ont  donné  mauvaife  opi^ 
iiion  de' tous  les  hommes,  &  elle  penfe  que  Fait 
iand  veut  tromper  fa  fœur. 

Nous  fumes  interrompues  en  ce  moment, 
parce  qu'on  vint  m  avertir  de  l'arrivée  d'une  dame 
du  voifinage  qui  venoit  avec  fa  fille  ^  paffer  la 
foirée  avec  nous  j  Cécile  Se  moi  ,  nous  iumes 
obligéesf  de  defcendre  pour  les  Recevoir ,  ôc  nous 
laifi[ames  madame  Spillman  avec  Dolly. 

Ces  dames  reftèrent  fi  tard  ,  que  je  ne  revis 
ma  pauvre  enfant  que  quelques  minutes  avant  de 
me  retirer.  Madame  Spillman  lui  confeilla  de  fe 
coucher  de  bonne  heure  pour  tâcher  de  réparer  les 
mauvaifes  nuits  .précédentes.  J'avois  fait  mettre 
pour  elle  un  petit  lit  de  camp  dans  la  chambre 
de  ma  fille.  Nous  avons  tous  déjeûné  dans  fa 
chambre  ce  matin.  Elle  paroît  fort  raifionnaUc» 
mais  accablée  de  triflefTe  ,  &  ion  beau  vifage  eft 
£  fort  changé  !  cela  me  perce  le  cœur  de  la  re- 
garder !  Cécile  a  peine  à  retenir  bs  iarinès»  mton 
en  fa  préf^nce. 


On  vient  ôt  nt  âizt  ciît    zr.z:.:iùz    :^**.-ir.. 
tft  arrivé  ;  je  y  su  it  vc::  .  ï.  tw    :=    zf-itr^z^ 
achever  ma  lerrre  .  it  lui.  1:1=:   -l^;  -     -rzLz^: 
un  peu  de  relk:ie .  oc  »t  mz  ifn.  ii::r--     -  - 
crire. 

Jaî  trouve  ttidtSl,:::  zlLîl^z^  «  -  .  -'-> — 
Quelle  joie  >  en  fe  :r^  :  ■  :^-:  ;  z:  .i-  1  -^ 
fence  leur  a  paru  £  —:-=:- .  ^2—^^:  ..:--.-  - 
plaindre  d'éprouver  :*.::■:  i^.t  Sztlzlz,:-.  --  ^:: 
durer  plulieurs  mois  !  ic  —  rr  t  ^  :  -  .  .: .  •-:!:- 
qui  fâche....  mais  je  r-e  '•ezi  r-=r  ft-  .:  - 
tteftque  la  triftelTe  ou  f=  :-:i  r-—  3-  .^zr*^  '^ 
Semblables  craintes,  oui  •  4  .:-':^r  .^  r--.- 
veront  mal  fondées;  ce  eu:,  r  1  -=  .'_-    .  -f  -..-= 

Falkland  ne  court  pas  pljs  c=  r.::rz,t   z-^  r. r 

honnêtes  gens  qui  partent  av*j  .^^ 

Je  ne  pourrai  donner  aujouri  hj:  r::  zz^  y^  — 
p:rtie  de  mon  tems  à  ma  chcre  r./.e  .  ^  r^n'-^^rr 
de  Falkland  nous  retiendra,  Cécile  i:  :zc.  .  :j 
nous  ne  la  verrons  que  des  inftans. 

J  avois  compté  finir  ici  ma  letne  ;  sia::  :j.^ 
coniidéré  ,  je  b  laiflerai  ouverte  /ufqu'i  c:cn:a:n  , 
pour  la  terminer  par  l'article  important  du  Tianice 
de  ma  fille  :  ce  n  eft  pas  l'ouvrage  de  mon  cbà^ix  ; 
cependant  j*efpère  que  mes  enfans  feront  heu- 
reux :  ils  ont  du  mérite  tous  deux ,  Se  qujnt  aux 
biens  de  I2  fixnme  ^  ils  en  eu  plw  91*11  a?«i 
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Je  m'efforce  de  paroîcre  gaie  ,  afin  qae  Mï' 
land  n'ait  aucun  fujet  d'imaginer  que  je  me  r^ 
pens  de  lui  avoir  donné  un  confentement,  qui 
fut  véritablement  un  peu  forcé  ^  dieu  fait,  cepen* 
dant ,  combien  j'ai  le  cœur  oppreflTé  ,  &  mal  dit- 
pofé  pour  célébrer  une  fète  auflî  gaie  que  celle 
d'un  mariage. 

Nous  ne  devons  avoir  pecfonne  à  la  cérémonie 
que  madame  Askam  »  Nelfon  6c  le  Sommelier; 
car  le  pauvre  Frédéric  Hildy  feroit  trop  fâché ,  fi 
on  ne  lui  permettoit  pas  de  voir  fon  jeune  maître; 
c'eft  ain(i  qu'il  a  toujours  appelé  monfieur  Falk- 
land,  marié  à,  madame  Cécile  ,  c'eft  le  titre  qu'il 
donne  à  mes  deux  filles  :  il  n ^  aura  que  ces  deux 
domeftiques  admis  dans  la  chambre  y  vous  fàvez 
que  monfieur  Price  doit  faire  la  cérémonie  dans 
ma  maifon.  Adieu  donc  ,  ma  chère ,  jufqua 
demain. 

Vendredi  au  foir  1 1  Mars. 

Je  vous  écris  fur  mes  genoux  ,  Cécile  ;  car 
quelle  fituation  convient  mieux  à  celle  fur  qui 
le  tout-puiiTant  verfe  les  fiocs  de  fa  colère ,  comme 
un  déluge?  Cependant  je  ne  demanderai  pas i la 
providence  pourquoi ,  fur  le  foir  d'une  vie  mal* 
heureufe ,  que  je  ne  crois  pas  avoir  été  fouillée 
d'aucim  crime  particulier  ,  je  fuis  ainfi  accablée 
par  les  plus  violens  chagrins.  Je  eroyois  l'on^ 
palTé ,  il  redouble  fur  ma  tête  ,  &  il  faut  Uen  y 
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elle  eut  une  fatale  raîfon  cachée  au  fotid  de  fim 

orur. 

Cécile  penfa  que  (i  nous  pouvions  k  convaincre 
que  le  mariage  étoit  prêt  dctre  célébré,  ce  feroit 
un  moyen  de  la  tranquillifer  :  je  fus  de  la  même 
opinion  :  c'eft  pourquoi  ce  matin  ,  lorfque  Cécile 
fut  habillée  de  fa  robe  de  noce ,  je  la  menai  dans 
la  chambre  de  fa  fœur. . .  Vous  me  paroifTez  bien 
jolie ,  ma  chère ,  dit  Dolly ,  le  blanc  vou$  fied  à 
merveilles  :  eft-ce  que  vous  allez  fortir  ?  obfervant 
qu  elle  étoit  plus  parée  que  de  coutume.  Vous 
voyez  votre  fœur  dans  fes  habits  de  noces ,  dis-je; 
prenez-lui  la  main ,  mon  amour  ;  elle  va  tout-à- 
Theure  la  donner  pour  la  vie  à  M.  Falkland... 
Ah  !  cela  eft  impofGble ,  maman  !  dit-elle ,  je  fuis 
sûre  qu'il  ne  compte  pas  époufer  ma  fœur  j  quoi- 
que peut-être  vous  lui  aurez  fait  accroire  que  quel* 
qu'un  eft  déjà  dans  fon  tombeau.  Nous  ne  favions 
ce  que  pouvoir  fignifier  ce  difcours  ;  je  mlmagbai 
feulement  que  par  quelqu^un  elle  entendoit  fit 
Edouard  Âudley ,  courre  lequel  Falkland  le  croyant 
mort ,  ne  pouvoit  plus  exercer  de  vengeance.  Ce 
fut  la  première  idée  qui  me  vint  avant  que  j'euflTe 
le  tems  de  réfléchir  ^  &  je  crois  qu'elle  vint  aufli 
dans  la  tête  de  Cécile, 

Oh  !  que  nous  étions  loin  de  deviner  le  vérita- 
ble fens  des  paroles  de  cette  chère  &  malheureufe 
enfant  !  Cécile  l'embraifa  pour  lui  cacher  fon  émor 
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non. Tranquillifez- vous >  ma  chère,  dit-elle,  tous 
vos  amis  s'intérefferont  également  à  votre  repos; 
Elle  ne  favoit  que  lui  dire.  J'eus  beaucoup  de 
peine  à  retenir  mes  larmes  ,  &  craignant  fi  je 
reftois  plus  long-tems ,  de  n'en  être  pas  la  maî- 
trefTe ,  je  me  hâtai  de  fortir  de  la  chambre ,  de 
peur  que  M.  Falkland,  qui  nous  attendoit  dans  le 
cabinet  de  M.  Price ,  ne  s  apperçût  de  mon  défôr- 
dte.  Allons  ,  ma  Cécile,  dis-je,  on  nous  attend 
U-bas  j  nous  reviendrons  voir  votre  fœiir  dès  que 
M.  Price  vous  aura  donné  la  bénédiAion  nuptiale. 
Je  la  pris  par  la  main  :  ma  chère,  dis-je  à  Dolly^ 
vous  féliciterez  tout-à-l'heure  votre  fœur  fous  le 
nom  de  madame  Falkland.  Dolly  ne  me  fit  point 
de  réponfe  ;  mais  fe  jetant  dans  un  fauteuil ,  elle 
parut  abforbée  dans  fes  idées?  puis  levant  les  yeux 
au  ciel ,  pauvre  malheureux  !  dit- elle  ,  que  devien- 
drar-t-il?  Nous  rapporrions  tout  ce  qu'elle  difoîr , 
à  fa  mai»;eureufe  aventure ,  Se  comme  nous  en 
ignorions  plufieurs  circonfbnces ,  nous  ne  favions 
que  lui  répondre.  Voulez-vous  que  je  vous  envoie 
madame  Spillman ,  ma  chère  ?  en  me  voyant  en- 
trer elle  étoit  fortie,  après  avoir  dit  quelques  mots 
à  Dolly  ,  que  je  n'avois  pas  entendus.  Cela  n*eft 
pas  néceflTaire ,  maman ,  répliqua-t-elle ,  elle  ma 
dit  qu  elle  alloit  revenir  ;  elle  eft  allée  s'habiller. 
-La  pauvre  enfant  fe  confine  bien  triftement  par 
amitié  pour  moi  !  J'avois,  à  la  vérité ,  obfervé  que 
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madame  Spillman  écok  dans  un  très-gtand  iiégti^ 
gé  y  étant  précifément  comme  elle  étoit  fortie  de 
fon  lit  :  je  lui  avois  donné  en  haut  un  petit  cabi- 
net pour  s'habiller  &  ferrer  les  nippes  qu'elle 
avoir  apportées  avec  elle  ^  j'y  montai  tout  defuite.» 
&  je  la  trouvai  occupée  à  fe  coëflèr.  Je  vous  co»* 
jure  y  ma  bonne  amie ,  lui  dis-je  ,  de  vous  hâter 
de  descendre  chez  mifs  Arnil ,  la  pauvre  enfant 
ne  doir  pas  être  laiifée  à  elle-même  ;  fes  propres 
réflexions  ne  peuvent  qu'augmenter  fa  mélanco^ 
lie.  Je  ne  penfois  pas ,  madame  ,  dit-elle ,  que 
votre  viiîte  feroit  fi  courte ,  fans  quoi  je  ne  feroîs 
pas  fortie  de  fa  chambre  ;  mais  vous  voyant  ai^ 
près  d'elle  ,  j'ai  faifi  cette  occafion  pour  venir 
m'habiller ,  jugeant  bien  que  ni  vous ,  ni  mifs  Cé- 
cile ,  n'aurez  aujourd'hui  le  tems  de  refter  beau- 
coup avec  elle  j  mais  je  vais  me  dépêcher  le  plus 
qu'il  me  fera  poflîble ,  &  redefcendre  chez  elle.  Je 
la  priai  de  n'y  pas  manquer  ;  &  comme  je  retour- 
nois  à  la  chambre  de  Dolly  ,  où  j'avois  laifTé  Cé« 
die  ,  je  trouvai  dans  l'antichambre  madame  Af- 
kam  ,  qui  venoit  nous  chercher.  M.  Falkland 
cft  impatient  j  madame ,  dit-elle  en  fouriant ,  & 
m'a  envoyé  pour  hâter  la  mariée.  M.  Price  dit 
qu'il  la  grondera  de  fe  faire  attendre  fi  long-tems. 
Je  ne  me  fentis  pas  la  force  de  fupjporter  encore  la 
vue  de  ma  pauvre  enfant  j  &  craignant  que  Fal- 
idand  lui-même  ne  prit  la  liberté  de  venir  cberr 
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dier  Cécile»  fi  elle  tardoit  plus  long-cems  ,  j'en* 
Toyai  madame  Ailgzm  la  prendre  chez  fa  fonic  ; 
Se  ayant  commencé  à  defcendre ,  elles  me  fui« 
virent  l'inftant  d'après. 

Nous  trouvâmes  let  vénérable  vieillard  dans  fon 
habit  canonique.  Falkland  ,  élégamment  vêtu  » 
étoit  à  (es  cotés.  L'agitation  de  fon  ame  étoit 
peinte  fur  fa  figure.  Je  peufai  que  fon  émotion 
navoit  d'autre  caufe  que  fafituation  préfente ,  qui 
poovoit  bien  namrellement  lui  en  infpirer.  Oh  l 
je  n'imaginois  guères  qu'une  confcience  fouillée 
de  crimes  lui  reprochoit  en  ce  moment  fon  bon* 
heur. 

Nelfon  &  le  fommelier»  les  feuls  domeftiques 
qui  duiïent  être  préfens ,  étoient  dans  la  chambre. 
Je  crois ,  dit  M.  Price ,  en  fe  levant  &  regardant 
i,  Ùl  montre,  en  nous  voyant  entrer ,  que  nous  n'at- 
tendons plus  perfonne  ;  ainfi  avec  votre  permiffîon  » 
madame,  nous  ne  différerons  pas  la  cérémonie...  Je 
fis  la  révérence  ;  &  tous  ceux  qui  étoient  préfens  fe 
rangeant  dans  Tordre  convenable ,  M.  Price  com- 
mença l'office.  Quand  il  en  fut  à  cet  endroit  :  Je  vous 
requiers^  &  je  vous  charge  tous  deux  de  me  répondre^ 
comme  vous  en  répondre:^  au  terrible  jour  du  jugement^ 
lorfque  les  fecrets  de  tous  les  cœurs  feront  décou-^ 
verts  ^JiVun  de  vous  connoît  quelque  empêchement  ^ 
,  &C.  Il  prononça  ces  mots  avec  cette  énergie  qui 
Raccompagne  dans  tous  fes  aâes  de  dévotion. 
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Ayant  par  hafard  en  ce  moment  fixé  mes  jreox  fitr 
Falkland)  }e  remarquai  qu'il  trembloit  de  la  tite 
aux  pieds.  Il  devint  pale  comme  la  mort}  &  je  vis 
qua  peine  pouvoir -il  fe  foutenir  fur  fes  jambcj. 
Je  penfai  qu'il  étoit  faifi  de  quelque  mal  violent; 
&  y  dans  ma  frayeur  ,  j*étois  prête  à  interrompre 
la  cérémonie  pour  lui  demander  ce  qu'il  avoir,  lorf* 
qu'elle  fut  réellement  interrompue ,  d'une  manière 
qui  a  glacé  tout  mon  fang  d'horreur  !  Nous  enten- 
dîmes un  peu  de  bruit  à  la  porte  de  la  chambre,    ; 
comme  de  deux  perfonnes  qui  fe  débattoient.  Cela 
ne  dura  qu'une  minute  ;  car  la  porte  fut  ouverte    < 
avec  violence ,  &  nous  vîmes  s'élancer  dans  la  cham-    \ 
bre  ma  pauvre  fille ,  que  madame  Spillman  s'ef-    ^ 
forçoit  en  vain  de  retenir.  M,  Price  en  étoit  jufte-   ^ 
ment  à  cette  demande  :  f^oule^-vous  prendre  cttte 
femme  pour  votre  légitime  époufe  ?  Elle  jeta  un 
cri  perçant ,  en  accourant  à  Falkland ,  &  lui  fai* 
fiffant  la  main  :  Cette  main  eft  à  moi,  dit -elle.   . 
Oh  !  Falkland  ,  vous  ne  pouvez  la  donner  à  une 
aurre  que  mes  yeux  ne  foient  fermés  pour  tou- 
jours,,.  Falkland  tomba  évanoui  à  fes  pieds.  Une 
confternation  générale  fe  répandit  dans  notre  pe- 
tite aflemblée.  Les  domeftiques  coururent  cher* 
cher  des  fecours  au  pauvre  malheureux ,  qui  crdit 
étendu  fur  le  plancher.  Dolly,  ferrant  toujours  fa 
main,  étoit  tombée  fur  fes  genoux  auprès  de  lui > 
& ,  s'afTéyant  fur  le  parquet ,  elle  pôfa  doucemêtt 
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îu  Ces  genoux  la  tète  de  Falkland,  qu'elle  atro- 
oit  «de  les  larmes.  Cécile  refta  debout ,  immobile 
uiprès  d'eux  ^  Se  M.  Price,  dont  les  regards  mai- 
juoient  l!étonnement  &  la  douleur ,  gardant  le 
Klence^  fixoit  les  yeux  fur  ce  trifte  tableau.  Que 
devins-je  moi-même  en  cet  inftant  affreux?  Non, 
Cécile ,  il  ne  m*eft  pas  poffible  de  vous  le  dire.  Je 
Eus  feulement  que  mes  idées  &  mes  fenfations 
furent  terribles,  cruelles;  &  que  je  n*en  avois 
point  éprouvé  de  femblables  en  toute  ma  vie.  La 
£icale  vérité  fe  j>réfenta  tout  à  coup  à  mon  ima- 
gination ;  &  tous  les  propos  interrompus  de  ma 
fauvre  enfant,  me  revenant  à  cet  inftant  dans  la 
i&émoire,  ne  me  parurent  que  trop  clairement 
^[pliqués.  Elle  continua  de  pleurer  fur  lui ,  pen- 
dant que  madame  Askam  &  les  domeftiques  em- 
ployoient  d'inutiles  efforts  pour  le  faire  revenir.. . 
Il  eft  mort ,  dit  -  elle  ;  il  ne  reviendra  plus  pour 
l&oi!....  Voyez,  maman,  j'ai  tué  votre  pauvre  Ro- 
land! ...  En  vérité ,  je  ne  le  voulois  pas.  Dieu  fait 
que  j'aurois  voulu  donner  ma  vie  pour  fauver  la 
£enae. .  •  Je  comptois  feulement  lui  épargner  un 
aime.«.  Je  m'apperçus  que  Falkland  revenoit  à 
ltti«..  Il  commence  à  reprendre  connoiffance ,  dis- 
je  à  M.  Price.  Peut-être  que  la  vue  de  tant  de  per- 
ibnnes  qu'il  a  fi  grièvement  offenfées ,  peut  lui 
caufer  an  fécond  évanouiflement.  Retirons- nous, 
ic  laiflbns-le  entre  les  mains  des  domeftiques.  M. 
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Price»  fans  me  répondre ,  prie  Cécile  par  la  main, 
&  la  conduifit  hors  de  la  chambre.  Madame  Spill- 
man  &  moi ,  nous  relevâmes  D0II7  prefquepar 
force  j  car  elle  auroir  bien  voulu  refter  près  de  Fat 
kland,  qui  commençant  à  rouvrir  les  yeux,  les 
fixoit  d'un  air  égaré  y  tout  autour  de  lui  y  comme 
pourroic  faire  un  homme  qui  relTufciteroit  d'eacte 
les  morts.  Nous  emmenâmes  Doliy,  que  les  fan- 
glots  étoufFoient;  &  nous  la  conduisîmes  dans  la 
chambre  où  étoient  allés  Cécile  &  M.  Price. 

Nous  laiflames  pendant  quelque  tems  un  libre 
cours  â  fes  larmes  y  efpérant  qu'elles  pourroiench 
délivrer  du  fardeau  de  douleur  y  fous  lequel  fon 
ame  avoir  été  opprefTée  depuis  fi  longtems.  Je  fus 
même  contente  de  la  voir  pleurer  :  c'étoit  la  pre* 
mière  fois ,  depuis  que  fa  cruelle  maladie  l'avoit 
faifie ,  qu  elle  avoir  montré  cette  tendre  fenfibi- 
Hté ,  qui  l'avoit  toujours  caradérifée  j  &  je  me 
flattois  que  c'étoit  un  indice  du  retour  de  fa  rai- 
fon,  comme  en  effet  elle  parut  peu  après  avoir  des 
idées  plus  nertes.  Elle  avoit  découvert  un  fccret 
important ,  qui  lui  avoit  fi  longtems  pefé  fur  le 
cœur.  Elle  venoit  de  mettre  en  liberté  fa  douleur; , 
&  ces  deux  circonftances  jointes  à  la  frayeur  fou- 
daine  qu'elle  avoit  eue,  en  croyant  Falkland  mort, 
avoient  rappelé  iinon  toute  fa  raifon,  du  moins  fà 
mémoiref. 

L'ayant  un  peu  calmée ,  en  raflTurant  que  Fal- 
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kland  écoic  parfaitement  reveno  à  im-sÀ 
jugeai  que  je  pouvois  me  ha£uder  à  la  ( 
tendrement  fur  le  fajet  de  cet  ctcacge  cwentmaaSm 
Il  me  paroîc,  ma  chère,  dis  je,  qoe  ïiÛLoi^  -vov 
a  trompée  \  eft  ce  qa*il  ctoît  votie  aniar?  ?  «  «  «  AJk 
maman  !  je  n  ofe  pas  voos  regarder ,  i  mssxux  im 
jnains  devant  fes  yeux  )  j'ai  rcé  une  âk  ceimcéi^ 
fante »  une  miférable  rebelle;  &  j'as  mené  ^cn 
punie  par  Tingraritude.  Cependaa  \t  ckxa  ^nr 
iFalkland  ne  devoir  pas  m'abalcT  ccmm:»t  al  a  iakr 
|e  n'aurois  pu  le  blâmer  <le  prc&rtr  Ccc^  :  jt  fm 
qu'elle  eft  plus  belle  &  plus  aitr^ble  oat  xxkiL^» 
Vous  a-t-il  Eût  l'amour  avant  de  s'adtt£tT  a  vcuae 
fœur  ?...  Oh  !  oui,  oui ,  il  m'a  dccmt  ia  fasMt^  ic 
^  reçu  la  mienne  en  échange*  J'ai  ntm^ié  ^ 
inan  ,  â  mon  devoir  emrers  voai  ;  fl&iii  )  ex 
croellement  pnnie.^  Et  FaiHanc  v^ot  a^<;l 
^quelque  raifon ,  pour  voos  avc^  acr-i  aMJi^dUD» 
née ?«  •«  Âh !  c'eft  cela  qai  e& la  cbvft  Oi:  ttMidr 
la  plus  cruelle.  J'ai  cm  que  la  dtcr.'^tritf  ow  ("m 
leflentois  me  tueroit.  En  venté,  dit  ft»'a  pcc^Bt 
renverfc  refprit...  Quoi!  qo'eft-te  çxit  t  eir^  nt 
chère  ?  •  •  •  Commenr  !  i:  dit  qs'i;  o  a  )$- v.«n 
que  Cécile ,  &  qu'il  n  a  fait  {vxJv)'^::^*  ce  «• 
que  par  un  modf  de  recor^^Cir^ce».  il  ^  «fc^rvnt 
apperçu  que  vous  l'ai  usiez ,  arv^nt  ce  w-ji  #vMr 
fait  fa  dédaratiou.  «  «  La  c>txt  trAzui  it  cvmrrjc 
encore  le  viij^  de  its  mtas^  fuiM  CMiiua  ù  340^ 
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geur.  Ah  !  maman ,  c'eft  une  hiflx>ite  bien  dé/a-' 
gréable;  ne  me  preflfez  pas  lâ-delTus...  Je  pais 
feulement  vous  aflTurer  que  Falkland  n'en  auroit 
jamais  rien  fu  fans  mifs  Audley.  Elle  le  dit  à  fon 
fcère ,  qui  ra/Tura  que  Falkland  m*aimoit  paûion- 
nément.  Ainfi  vous  voyez  qiie  nous  fumes  infor- 
més des  fentimens  l'un  de  l'autre ,  avant  d'en  être 
venus  à  aucune  explication.  ' 

Je  lui  fis  plufieurs  autres  queftions  \  6c  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  bien  ferme  dans  fes  réponfeTi 
il  me  fut  aifé  de  découvrir  que  les  deux  Audlqf 
avoient  fervi  d'inftrument ,  pour  conduire  &  pour 
encourager  cette  fatale  intrigue. 

Puifque  nous  favons  la  plus  grande  partie  de 
votre  fecret,  dis- je,  voulez- vous,  ma  chère,  à^ 
dire  pour  quelle  raifon  vous  étiez  allée  à  cette 
maifon  de  Brumpton  j  car  ce  fut  cette  malheu- 
reufe  démarche  qui  vous  mit  entre  les  mains  de 
fir  Edouard  Audley?  Elle  garda  un  moment  le  filen- 
ce,  paroiffant  tâcher  de  fe  rappeler  quelque  chofe 
qui  étoit  échappé  de  fa  mémoire...  A  la  fin ,  |e  ne  me 
fouviens  pas ,  dit-elle,de  toutes  les  circonftancesde 
cette  affaire  \  mais  je  penfe  que  j'allai  à  cette  maifon, 
pour  y  voir  M.  Falkland.  Il  m'avoit  écrit  de  le  venir 
trouver  en  cet  endroit  j  j'ai  encore  fa  lettre  dans  ma 
poche...  Elle  en  tira  en  effet  une  lettre  de  l'écriture 
de  M.  Falkland.  Nous  en  fîmes  la  ledture  tour  à  tour. 
Je  crus  que  Cécile  alloit  expirer  en  la  lifant.  Il  eft 

dalc 
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clair. qae  ce  mifcrable  la  trahie  ,  &  livrée  entre 
les  mains  de  fon  indigne  alTocié.  Bon  dieu  !  quelle 
fcène  d'iniquké  s'ouvrvt  devant  nos  yeux  !  Tout. le 
myftère  fut  enfin  dévoilée.  Je  me  fouviens ,  con- 
tinua ma  pauvre  enfant,  que  je;fus  for-t  malade  à 
Brumpton  j  mais  je  ne  pus  obtenir  d'avoir  pet- 
fonne  de  ma  connoifTance  auprès  de  moi ,  quoi- 
que fir  Edouard  Audiey  eut  informé  mes  paréos 
&  mes  amis  de  la  malheureufe  Situation  dans  La<- 
quelle  je  -me  trouvois.  (  Le  traître  !  le  menteur  ! 
vous  voyez  comme  en  chaque  circonftance  ma 
pauvre  enfant  fut  ^bufée  !  )  Ladi  Sarab ,  à  la  vé- 
rité, ajouta -t-^lle,  promit  de  m'envoyer  mop 
oncle  ;  &  ce  fut  -pour  éviter  fa  terrible  colère  que 
îe  voulus  revenir  ici,  maman  ;  ^iiais  ils  me  tendi- 
4:ent  un  piège  en  chemin.  Madame  Spillman  peuc 
.*vous  dire  comme  ils  m  ont  oruellement  traitée: 
t:*eft  un  miracle  que  ma  pauvre  cervelle  n  en  ait 
pas  tourné.  Tranquillifez-vous ,  ma  bien-aimée^ 
iui  dis- je  ;  vous  êtes  à  préfent  hors  de  tout  dan- 
ger.,. M'appelez-vous  votre  bien-aimée^ dit^elleU.. 
-OK!  maman,  je  ne  mérite  pas  tant  <le  bonté... 
Elle  laifla  tomber  fa  tète  fur  mon  épaule ,  baifanc 
-mon  cou  à  travers  mon  fichu.  Madame  Askam 
-entra  dans  la  chambre,  &  parla  bas  à  M.  Price  , 
:^ui  fortit  au  même  inftant.  Je  lui  en  demandai  la 
jraifon^  en  la  tirant  4  l'écart.  Elle  me  dit  que  M. 
f  alkland  demandoit  à  le  voir  en  particulier. 
Tome  m.  H  h 
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DoUy  fe  leva  :  elle  s'appocha  de  fa  fcBiu  ;  &  U» 
Jetant  les  bras  au  cou  :  Ah  !  ma  pauvre  Cécile  ^ 
dit-elle ,  |e  crains  bien  de  vous  avoir  mife  au  dé- 
feipoir^  mais ,  je  vous  prie ,  ne  mourez  pas,  mou 
amour  :  je  fuis  la  vidbime  qui  doit  tomber;  & 
alors  vous  pourrez  être  heureufe.  Une  ftomeffc 
ne  s'étend  pas  au-delà  du  tombeau...  Ne  fuis-je  pas 
une  créature  bien  malheureufe ,  d'avoir  troublé  le 
bonheur  des  deux  perfonnes  que  j'aime  le  mieux 
dans  le  monde...  Dites  plutôt,  ma  chère,  reprit 
Cécile ,  que  vous  avez  été  l'inArument  dont  s'eft 
fervi  la  providence,  pour  prévenir  le  plus  grand 
tnalheur  qui  pat  jamais  m'arriver.  Car ,  combie» 
aurois-je  été  miférable  ,  fi  j'avois  époufé  fftl^ 
kland  ! ...  Vous  ne  le  pouviez  pas  de  mon  vivanti 
dit  Dolly ,  fans  lui  faire  commettre  un  grand  ai- 
me y  mais  quand  je  ne  ferai  plus ,  en  vérité ,  W 
fœur ,  vous  devez  cpoufer  le  pauvre  Roland...  Ne 
Je  doit- elle  pas ,  maman  ? 

Ce  nctoit  pas -là  un  fujet  fur  lequel  on  pût 
«'arrêter.  Je  jugeai  qu'il  falloir  changer  de  difcoors: 
Nous  en  parlerons  une  autre  fois  ,  ma  chère ,  &sr 
je  ;  cependant  je  crois  qu'il  eft  à  propos  qœ  Fal- 
kland  s'éloigne  d  ici  pour  quelque  tems.  Je  fup- 
pofe  que  ni  l'une  ni  l'autre ,  n'aurez  envie  de  le 
voir  avant  fon  départ. . .  Je  ne  fouhaite  pas  de  le 
■voir,  maman,  dit  Dolly:  ma  vue  pourroit  enr 
cote  le  faire  évanoiûr^  4c  je  n'ai  nulle  envie  (ie 
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kani ,  consœ  tiit  jorur. .  xu  r:J^.âr  i^  rcit^  oc 
la  journée  ^vtz  niuii  -  i^  i.  "-izsz  .  au:;;^.:  ^l  1.  ji* 
loic  poâîble ,  Qt  n^£  lozjie:  «&  j^r.v;;r^:i.>r  iu: 
la  terrible  (zcnt  û:»r.:  Douâ  * ir^i^in»  £ i-r:i  :izrîc>.:A. 
La  pauvre  macan^  N^i^.z^ATi  ^^'0;:  rrtjcae 
paroicre  devant  moi ,  ce  pf;^  q;^  je  se  b^indlè 
fa  négligence  d'avoir  occaianr^^  ioù;;:  ce  àc{o:àrt* 
Maïs  je  lui  dis  que  la  main  de  la  pro%^c2ce  avo«: 
difpofé  le  tout  pour  le  mieux.  Elle  me  cît  qu'a* 
près  que  je  Teus  quittée ,  elle  s'ctoit  habiUce  Avec 
toute  la  diligence  poûibie  j  qu  elle  ctoit  dclcen* 
due  tout  de  fuite  chez  mifs  Âmil  ;  que  ne  layanc 
pas  trouvée  dans  fa  chambre,  elle  avoir  couru  toute 
effrayée  jufqu  au  bas  de  l'efcalier ,  où  elle  l'avoic 
trouvée  juftemenc  à  la  porte  de  la  chambre  où  nous 
étions,  &  d'où  elle  n  avoir  pu  la  tirer,  maigre 
cous  fes  efforts»  Elle  blefla  même  la  main  de  ma- 
dame Spillraan ,  qui  vouloit  Tempcchcr  de  tour- 
ner k  clé  dans  la  ferrure. 
.  J^iois  impatiente  de  voir  M.  Price  pour  iavoir 

Hhij 
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ce  qui  s'écoit  pafTé  encre  lui  &  fon  malheoreaî 
pupille.  Il  revint  dans  le  fallon  au  bout  d'une 
heure.  Sa  vénérable  figure  écoic  obfcurcie  par  les 
nuages  de  la  honte  &  du  chagrin. 

Il  me  die  qu'en  entrant  dans  la  chamb^  de 
Falkland ,  il  lui  avoit  trouvé  l'air  d'un  pauvre  imal* 
heureux  défefpéré,  6c  accablé  des  remords  de  ioa 
crime.  Ne  penfez  pas,  motffieur , lui  dit  Falkland> 
que  j'aie  défiré  de  vous  voir  pour  chercher  à  me 
juftifier  à  vos  yeux.  J'en  fuis  fi  éloigné  ,  que  je 
commence  par  me  reconnoître  aufli  coupable  qoe, 
fans  doute ,  vous  imaginez  que  |e  le  fuis.  Je  ré«> 
ferve  a  un  autre  tems  l'explication  détaillée  de  root 
mon  crime.  Tout  ce  que  je  fouhaite  pour  le  pré* 
ient ,  c'eft  que  vous  veuillez  bien  me  répondre  i 
quelques  queftions. 

II  demanda  enfuite ,  quand  8c  par  quel  mpyen 
mifs  Arnil  étoit  revenue  ici.  M.  Price  rinforoia 
de  toutgénéralement)  &  ne  manqua  pas  d'appuyer 
pathétiquement  fur  le  dérangement  de  cerveau  de 
ma  pauvre  fille.  Il  dit  que  Falkland,  en  apprenant 
cela ,  fe  leva  de  fa  chaife  comme  un  furieux;  &, 
dans  l'excès  de  fon  défefpoir ,  fe  donna  à  lui  même 
mille  malédidtions  ,  pour  avoir  été  l'auteur  des 
maux  cruels  qui  venoient  de  fondre  fur  ma  famille. 
Son  gouverneur  lui  répéta  mot  pour  mot  la  coo-i 
verfation  que  j'avois  eue  avec  E^olly ,  depuis  qu'il 
étoit  revenu  de  fon  évanouitfemenr.  Il  récooca  en 
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gardant  an  trifte  filence ,  jnfqoU  cet  endroic  oà 
M.  Price  lai  raconta  ce  qoe  Dolly  m  avoit  dit , 
<*  Qu  elle  avoit  été  aflbrée  par  ût  Edooard  Audlejr 
»>  que  Falkland  étoit  amoareaz  d'elle  »•  Il  s'écriât 
Le  doable  traître  !  le  démon  !  c'eft  lui  qui  a  été 
Tarchiteâe  de  cette  mafle  d'iniqaîté  ^  dont  le  poids 
noas  écrafe  roas  anjourdliai  !  M.  Price  alors  lai 
parla  de  la  £uale  lettre  qoe  mifs  Acnil  nous  avoit 
montrée  »  &  par  laquelle  elle  avoit  écé  trahie  Se 
jniiê  au  pouvoir  de  ce  nxxiftre.  Cela  eft  vrai  9  die 
Falkland,  root  cela  eft  vrai  ;  je  n'ai  rien  à  dire 
pour  ma  jaftifîcarion*  M*  Price  lui  fit  entendre  que 
Ve  pouvant  pas  refter  dans  une  maifo»  qu'il  venoit 
de  remplir  d'affliâion ,  il  lui  conftilloi  t  de  fe  re« 
tirer  à  (on  collège  jafqo'aa  tems  de  ion  départ 
pour  l'armée. 

Je  compte  ,  dit  Falkland  »  quitter  cette  maiiof» 
toat'i-llieure.  Je  nj  poonois  Ccxuenii  les  regarde 
même  du  dernier  des  domeftiqoes^  Mais  que  peat 
dire  Cédlede  cetévenemem?.^.  Eèk  leiiBppr^rie, 
dir  M.  Price,  avec  on  coBfa^&  Mie  f!m»efé  qoci 
font  honneur  a  fba  leze»^..  Ceft  Mie  efpec^ie 
confolarion  ,  tépoocfit  Filkbfnd,  .^  £c  juaidaiMP  Ar^ 
nil?  (Il  béâca  ea  prononcux m^âo^uâm ,^  Jt^^nM 
4mil,  reprit  CbajrMvenfesr^  a écé^esiss/i4^ 
acconrumée  a  fgyy^isg  patieawutae  'tiÊ/^0^^M. 
Cependant  ce^rgyy  ^iiâç^^  fWMii^Jk/.f^f  *  9^^ 
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avec  pcécipitation  ,  forcit  de  la  chambre  fans  rien 
dire  à  M.  Price,  qui  l'entendit  appeler  fon  domef- 
cique^  à  qai  il  ordonna  de  feller  tes  chevaux.  Puis 
remontant  à  fa  chambre ,  il  changea  d'habits ,  8c 
quelques  inftans  après ,  étant  monté  à  cheval ,  iuivi 
de  fon  domeftique,  il  quitta  cette  maifon  fans  de- 
mander davantage  à  voir  perfonne.  Dieu  fait  en 
quel  endroit  cet  infortuné  &  trop  malheureux  cou- 
pable eft  ailé  cacher  fa  honte  &  fon  défefpoir. 

Quel  jour  de  noce  a  été  ce'  jour  pour  ma  pauvre 
Cécile  !  ma  chère  >  la  force  d  efprit  de  cette  jeune 
créature  me  furprend ,  &  rabaifTe  exceflivement 
l'opinion  que  j'avois  de  mon  courage  &  de  ma 
patience.  Car  ce  revers  n'eft-il  pas  égal ,  s'il  n  eft 
fupérieur ,  à  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  éprouvés 
dans  ma  jeunefle  ?  Cependant ,  avec  quelle  fer- 
meté charmante  elle  le  foutient  !  elle  ne  fe  plaint 
point  de  fa  deftinée  ;  mais  entièrement  attachée 
aux  foins  de  fa  pauvre  fotur,  elle  eft  plus  occupée, 
même  qu'aucun  de  nous ,  de  diftraire  &  de  cal* 
mer  l'agitation  de  fon  ame. 

Dolly  paroît  plus  tranquille  qu'elle  n'étoit; 
cependant  quand  elle  revient  au  fujet  fatal  de  tous 
nos  chagrins  ,  (  &  cela  arrive  fouvent  en  dépit  de 
tous  nos  efforts  )  elle  fait  voir  trop  clairement , 
quefaraifon  n'a  pas  encore  repris  fon  empire.  Dans 
quelle  rerrible  contrainte  je  me  fuis  tenue  depuis 
ce  matin  !  je  n'ai  pas  verféune  larme.  Néanmoins 
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je  penfe  en  avoir  aflez  de  fujec  y  mais  mon  &:• 

deau  eft  ciop  grand ,  pour  que  je  puilTe  être  fou- 

lagée  par  un  tel  fecours  ;  &  la  nature  refufe  d*ofFcii 

une  reflburce  fi  peu  proportionnée  au  mal. 

Adieu  y  mon  amie. 

S.  J. 


LETTRE     LXV. 

M.    FALKLAND 
A    SIR    EDOUARD    AUDLEY. 

Vendredi ,  à  minuit. 

J 'Al  un  grand  compte  à  régler  avec  vous  »  fie 
Edouard  ;  &  il  n'y  a  qu  une  manière  de  le  ter« 
miner.  Faites- moi  favoir  en  quel  lieu  »  &  à  quelle 
heure  je  puis  vous  trouver. 

B.F. 

■>  ■  ■   ■ **  .Il  I        ■    ■     Il     ■  I 

LETTRE     LXVI. 

SIR    EDOUARD    AUDLEY 

A    M.    F  A  L  K  L  A  N  D. 

Bagshott   »5  Mars» 

j  E  fiûs  également  difpofé  à  préfent  i  tuer  ou 
.à  iae  ttté.  Vous  me  aouvetez  â  la  maifon  4e  moa 

Hhir 
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ami  Bendish  y  6c  fi  vous  voulez  vous  rendre  râ 
demain ,  entre  fepc  &  neuf  heures  du  matin  »  nous 
ferons  un  tour  de  promenade  enfemble. 


LETTRE    LXVII. 
M.  BENDISH  A  MiSS  AUDLEY. 
Bagshût  t  24  Mars^ 


M. 


I 


Je  m*eftime  fort  malheureux  d'être  obligé  à^ 
vous  mander  des  nouvelles  très-affligeantesjm^ 
comme    il  eft  impoffible   que  vous  puiflîez  les 
ignorer   long-tems  ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mott 
devoir  d'ècre  le  premier  à  vous  en  inftruire.  Mon- 
fleur  votre  frère ,  mon  refpedable  ami  fir  Edouard, 
a  été  tué  ce  matin  en  duef-par  monfieur  Falkland, 
c'eft  urt  gentilhomme  que  vous  connoiflTez  ,  à  ce 
que  je  crois,  J  ai  ignoré  toute  cette  affaire ,  juf- 
cu'^ii  moment  où  I  on  ne  poavoît  plus  y  apporter 
de  remède.  ^^ 

M.  Falkland  vint  à  ma  maifon  ,  à  près  de  huit 
heures  ce  matin.  J'étois  encore  au  lit,  &  je  ne  fus 
rien  de  fon  arrivée.  II  eut  une  demi-heure  de  con- 
verfacion  particulière  avec  Ar  Edouard  j  après  quoi 
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ils  allèrent  enfemble  dans  le  jardin  ,  donc  ils 
fortirent  par  une  petite  porte  qui  donne  fur  les 
champs.  Le  laquais  de  M.  votre  frère ,  qui  parok 
avoir  eu  quelque  foupçon  de  cette  a£faire  y  en  les 
voyant  fortir  enfemble  »  accourut  à  ma  chambre 
tout  effrayé  y  pour  m'avertit  du  danger,  me  priant 
de  les  fuivre  ,  parce  qu'il  ne  l'avoir  pas  ofc. 

A  peine  me  donnai-je  le  tems  de  jeter  mon 
x>nnet  de  nuit  &  mes  pantoufles  :  je  courus  i, 
:ax  de  toute  ma  force.  Juftement ,  quand  je  fiis 
>  ponce  de  les  voir  ,  fir  Edouard  déchargea  fou 
ùftolet  y  Se  blefTa  monfieur  Faikland  au  bras. 
Sdais  y  avant  que  je  pufTe  les  atteindre ,  Faikland 
ita  fon  coup  ,  &  je  vb  romber  Hr  Edouard.  Je 
coums  à  lui,  &  trouvai  que  la  balle  lui  avoir  paiTé 
au  travers  de  la  gorge  ,  tout  près  de  la  trachée 
artère.  Il  n'étoit  pas  mon.  Il  me  dit  :  «  Bendish , 
»  vous  anivez  fort  a  propos.  Faikland  m'a  tué  en 
n  galant  homme  :  vous  pouvez  le  dire  à  met 
o  amis  ;  &  faites  favoxr  i  ma  mère  &  à  ma  ùrar^ 
»  que  je  fuis  marié.  Si  quelque  femme ,  aprcc 
M  ma  mort ,  veut  réclamer  mon  nom  ,  elle  petu 
»  le  prendre  ;  c'eft  tour  ce  que  j'ai  a  lai  Izifftr,  n 
[1  parut  avoir  une  peine  ei:rèmeàpar!cr  ^  te 
penant  toujours  fk  ma:n  (^z  la  pfare  ,  il  eilaya  (\a 
dire  qaelqa'aocre  cfaofe  :  n-^.ai':  il  ne  \uï  fut  plir. 
9olIibie  de  rien  irticu.tt  \  àc  \i  m/Airur  Aémn 
leuies  après  avoir  été  pctté  éiM  la  rnubm^  Jh 


i49^  Miicoi&B» 

fuis  excrèmemenc  fâché  de  fa  mort;  car  c^étoit 
le  plus  honnèce  garçon  qu  on  pût  voir.  Mak 
nous  devons  tous  mourir. 

M.  Falkland  eft  i  préfenc  au  lit  dans  ma  maifoo, 
ibus  la  garde  d  un  chirurgien ,  qui  die  que  fa  plaie 
cft  dangereufe.  J'ai  appris  que  leur  querelle  avoic 
pour  caufe ,  une  jeune  perfonne ,  avec  laquelle  le 
pauvre  Audley  s*étoic  enfiii  ^  &  qui  en  a  perda 
Tefprit  y  i  ce  qu'on  dit.^ 

Je  remplirai  avec  exa'dJRude  cous 'les  ordres  donc 
vous  ou  ladi  Audley  daignerez  m'honorer  ^  relaci- 
ycmenr  au  pauvre  défunt. 
J'ai  l'honneur  d'être  » 
Madame, 

Votre  très- humble  &  nhr 
obéiffant  ferviteur, 
Henri  Bendish. 


LETTRE     LXVIII. 

M.   FALKLAND   A    M.    PRICE. 

Bagshot^  18  Mars. 

IVIOnsieur, 
Je  fuppofe  que  vous  êtes  informé  du  tragîqae 
événement  ,  qui  »  félon  les  apparences ,  me  re- 
.tiendra  encore  pendant  quelque   tems  dans  wx 
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me  an  vsdti  fonge.  Mais,  lorfque  je  penfe  à  ma- 
dame Arnil,  i  fes  enfans  &  à  vous,  mon  cher  6c, , 
digne  maître»  le  guide  &  le  foucien  de  mon.  in' 
grâce  jeunefTe ,  qui  devez  rougir  d'avouer  un  mifé- 
rable  qui  a  fi  honceufemenc  trahi  vos  plus  flatten* 
fes  efpérances,  je  fouhaite  la  mort;  &,  dans  Ta* 
mertume  de  mon  cœur,  je  maudis  le  moment  qui 
me  donna  l'exiftence. 

Je  ne  chercherai  point  à  diminuer  d'un  féal 
grain  le  poids  de  mes  fautes.  Cela  s'accorderoit 
mal  avec  un  repentir  aufli  (Incère  que  Teft  le  mien. 
Cependant  je  ne  puis  m'empccher  d'obferver  qae 
comme  le  malheureux  dont  j*ai  tranché  les  jours, 
fut  la  première  caufe  de  mon  égarement ,  &  quil 
ma  conduit  pas  à  pas  dans  le  gouffre  où  je  fius 
tombé ,  il  étoit  jufte  que  le  ciel  choisît  pour  Tin-, 
ftrumenc  de  fa  punition ,  la  main  de  celui  dont  il 
avoit  perverti  le  cœur. 

Je  compte  foutenir  mon  procès ,  pour  la  mort 
de  Hr  Edouard  Âudley  ;  car  je  n'ai  aucune  inquié- 
tude à  ce  fujet.  Après  quoi  je  partirai  pour  larmée, 
comme  volontaire  ;  car  je  ne  puis  fonger  à  me  pré- 
valoir des  bontés  que  milord  V...  avoit  eues  pour 
moi ,  &  je  fens  que  je  n'oferois  jamais  paroîtrc 
devant  lui.  Il  ne  me  refte  d'autre  défir  que  dette 
oublié  par  les  perfonnes  à  qui  je  fus  jadis  fi  cher» 
car  je  n'ofe  efpérer  qu'elles  puifTent  jamais  me  par« 
donner. 


S,  Lerr-  — 
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la  perfonne  un  changement  vifible  depuis  le  )ov 
faul  donc  elle  vous  a  rendu  compte  dans  fa  do^ 
nièce  leccre.  Elle  a  perdu  abfolumenc  le  fomdaei 
&  rappécit.  Une  fièvre  lente  la  confume  »  à  la? 
quelle  fe  joint  une  foif  dévorance  j  &  elle  ne  ùtr^ 
foic  garder  deux  minutes ,  dans  fon  eftomac» 
cune  efpèce  de  boiflbn.  Elle  s'efforce  »  autant  c^' 
lui  eft  poffible,  de  nous  cacher  tous  les  Tymptâi 
ie  fa  maladie.  Le  doâ:eur  Key  eft  auprès  d'elle 
&  nous  flatte  de  refpérance  de  fon  rétabliflèi 
^e  ne  puis  cependant  me  délivrer  de  mes  inquié-^ 
tndes.  Dieu  veuille  conferver  fa  chère  Se  pi 
vie  !  Si  nous  avions  \?  malheur  de  la  perdre;  fbé'^ 
gez ,  ah  !  fongez ,  ma  chère  madame  B...  qoef 
feroit  la  fituation  de  deux  pauvres  infortunées 
^ne  ma  fœur  &  moi.  Et  quelle  feroit  la  caufed*! 
ii  fatale  perte  !  Pourroic-on  y  penfer  fans  moaikT 
auflî  de  chagrin!  m 

Nous  avons  reçu  une  lettre  de  mon  oncle  t^ 
dulphe ,  dans  laquelle  il  mande  que  fit  Edouard  ft 
été  tué  en  duel,  8c  fon  adverfaire  blefTé.  Je  penft' 
que  vous  en  êtes  également  informée,  &  que  je  -^ 
n'ai  pas  befoin  de  vous  nommer  fon  antagoaîfc 
.Sir  Georges  dit  qu'il  ne  fait  point  de  détail  de  cette 
affaire ,  &  qu'il  n'eft  pas  même  certain  du  fiiL 
Mais  je  crois  quil  écrit  aind  pour  adoucir  le  coof 
qu'il  a  penfc  que  cette  nouvelle  pourroit  nous  por- 
ter. Et  il  ajouter  «Si  la  nouvelle  eft  vraie  jc'ejl  grMi 
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que  cette  lettre  eft  remplie  de  tendrefife  &  d  ami* 
ùé  pour  elle  &  fa  famille.  Je  n'en  doute  pas; 
c'eft  un  Cl  excellent  homme! 


LETTRE     LXX. 
M.    PRICE    A   M.    F  AL  KL  AND; 

Woodbcrry  j  i  Avril. 

JylO  N  s  I  £  U  R  » 

Votre  lettre  du  18  du  palTé ,  a  confirmé  la  nou" 
velle  que  nous  avions  reçue  de  votre  tragique 
aventure.  Le  malheureux  défunt  n  avoir  »  à  cequd 
je  crains ,  que  trop  mérité  fa  deftinée.  Cependant 
je  tremble  ,  en  fongeant  que  par  cette  aûion  té- 
méraire ,  vous  avez  accru  le  nombre  déjà  fi  grand 
de  vos  ofFenfes.  Je  prie  dieu  de  faire  durer  en 
vous  cette  componftion,  de  laquelle,  par  un  jufte 
fentiment  de  vos  erreurs  ,  vous  me  paroiflez  à 
préfent  être  pénétré.  Il  efl  vrai  que  vous  vous  êtes 
furieufement  écarté  du  chemin  de  la  vertu  j  &  les 
conféquences  de  cet  égarement  ont  été  terribles! 
Cependant  il  dépend  de  vous  d'y  renrrer.  Cette 
idée  doit  foutenîr  votre  efpérance  ;  mais  prenez 
garde  qu'elle  n'éteigne  votre  repentir.  Vous  rece- 
vrez toujours  mes  exhortations  &  mes  avis.  Je 
voudrois  bien  en  ce  moment  pouvoir  y  ajoutée 

un 
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un  mot  de  confolacion  y  mais  j*apprcliende  fore  de 

voir  bientôt  arriver  un  funefte  événement ,  qui 

ajoutera  beaucoup  à  vos  chagrins  ,  aux  miens ,  & 

a  ceux  des  perfonnes  qui  nous  font  chères.  Madame 

Arnii  eft  dangereufement  malade.  Sa  douceur  & 

ia  rcfignation  font  toujours  les  mêmes  j  mais  fes 

forces  font  entièrement  épuifées ,  &  n'ont  pu  rc- 

iifter  à  la  violence  de  ce  dernier  coup  qui  vient  de 

blefler  tant  de  cœurs  !  Elle  défire  de  vous  voir ,  afin 

de  pouvoir  de  fa  propre  bouche  ,  s'acquitter  de  ce 

devoir  eiTentiel  de  notre  religion^  de  pardonner  à 

ceux  qui  nous  ont  ofFenfcs. 

Si  vous  êtes  en  état  d'être  tranfporté  y  je  vous 
conjure  de  vous  rendre  inceffamment  à  Wood- 
berr]f.  Je  fuis  fâché  de  dire  que  ce  fera  là  probar 
blemenc  le  dernier  ade  de  piété  que  ma  digne 
amie  6c  protedrice  fera  en  état  de  remplir.  Ne 
vous  laiflez  donc  pas  vaincre  par  une  mauvaife 
honte  y  qui  vous  priveroit  d'un  Ci  grand  bienfait. 

Je  ne  ceflerai  de  faire  les  vœux  les  plus  ardens 
pour  vptre  amendement  dans  cette  vie  y  ôc  votre 
falat  dans  l'autre. 

Croyez-moi  pour  toujours  y  monfieur  y  votre 
très- dévoué  ferviteur, 

Samuel  Pricb. 

» 

Tome  III.  I  i 
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LETTRE     LXXI. 

MADAME    ASKAM 

A    MADAME    CÉCILE    B..* 

i 
Woodberry  ^  7  Avril.  ' 

JXLÂD  A  M  E  9 

Je  fuis  chargée  par  toute  une  famille  dëfoice, 
4le  vous  apprendre  une  des  plus  affligeantes  ooa* 
vellçs  que  vous  ayez  jamais  reçue  :  fefpère  qoc 
•Vous  y  cces  déjà  préparée ,  Se  que  le  cachet  noir 
-de  cette  lettre  vous  fera  deviner  ce  qu'elle  contient 
ide  trifte. 

Oh!  madame »•••  ma  maîtreffe  !  ma  bienfai- 
trice !  mon  amie  !  car  elle  V était  / .. .  mais  elle  eji 
4ieureu(è ,  8c  ce  font  ceux  qui  ont  le  malheat  de 
lui  furvivre  qui  font  a  plaindre. 

Mifs  Cécile  vous  a  mandé  ,  madame,  avec 
quelle  afkeufe  promptitude  nous  avions  vu  la  famé 
de  fa  mère  décliner  de  jour  en  jour  :  nous  en  étions 
-tous  témoins  ;  cependant  cette  admirable  femme 
a  combattu  contre  fon  mal  avec  un  courage  incon- 
cevable j  mais  mardi  dernier ,  fe  trouvant  beau- 
coup plus  foible  qu*elle  ne  l'avoir  encore  été,  elle 
fut  obligée  de  fe  remettre  au  lit ,  après  s'être  le- 
vée ôc  habillée  comme  à  l'ordinaire.  J'étois  auprès 
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d'elle  ;  car  je  n  ai  point  quitté  cette  maifon  depuis 
le  retonr  de  mi(s  Amil  :  piadame  Askam ,  me  dit* 
elle  en  fouriant ,  &  me  prenant  par  la  main  y 
(  j'étois  au  chevet  4le  fou  lit)  »- j'ai  un  feccet  à  vous 
dire  ;  puis  baiflant  la  voix ,  parce  que  fa  femme 
de  chambre  croit  U^  je  m'en  vais  grand  train, 
dit- elle  y  ce  dernier  coup  aura  été  pour  moi  le  coup 
dé  gcîcê.  Je  iiis  obligée  de  tirer  mon  mouchoir  , 
^  je  ne  pus  que  lui  répondre  :  A  dieu  ne  plaife  y 
madamel...  £ft-ce  que  vous  m'enviez  mon  re^ 
pos ,  ma  chàre  Berry  ?  je  ccoyois  que  vous  alliez 
flie  féliciter.  •«  N'en  dites  riea  à  mes  pauvres  en-* 
£ms  y  ajouta-Ht-elle  ,  ils  n'auront  que  trop  le  tems 
api:ès  -de  fe  chagriner.  Il  y  a  deux  chofe^  que  jo 
Toudrois  bien  faire  avant  de  mourir  ;  je  ne  vous 
dirai  rien  de  l'une  en  ce  moment  y  l'autre  feroic 
de  voir  Falkland ,  &  de  me  réconcilier  avec  lui  ; 
çsiX  en  vécue ,  Betty,  Falkiand  eft  autant  l'anteuc 
de  ma  mort  que  s'il  m'eut  tiré  deux  balles  de  pifr 
tolet,  comme  il  a  fait  à  fit  Edouard.  Pauvre  mai« 
heureux  !  je  fais  bien  qu'il  fe  reprochera  ma  more 
quand  il  ne  fera  plus  en  mon  pouvoir  de  la  lui 
pardonner  ;  je  voudrois  bien  lui  donner  cette  der^^ 
nière  marque  de  mon  aiFedlion  j  car  j'ai  déjà  pris 
ibin  de  fa  fortUne.  Vous  avez  vu  ,  continna-t-elle, 
la  lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  Pricei  je  pfenfe  qu« 
ion  repentir  eft  finccre ,  &  Jans  cette  croyance  ,  je 
ne  voudrois  pas  q^iitter  U  vie  (ans  lui  donner  la 

¥  •     •  • 

Ilij 


5  OO  MÉMOIRES 

feule  confolacion  qu'il  puiiTe  i  piéient  recevoir  i 
celle  d'apprendre  de  ma.  propre  bouche  que  je  lui 
pardonne. 

Elle  fouhaica  q^e,  je  lui  fifTe  venir.  M.  Priée; 
j'allai  le  chercher ,  &  après  qu'elle  lui  eut  dit  les 
raifons  qu'elle  avoir  pour  défiFer  de  voir  Falkland, 
elle  le  pria  de  lui  écrire,  pour  l'engager  à  fe  rendre 
àWoodberry,  le  plutôt  qu'il  lui  (eroîc  poflible.  La 
pauvre  datne  Ce  plaignit d'tihe  douleur  à  l'ejEbmac, 

6  de  vertiges.  Je  Ja  :conjurai  de  permettre  qu'oa 
fît  venir  un  autre  médecin  pour  confiiker  avec  le 
doâieur  Key.  Ma  bonne  amie  ,  dit-elLe  v  £  j'ima- 
ginois  pouvoir  être  foulàgce  par  des  iecotir^  hu- 
mains ,  j[e  me  croirois  obligée  de  fuivre,  yo(tfie  .con- 
feil  )  mais  en  vérité ,  ma  chère,  monirial  eftihors 
du  pouvoir  de  k  médecine ,  &  il  eft  inutile  que  je 
laifTe  encore  venir  un  médecin  pour  la  forme  j  je 
fens  que  tout  eftdit  pour  moi.  Croyez- moi,  Bettjr, 
c'eft  ce  que  j'aurois  fouhaité ,  &  que  j'aurois  de- 
mandé au  ciel ,  fi  je  n'eulTe  regardé  cette  prière 
comme  un  crime. 

Elte  défira  que  mifs  Arnil  ne  vînt  auprès  d'elle 
que  le  moins  qu'il  étoic  poffible  ,  de  peur  que  fa 
fituation  ne  l'afFeékat  trop  violemment;  mais  mifs 
Cécile  ne  quittoit  pas  le  chevet  de  fon  lit.  Cette 
aimable  fille!  Qu'elle  a  paflc  cruellement  fon  tems 
depuis  quinze  jours  !  heureufement  elle  reflemble 
à  fon  excellente  mère  ,.  tant  par  le  courage  que 
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par  toutes  fcs  aatres  perfeâtions.  M*  Price ,  mada- 
me Spîllmin,  Se  moi,  noas  faîlîons  couc  ce  que 
nous  pouvions  pouc  encrecenir  mifs  Arnil  ic  l'em- 
pccher  d'aller  dans  la  chambre  de  (a  mcre  :  nou) 
avions  beaucoup  de  peine  i  la  retenir}  tlU:  wm^ 
loit ,  difoîc-elle ,  prendre  foin  de  fa  maman  j  n'en 
ctoit-^lfe  pas  aaî5  capable  qa«  Cécile  ?  ^iini  d/i^ie/ï  ! 
ma  dière  mîls  ;  mais  !<  médecin,  a  ordonné  /|ii>s 
votre  maman  fur  ter.:ie  fotî  trar.qwlî.^  ;  il  !:ii  a  rlA^ 
(enda  ce   porîtr ,  Zc  il  tiar  qn'il  r't  air  ij;pr.''.a 

d'elle  cî'cne  aérienne  2  La  foi-: Fj:  ^.vten^yA  r.* 

puis-fe  psj  èrr*  tirjzi  :;erfc9r^  -*  .*  .r./i  ^yi«/:/.oii 
tocr  îe  ?':»ir  mrrti  ^  îcv:  '.iz  Uir.i  v.rr.r  .a  x^w'î./t. 
Ah  !  SLSiiine  i;k:a.-n  .  =»*  7-*r*  v.i*n.  -r;  •,;.<*  //t  .v/# 
pis  ntir-x  £iic  ^ir-ict^r:*:.  .  ?•' vie  v;rrr,  '^^./y.*,;  <^ 
Il  IsàTîT  i^liîT  il.:.*:  i  :':.'î.r./,r*  ^jt  *%:*.-.':  tn  "-v/': 
eLs  tsznrz  iCfWJirziir-:  ^  vi-^^Mr  u-;  v*:v  a  /•:#*.♦.* 
az  rtec  il  :  .T  î:  îirrr:  î-'v:'  vt^-'^sii'-' '.jvA^/.iw^.t 
?^H:r.*^  r îr:.-r.  ::î    "i^-x^r^i". v .  ' v/. < v  ?*  ^#   v  '«.'.\  ^  \;  .* 
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feule  confo'  ,//  *^\r  ^^^-  „^^  ^^-  -„^  u 

y    .^  iVe  craignez  pas  que  je 

celle  d  '     'j''*^*'^     1      >•  /•    '^ 

pardc         r-'i-vT^'*!/!  revoir  le  lendemain  matin, 
''^j^j/-'^'^^j,jjacoiif  mieux )  elle  me  dit  quet 
"t-  '"" v^'^^^  ^^^'^  paffce ,  &  que  les  vertiges 
ji'if''''^^ /jcoic  plainte  h  veille  étoient  fort  dimi- 
#*;•'' ^'^/le  ne  fencoic  plus  rien  qu'une  foibleift 
'^^^Lfclk  qui ,  fans  erre  douloureufe ,  la  rédui- 
f-  i  i'écat  d'ua  enfant  qui  vient  de  naître. 
/]  n'eft  pas  poflîble  d  ctre  plus  calme  &  plui 
^^^nquille  qu  elle  le  fut  tout  ce  jour-là.  M.  Price  vint 
lu,  voir ,  &  s'étant  afiis  auprès  de  fon  lit  :  J'aifongé 
ce  matin,  lui  dit-elle,  à  une  chofe  que  je  voudrois 
bien  vous  recommander  ,  quoiqu'elle  m'ait  para 
trop  peu  eflentielle  pour  en  faire  mention  dans 
mon  teftament.  Qu'eft-ce  que   c'eft  ,   ma  chère 
dame?  dit  M.  Price...  J'ai  toujours  fouhaitc , dir- 
elle  ,  de  mener  une  vie  fimple  &  retirée ,  &  de 
fortir  du  monde  avec  aufli  peu  de  pompe  &  d'é- 
clat que  j'y  fuis  entrée  i  c'eft  pourquoi  je  défire 
d'ctre  enterrée  avec  le  moins  de  cérémonie  qu'il 
fera  poflîble ,  dans  l'églife  de  la  paroiffe  fur  la- 
quelle je  mourrai  :  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir, 
M.  Price ,  comme  étant  la  perfonne  à  qui  je  de- 
vols  m'adrefl'er  pour  faire  exécuter  cet  article  de 
mes  dernières  volontés..  •  J  efpère ,  madame ,  ré- 
pondit ce  digne  vieillard ,  que  je  ne  fêtai  jamais 
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à  portée  de  remplit  le  devoit  que  vous  venez  de 
me  prefcrire. . .  Mon  cher  monfieur ,  reprit  ma- 
dame Arnil ,  dites-vous  cela  pdlir  me  raflurer  par 
l'efpérance  d'une  plus  longue  vie  ?  Je  croyois  que 
vous  me  connoifliez  mijux  y  Se  que  vous  aviez. 
aiïez  bonne  opinion  de  moi  pour  ne  pas  imagi- 
ner que  j'aie  peur  de  mourir. ...  Je  ne  le  penfe 
pas  aiTurcment ,  madame  ;  je  fais  que  la  vie  que 
vous  avez  conftamment  menée  ne  peut  vous  eau- 
fer  aucun  remords. ...  Je  ne  voudrois  pas  me  ren-^ 
die  coupable  de  préfomption  ,  répondit  madame 
Arnil  ^  cependant  j'ai  une  extrême  fatisfa(5tion  dq 
pouvoir  déclarer  qu'en  faifant  la  revue  de  tourq 
ma  vie ,  je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamai$ 
commis  volontairement  aucinie  a^bion  contraire  4 
ce  que  je  devois  à  mon  créateur.  M.  Price  leva  les 
yeux  &  les  mains  au  ciel  en  avions  de  grâces.  Jç 
(ais  9  continua  madame  Arnil  ,  qu'il  eil  plus  d'u^ 
fage ,  &  peut-ècre  aufli  plus  convenable  ,  même 
aux  gens  de  bien ,  lorfqu'ils  voient  leur  fin  s'ap- 
procher,  de  s'accufer  eux-mêmes  comme  de  grands 
pécheurs;  mais  ne  leur  eft  il  pas  bien  aifé  de  fs 
revêtir  de  la  robe  de  l'humilité ,  &  de  prendre  l'air 
&  les  regards  de  la  pénitence ,  pendant  que  leur 
cœur  pe«it-ccre  ne  peut  fentir  de  componâion  réelle 
pour  des  fautes  qui ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  leur 
ent  paru  trop  légères  pour  les  expier  »  &  dont  ils 
ne  s'accufent  en  ce  moment ,  que  pour  fe  confbf^ 

li  iv 


^     p  A  ^^  ^^"^  heure  que 
cf  '  '^      . , .  ^^"^'^^1  ed  réellement  troublée , 

,  '"^'^  <,/!.'  /-^  *'*^*x/^''^'^  ^^"^  ""  humble  aveu 

*^['!i^''^*^     sis  A  après  une  exadre  recherche 
ij^^^'^^^^fjjiersmdmcns^  où  aucune  paflîon 
0te^^*^  ^  Ji/h-aire,  ni  aucun  objet  extérieur 
/7^^". .  j^e^notte  ame  peut  s'avouer  à  elle-même 
^jj  i'^A  acquittée  He-  fon-  devoir  ,  laifTons-U 
^^ ^0ent  publier  fon  innocence  ;  non  par  aucune 
(i^tn^on  ni  pour  fe  glorifier  de  fa  vertu  ,  mais 
^,r  Johner  à  nos  amis  ,  qui  peut-être  s'af- 
iigenz  trop  fur  notre  fort ,  la  plus  grande  con- 
/olârion  &  la  mieux  fondée  qu'ils  puilTent  re- 
cevoir; &  c'eft-là ,  mon  cher  monfieur.  Tunique 
raîfon  qui    m'engage   à   vous   dire  que  je  n'ai 
point  de  peur  de  mourir. ...  Je  le  crois  ,  ma- 
dame ,  &  je  fuis  auflî  convaincu  du  motif  qui  vous 
fait  parler  ainfi  ,  que  du  fait  même  ;  cependant 
vous  cres  encore  dans  la  jeunefTe,  &  il  eft  naturel 
que  vos  amis  défirent....  Quoi  ?  jnon  cher  mon- 
fieur ,  que  je  traîne  encore  quelques  années  une 
vie  miférable  !  &  que  j'aie ,  fuivant  toute  appa- 
rence ,  les  infirmités  de  la  vieillefTe  pour  furcruît 
à  mes  infortunes?  Non  ,  non  ,  mon  digne  ami, 
ceux  qui  ni 'aiment  finccrement  ne  doivent  pas  fou- 
haiter  de  voir  mes  jours  prolongés  :  je  regarde  au- 
jourd'hui  l'ordre  de  quitter  cette  vie  comme. un 
plus  grand  bien  qu'aucun  de  ceux  que  j'y  pourroTs 
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goûter  déformais.  Vous  (avez  que  j'ai  effîxyé  bîeo 
^  fones  de  chagrins  ;  &  quoiqu'il  aie  pu  m*airi« 
fée  de  fouhairer  la  mort  »  lorfque  ment  impatience 
éloit  plus  forte  que  ma  foumiffibn^'cepiendant» 
dès  que  je  redêvenois  plus  calmé,  je 'fenK>istou^ 
yuas  quelque  chofe  qui  me  rappeloit  i  la  vie , 
^elque  lien  que  je  n  aurois  pu  voir  rompre  ùiàs 
ng[9t  ;  8c  je  trouvois  en  y  réfléchifTant ,  que  je 
tiVnzoîs  pu  mourir  entièrement  réfignée }  mais  au<* 
|oQrd*hui  tout  efl:  fini  pour  moi  :  trompée  conune  - 
je -le  fuis  dans  mes  dernières  efperances,  queâs-cd 
^pourroit  encore  m  attacher  en  ce  monde  ?  Laif-^ 
(ta^mot  doncle quitter ,  tandis  que  mes  efpérances 
pkk  Tautie  font  dans  toute  leur  vivacité  ^  tandis 
^,  le  fouvenir  icruel  de  mçs  derniers  maUieufs 
te'Cât .  regarder  la  mort  comme  la  plus  grande 
fiWttit  que  lé  ciel  putflfe  m  accorder.  Voilà  Tufage, 
feàbii  cher  monuéur,  que  je  voudrois  bien  faire  de 
hkèf  affligions  ;  je  fouhaite  que  les  yœux  de  mef 
Éilis  ibient  conformés  aux^miens,  &quauliei) 
il  mormocer  M  voyant  fi  tôt  trancher  le  fil  de 
mes  jours,  ils  rendent  grâces  à  la  providence  dé 
HfJesavdtr^I^'^tongés.  -.^ 

fcjâi  été  en  étac  ^  madame  ,  de  Vous  fênd^re  la" 
Rnverfation  de  cet  ange  fur  la  terre  >  grâce  à  M. 
Rrice  qui ,  après  Tavoir  quittée  ,  écrivit  mot  pour 
mot  tout  ce  qu'elle  lui  ;ivoic  dit ,  &  me  permit 
f  en  prendre  une  copie.  * 


fo4  M  i  M  o  I  R.  E  s 

Elle  paiTa  le  refte  6e  ce  jour  Se  le  lendetxHtîn  i 
peu-près  dans  le  même  état.  Nous  commencions  i 
nous  âaccetf  ^  quelque  efpoir^  fans  ofeir  même  ea 
parler  à  madame  Arnil  :  fon  efpcrance  &  la  nocie» 
die  M.  Price,  font  abfolumenc  oppofées. 

Elle  conferva  pacfaicemenc  fa  douceur  ordinaitei 
ic  fans  affedter  d'être  gaie ,  elle  ne  montra  pas  1» 
ino4ndre  apparence  de  ckagrin  ni  d'impatîene^i 
Ceft  un  grand  bonheur,  difoit-elle,  de  pafTerfi 
.  doucement  d  un  rivage  a  Tautte  )  je  ne  fens  ni  im) 
ni  douleur  j  &  û  ce  n'étoient  de  certains  avertilTer 
mens  que  )'ai  là^dedans»  (  mettant  fa  main  fur  fon 
cœur  3  )  &  que  je  ne  puis  décrire,  joints  à  une  foi* 
^IjbiTe  univetfelle  qdi  augmente  d'heure  en  heur^i 
je  ferois  en  doute  aue  ma  délivrance  fût  ù  prcH 
chaine  ^  mais^  je  fuis  sûre  que  ma  tache  fera  fiiiif 
dan^  un  jour  ou  deux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vou-» 
drois  bien  que  madame  B.  •  •  en  fût  informée  avec 
ménagement  ;  j'ai  déjà  prié  Cécile  de  la  préparer 
i  cet  événement  par  ane  féconde  lettre  y  car  lorf** 
qu'elle  écrivit  la  première  ,  j'ignorois  combien  it 
tems  le  combat  pourroit  durer. 

Elle  parla  plufieurs  fois  de  M.  Falkland ,  pa* 
roiflTant  craindre  qu'il  ne  vînt  pas  ,  ou ,  ce  qui  fe- 
roit  pis ,  qu'il  n^arrivât  trop  tard  j  car  c'eft  pour 
l'amour  de  lui  principalement  ,  dit-elle ,  que  je 
défire  de  le  voir, 

M.  Falkland  arriva  ici  vendredi  au  foir  y  il  fat 
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tems  que  Falkland  employa  à  monter  Tefcalîtr  me 
parue  long  ;  cependant  je  redoutois  de  le  voir,  & 
quand  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  la  chambre ,  je 
frifTonnai.  M.  Priée  entra  le  premier ,  M.Falkland 
le  fuivit  à  pas  lents ,  fon  bras  gauche  enveloppé 
d'une  ccharpe  noire;  il  avoir  Tâir  de  quelqu'un 
qu'on  vient  de  -tirer  du  tombeau.  Mifs  Cécile  fe 
leva,  &  lui  lit  une  efpècede  révérence,  fans  par- 
ler :  elle  fut  le  premier  objet  qui  lui  frappa  les 
yeux  en  entrant  ;  mais  il  les  détourna  prompte- 
ment,  comme  ne  pouvant  foûtenir  fa  vue.  Oh1 
madame ,  fi  vous  aviez  pu  le  voir,  vous  aurie:», 
malgré  toutes  fes  fautes ,  eu  pitié  de  ce  jeune  in- 
fortuné !  fon  beau  vifage  fi  changé  !  fa  contenance 
fî.trifte ,  fi  abattue  !  il  s'approcha  en  tremblant  in' 
lîtf  de  madame  Arnil ,  puis  fe  jetant  à  genoux  ,  it 
fe  cacha  le  vifage  fur  le  couvre-pied ,  &:  fondit  en 
krnjes.  La  pauvre  dame  elle-même  parut  excelli- 
vemênt  émue  ;  elle  mit  urie  de  fes  mains  fur  li 
tête  de  Falkland,  &  refta  quelque  tems  fans  pou- 
voir prononcer  un  mot.  Mifs  Cécile  ne  put  fe 
contraindre  davantage ,   &  elle  pleura  a  chaudes 
larmes.   La  pauvre  mifs  Arnil ,  qui  de  fon  coin 
avoir  obfervé  ce  qui  fe  paflbit  »  fe  mit  à  fanglot- 
ter  fi  fort ,  que  je  craignis  qu'elle  ne  fufFoquât ,  & 
je  courus  à  fon  fecours  :  elle  me  fit  figne  qu'elle 
n'avoir  befoin  de  rien  j  puis  fe  levant ,  &  allant 
tout  doucement  fe  mettre  fous  le  rideau  du  ^îed 
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efForcez-vous  plutôt  par  votre  conduite  à  Tavenir 
de  réparer  le  paflfé.  Je  dis  cela  relativement  à  voa^ 
même  ;  car  quant  à  moi  &  à  ces  deux  enfans ,  à 
Uj  a  point  de  réparation  en  votre  pouvoir. .  •  Le 
mal  eft  fans  remède ,  Se  la  feule  confolat^on  qiit 
je  puifTe  vous  offrir,  eft  de  vous  affurer  que  je 
trous  pardonne  de  tout  mon  cœur*  C'eft  pour  celi 
feulement  que  j'ai  fouhaité  de  vous  voir,  parce  que 
I  ai  penfé  que  cette  aflfurance  -de  ma  p^t  poavoic 
ftdoucir  votre  peine.  Je  vous  répète  dooc  que  je 
quitte  la  vie  avec  les  mêmes  fentim^ns  de  ren- 
^Ireffe  maternelle  que  je  pris  pour  votre  enfance 
loifque  votre  digne  père  la  commit  à  mes  foitis... 
Je  penfe  ,  ajouta-t-elle,  après  avoir  fait  une  lon- 
gue paufe ,  comme  pouir  fe  remettre  de  l'émotion 
que  ce  dernier  fouvenir  lui  avoir  caufée ,  je  penfe 
^ue  je  puis  prendre  fur  moi  de  vous  aflTurer  que 
mes  deux  filles  vous  pardonnent  auffi  (încèrement 
que  je  le  fais  :  Qu'en  dites-vous  ,  mes  enfans  ? 
Mifs  Cécile  fut  la  ptemière  à  répondre ,  &  fe  le- 
vant auprès  du  lit  :  Quant  à  moi ,  madame ,  dit- 
elle  ,  je  fuis  la  moins  ofFenfée  j  mais  fut-il  beau- 
»coup  plus  coupable  envers  moi,  votre  exemple 
m'apprendroit  à  tout  oublier  ;  c'eft  pourquoi  dore-  ' 
navant  ,  Falkland  ,  vous  pouvez  me  regarder 
comme  votre  fœur  ;  mais  pour  aucun  autre  lien ,  * 
quand  vous  feriez  demain  en  liberté  ,  &  que  tous 
mes  pareils  confentiroient-  à  notre  union ,  j'y  re- 
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nonce  pour  jamais.  •  •  Je  n  ofeiois  ^  non  pias  j 

paiifer,  répondk  M.  Falkland.  • . .  £c  vous  ,  ma 

chère  »  die  cette  adaiirable  femme  i  mifs  Atml  » 

ne  Toalez-Toas  pas  anffi  pardomier  à  ce  'piorat 

Roland? ...  Ah  !  maman ,  je  n*ai  point  de  refiên^ 

riment  contre  loL ...  Je  n*en  ai  jamais  en...  Ocft 

moi  qui  denois  lui  demander  pardon;  (ans  moi  E 

moroît  pu  être  henresz  :  ma  pauvre  Cécîie  amsosc 

iptt  -être  heoreafe ,  &  tobs  adfi ,  maman  !  mais  jt 

vous  ai  tous  mis  an  dcfefpoir  !  Cependant ,  en  vé» 

cité  y  Roland ,  je  ne  compcois  pas  vons  féparer  de 

votre  amoor. . .  TaTcns  pris  la  réfolntion  de 

m  en  (ilence. . .  Je  ne  lais  comment  j^aî  pa  le  1 

pre  ;  il  fâot  qoe  ce  joar-U  f  aie  été  iasfie  par  nne 

afireufe  diihadioa.  Pardonnez- moi ,  monfienr,  )t 

yoQS  prie,  pardonner-mcn  !  8c  dit  teooir fi»  matni 

levées ,  fixant  £»  bea«:x  veixz  zrtc  un  rezfri  {:jp^ 

pliant ,  far  le  vifige  et  VklarA...  OS  î  ckm  , 

Vécria-t-il ,  jcngnart  les  mii-î ,  :1 1&  ]Aùt  ozt  flK« 

châttmeor  foir  p-oçxrtitansi  à  aaei  crimet  ;  cep»»' 

dant  je  ne  prô  îe  fspppccKr!...  I;  it  èrx^xui  êc 

s'éloigna  deEe  dani  Tcxce;  dt  fcc  ddef^w^Fk 

kiaivit....Il  ne  vesrpa^rat  th^jt^Jt^  rwmuKf 

Je  ne  fois  pasctscrie  c::':!  fcir  fi^aé  v^r-^  timi^ 

cependant  je  fJUfîiija  b«r,  fert;  t«»  w'/  t#i  f«fi^ 

•hait  point î... Pan»-'. û,  àt»adait?>^  ^,-tf^f  m^ 

voix entrecoopét  ie fir-ir:  'Jiu^.Pi^Mtx  *•»-  -w  .-i^ 

vous  fo^en  q«l  «c  tii$  elL  IC  ^^JiCmc  ^ 
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|eca  à  fes  pieds  :  Non ,  très-chère  mifs  Arnil  ^dlc-il, 
Falkland  i^'e^  pas  un  monftte  Cfsl  qu'il  faudrait 
Terre  pour  vous  haïr  !  il  vous  eftime  ,  il  vous  rç£r 
pede  5  il  vous  révère  plus  que  jamais  y  &  s'il  évite 
vos  regards ,  c'eft  la  honte  &  non  le  relTentimeift 
qui  en  eft  caufe*. .  Mifs  Arnil  prefTa  légèrement 
avec  fes  doigts  une  des  mains  de  Falkland..:  Je 
iuis  donc  fatisfaice ,  dit- elle ,  Se  avec  un  regatd 
content  »  elle  le  quitta  &  alla  reprendre  fa  placd 
idus  le  rideau. 

Nous  étions  tous  exceflîvement  émus  de  cette 
fcène.  Vous  pouvez  juger ,  madame  ,  combien  U 
pauvre  mourante  en  étoit  afFedée.  Je  m'approchai 
de  fon  lit^  elle  étoit  tout-à-fait  épuifée  ,  &  % 
vifage  étoit  couvert  d  une  fueur  froide.  Je  la  cou*  ' 
jurai  d'effayer  de  prendre  quelque  chofe  \  elle  prit 
un  peu  d  eau  &  de  vin ,  avec  quelques  gouttes 
fortifiantesi  . 

J'ai  à  préfent ,  dit-elle  ,  fait  la  moitié  de  mon 
ouvrage  ;  fi  je  puis  achever  l'autre ,  je  mourrai  en 
paix.  Cécile  ,  ma  chère  ,  venez  ici.  Mifs  Cécile 
s'approcha,  &  madame  Arnil  ayant  tiré  une  lettre 
<le  deffous  fon  oreiller  :  Voilà ,  dit-  elle ,  une  let- 
.tre  de  milord  V. . .  c'eft  celle  que  je  vous  dis  il  y 
a  quelque  tems  que  j'avois  reçue.  M.  Price  voudra 
bien  nous  la  lire  tout  haut,  afin  que  nous  puiflions 
tous  entendre  ce  qu'elle  contient.  M.  Price  la  lut. 
.Vous  en  avez  ci- joint ,  madame ,  une  copie. 

Je 
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le  n'ai  pas  voulu ,  dit  madame  Arnil  à  mifs  Cf- 
sle ,  voiis  communiquer  cette  lettre  avant  de  con- 
lokce  vos  fentimens  pour  Falkland.  Je  me  fuis 
rontêmée  de  répondre  à  milord  V,,  •  qnc  je  prcu- 
drois  mon  tems  pour  vous  faire  pan  de  la  lettre} 
voici  le  tems  9  Cécile  »  que  j'ai  choifi.  Je  viens  do 
vous  entendre  déclarer  que  vous  renoncez  à  touia 
union  avec  Falkland;  il  eft  ici  préfcnt  \  voue  firur 
yeft  auffi,  &  deux  de  nos  bons  amis  :  vouU*/  ViUU» 
ana chère  Cécile ,  voulez-vous  donner  A  votiu  nièr« 
^mourante  la  confolation  de  pcnfcr  (]trcll(7  laillir 
ion  enfant  fous  la  procedion  de  ce  (li(;nc  Inid  ^  SI 
^otre  cœur  y  trouve  encore  de  la  répujMi.uKo  «  |9 
^ne  veax  «n  aucune  façon  vous  Cdiicraiiutir  *,  inain 
£  vous  croyez  que  vous  puiffîcz  ccre  liciiiciiiro  avri 
le  lord  V...  prometccz-moi   de  IVpou(i;i.    Mllv 
Cécile  fe  naic  àgenoux,  &  prenant  une  4l«%  iniiiiil 
de  fa  mère,  qu'elle  bzifa  tendrcmcnr  tu  f'iiitif* 
lant  de  fes  larmes  :  Oui ,  ma  tic%  ihiui  niiiiMffiii , 
je  vous  le  promets  en  préfen^c  #1«  r/iii«  mit  |A« 
mems.  Je  refpede  milord   V. . .  f'^H  rti/iifiMi# 
da  monde  que  |  eftime  le  plm  »  fy  %'i\  u\\  um 
joars  dans  l'intenticn  de  rr/oUrtr  {'4  urMih  ,  \it  U 
xecevrai  avec  icœnnrÀ^zr.r^:.    U  Vf^i%  f^tnMéih^ 
mon  araoor,  dk  madame  Arr^il  ^  ttt/;h  'myr^jj/.  kll 
£ni  à  prcfenc*  Elle  ditm^r/^;*  f/,r,  r*ftffi,».|,f  ^  j^fi 
éSutt  qu'elle  avotc  -iriieV;  ve  ^y^.O  è  /  f )'rr,^/.^  ■  ^IU 
me  dit  de  ie  pre»ke  ènM  Ui  e^r//»/  A  ut,  fr^M^  li» 
TomcUI.  If  1^ 
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ccécaire  auprès  de  fon  lie ,  où  je  le  trouvai  plié.  Jt 
le  lui  donnai  avec  une  plume  &  de  1  encre  i  & 
Tayanc  mife  i,  fon  féanc  »  avec  dçs  oreillers  idec- 
rière  elle  »  elle  écrivit  qjielquies  lignes  ;  puis  le- 
j)liant  le  papier  »  elle  le  mip  encre  le;  m^ins^ 
M.  Price ,  en  lui  difanc  :  Je  vou^  prie  quç  mon 
frère  Bidulphe  fâche  que  Çjeci  ^  |écc  ^  dernière  ao- 
tion  de  ma  vie ,  &  dic^-lui. .  ••  Elle  s'ar^ta  tQOC 
coure»  commç  fi  elle  eût  été  interrompre  p^r  qnet 
que  émotion  fubite  &  extpaordin;iire  }  ype  belle 
rougeur  fe  répandit  en  mème-tems  fur  fon  vK^f 
Se  fes  yeux  qui  étoient  auparavant  foibles  &  laii- 
guilTans ,  parurent  en  un  inftant  avoir  repris  toaC 
leur  feu  ;  je  ne  vis  jamais  une  figure  gi^fiî  ^nipaie; 
elle  fe  remit  i  fon  féant  avec  vivafj^é  >  IfH  brtf 
étendus  Se  les  yeux  fi^és  vers  je  ciel.,  &  s'écrit 
d'un  ton  de  voix  aflfe?;  fort  ;  Jç/u/s  prçicl  puis  re!- 
tombant  doucçme;nt  (uf  fon  oreiller  y  ^\ç  fers» 
les  yeux  &  expiira^.fans  faire  ?ncet}c}t^  un  foupir... 
Oh  !  madame  »  ce  n'étoit  pas  la  ipprt  d  une  aéa^ 
ture  humaine,  c'étoiç  le  fptour  dVn  efprit  ticn»^ 
heureux  dans  fa  céleft^  B^P^i^j  No^$  çn.ons  tom 
autour  de  fon  lit ,  nos  regjir^s  ayant  cg^mme  ma* 
chinalement  fuivi  les  fiens  j  enfin  les  tournant  ÙÊ 
elle ,  M.  Price  dit  :  Cet  ange  eft  à  préfent  dans  le 
lieu  de  fon  repos  ;  elle  a  quitté  la  vie  avec  la  même 
dignité  qui  a  toujours  accompagné  (ts  actions.  Je 
B<e  penfois  pas  d'abord  qu'elle  (àt  morte  }  mi6 
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sLe,  i:  -irair.u  i  ::r  •;;:.!  .uiTU-T.fc;  ::  ^' i  .'•..: 
fit  ir.i.:r;ia  n;îii.  \- .:::  •..:\:-t:;;  ."'  i  :jl;'. l'U 
pai-îr:  5  z:^..  ';:jf:r.:  ni::  <i  ..•: — i..  -•.  .\.:  %!'.i 
oitr;:  :  pciinnii:  lit  uî  :;i  *  r'ii^.cr.  A..*h'%  ,  v  % .  lU- , 
[sLi'Xjzi'Ji  z*'Zi:^lir  .  i:aii-..:rc  A'£:.;i  \oa%ii4  l»uii 
refurr  i.r-r:  i  i  .  :. 

M;û  G^:.^  .'Ui  ;:•:•: «-..c- :  r.i.:;  auis  iKMUt.nii  un 
bras  a  xk  :'s:;:  .  i*  lii  .  l-::=  û  coum.uu  li\  \i  m 
de  fon  m'^^^^'^j: .  t.:.:  .=  iiuT!;  coiidinu*  liot*.  lU  l.i 
chambré  pu  m.::*  A:r.;:,  qui  roaiium  l.i  liii.  »ii 
(buriar.r  ,  rt-gi:£.i:  û  m^re  d'un  .\it  umu  m. 

M.  Falklaiîi  demeura  immobile  uiu  |MitUilti 
lie,  les  yeux  doulourearcmciu  lixck  lui   K  <*'i|'« 
inanime  de  celle  qui  lui  avoir  ccc  pliu  i|u'uiic.  11*4 1«.  ^ 
de  celle  donc  il  avoir  abrégé  Ic)  joui;  i»jï  iii<c  •  «.i. 
duice  donc  il  fenroic  en  ce  jinjiju-ni   le  li  .lii   .i. 
plus  amer.  La  prompricuilc  de  Um  m  pu-.    '  * .  1  | .  .j 
d'inftans  auparavant  nous  n'avitju^  n  iii»imju(  ...<.  uj 
fympronie  d'une  more  li  piuduiiK  j«  I  -*'"'«  t  'i' 
4'cconnemenc  :  il  la  icg^ida  I411&  |>ai]4i  |<vi.«iI.  ..1 
qi^lques  minutes^  pui^»  1 4'."«A'î'-'<i»-^'''  -  •"•'  -^'t 
(efpoir  jufqu'â  en  dcvcini  lu'icu/  ,  »i  /<.   ^••ji-*  '- 
^îtrinej  &  s'arracluiit  a  j^vi^v^*-    **-    "•*-^^    • 
^'eft  donc-li  ,  dit-il ,  U  <-oîiI«.'L«*o.    *jui  jc  |  •  .. 
rois  efpérer  en  venant  iû  1  d  î.iu  u  ii.*'.i  4*    .>..». 
1^ delà défolation  que  j'wi  A<v^  ^a^'-^^^  '  -^^^^  ^   '     «^ 
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fidère  ton  ouvrage ,  Falkland  !  Vois  quel  eft  le  fiolLi 
de  ton  horrible  perfidie  !  N'ccoic-ce  donc  pas  afl*e^'3 
d'avoir  tourné  Tefprit  de  la  plus  aimable  fille  !  £l1< 
loir  il  encore  ajouter  à  ce  crime  celui  de  la  rendre 
orpheline  !  Puis  fe  jetant  fur  le  corps  de  madame 
Arnil  :  C'eft  ma  vie  y  dit-il,  ma  maudite  vie  »  qui 
devoit  être  iacrifiée,  &  non  pas  celle  de  la  femme 
la  plus  accomplie  l 

M.  Price  Tayant  pris  par  la  main  pont  l'obliger 
à  fe  relever  :  Ayez  plus  de  refpeél ,  dit-il ,  pour 
ces  précieux  reftes  y  ne  les  outragez  point  par  les 
èxpreffions  d'un  défefpoir  inutile.  Je  vous  conjure  i 
monfieur ,  de  vous  retirer  avec  moi:  cette  chàm» 
bre  doit  être  laifTée  à  la  garde  de  madame  Askam 
&  des  femmes  de  madame  Arnil  -y  nous  devons 
tous  deux  en  forcir.  Enfuite  ,  par  un  mouvement 
qui  paroiflbit  involontaire-,  s'ctant  incliné  vers  le 
Ht,  il  prit  le  bras  de  M.  Falkland ,  &  le  fit  forrir» 
quoiqu'avec  beaucoup  de  peine. 

Je  viens  -^  madame ,  de  vous  rendre  un  fidèle 
compte  des  derniers  momens  de  madame  AmiL 
Je  crois  que  vous  favez  quelle  avoir  à  peine 
trente -huit  ans  ,  &  qu'elle  avoir  confervé  «a 
grande  partie ,  cette  rare  beauté  qui  avoir  été  6 
admirée  dans  fa  jeunefl^.  Nous  n'avons  appris  k 
mort  à  mifs  Arnil  que  ce  matin  :  cette  nouvelle 
Ta  jetée  dans  un  accablement  atfreux.  Les  parotesf 
ne  peuvent  exprimer  k  chagrin  qui  eft  répancfai 
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Luis  toute  cette  maifon.  Je  compte  avoir  l'honneur 

le  vous  écrire  encore  dans  quelques  jours  ;  car  il 

l'eft  pas  à  prcfumer  que  la  pauvre  mifs  Cécile  foit 

:n  état  de  le  faire.  M.  Price  a  écrit  aujourd'hui  i 

îr  Georges  Bidulphe  »  pour  Tinformer  de  notre 

:errible  perte.  Je  vais  donner  cette  lettre  au  do- 

neftique  qui  porte  celle  de  (ir  Georges.  Dieu  veuille 

^oos  conferver ,  madame ,  à  M.  B.  • .  &  à  votre 

:hère  famille.  Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeft  » 

madame  »  votre  »  &c. 

Marthe  Askam. 


LETTRE    LXXII. 

Copie  de  la  lettre  que  le  lord  V. . .  écrivit  à 
madame  Arnil  peu  de  tems  avant  fa  mort ,  & 
qui  étoit  renfermée  dans  la  précédente. 

Londres  ,  1^  Mars, 

A  D  AM  E  , 

Y2I  appns  hier  par  fir  Georges  Bidulphe ,  le  fa- 
tal événement  arrivé  depuis  peu  dans  votre  famille. 
J'en  ai  été  touché  plus  que  je  ne  puis  vous  l'expri- 
mer j  &  j'ufe  en  ce  moment  du  privilège  d'un 
Uimme  honoré  de  votre  amitié ,  pour  mêler  en 
cette  occafion  ma  fincère  douleur  à  la  vôtre.  Croyez- 
moi,  madame,  quelques  flatteufes  efpétances  que 
mon  cœur  pût  me  fuggértr  en  un  auae  cems  i  la 
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pitié,  aaft  céfté  dtcàu^ùcey  me  défend  de  lés 
écouter  ;  &  fânS  Voaloit  triompher  de  M.  Falkland 
comiiie  d'un  rivâl ,  du  lê  bllmef  coûime  coupa- 
ble ,  je  Ile  pui$  m'eftîpêcber  d  avôif  pouf  lui  la 
compadion  que  tnérïté  (otï  fnfortufte. 

Vous  favez ,  madame ,  que  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  parvenir  I  former  ùhû  union  à  laquelle 
je  croyois  que  le  bonheur  de  la  pîus  aimable  des 
femmes  étoit  attaché.  Votis  nie  tendrez  dôtic  la 
jufticede  croire  que  je  regretter  fîncfètemént  la  perte 
de  fes  efpérances.  J  ai  afpiré  au  bonheur  de  pofTé- 
dér  fon  copur ,  qui  m*2t  été  réfo£É.  Cependant  elle 
a  daigné  me  favorifer  de  (on  amieié ,  de  fon  efti* 
me,  de  fa  confiance,  je  m'efforcerai  de  les  confer- 
ver  comme  des  pierres  d'attente  fur  lefquelles  je 
puis  fonder  mes  efpérances  pour  l'avenir. 

Je  n'ofe  ,  quant  à  préfent ,  m'étendre  fur  ce  fu- 
jet.  Je  me  boroe  à  vous  fupplier  de  m'honorer  de 
vos  commandemens ,  fi  vous  me  trouvez  bon  à 
quelque  chofe  pour  votre  fervice  ,  ou  pour  M* 
Falkland. 

Je  fuis  y  Madame  ,  Sec. 

V... 
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LETTRE     LXXIII. 

MADAMX     ASEAM 

A     MADAME     CECILE     B.-- 

Map^ke, 

Je  èem  tomrsssn^s:  par  voc:  dat  gut  >»  <ti;iit 

vkomsm  6s  zs^tvviz:.  n;  Tune  îii  J'^ut»  «iéaititt^vitif 
œ  ibsxî  enrart  ibrbet  dt  l^:ir  ^fy^rxiM^n^  i  iM^ 
ncat  fsamrrj:  M.  FauLlauc  û2;}^u)t  Iji  uivft  di  km 
mèrt ,  anoxn  li  fuir  froso»;  à^Tit  I^^  uati\n^  ^  ^m 
il  fist  £zxfi  d»  k  jetîdtfimc  ^  de  mvtir  ^  1^  i*^ 

g^  Rdnîphe  anivi  i:i  k  jvnr  ^'^^  ^v  il  ^y!  i Vy« 
la  fcirre  &  M..  J*rA^*  :  i^  fiiî  y>ve:tf#!;»rf  ^ft^^AÎ  ^ai 
cntTMîî  da»  c«r^5  ni£j{'^  ^  fe  ivfi^w  iJ  v^,  ^  <fevi 

la  dutirict ,  vit  tv.ii»e  xwKiî.tt*t  V'  *«''♦•«' ,  J# 
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les  yeux  fur  elle  pendant  quelques  înflans  ayet 
beaucoup  de  cendrefTe.  Voyez  !  madame  Askam, 
dit-il  y  cette  pauvte  petite  mafle  de  terre.  Nous 
nous  fouvenons  tous  deux  de  1  avoir  vue  la  gloire 
&  lornement  de  fon  fexe  j  elle  a  facrific  le  bon- 
heur de  toute  fa  vie  à  un  trop  rigide  devoir,  &    ' 
enfin  fa  vie  même  a  été  facrifiée  à  l'ingratitude  ! 
Oh  !   Sydney  ,  tu  dois  être  bien  récompenfée^  ^ 
ou.  • .  Il  s'arrêta  à  ce  mot  ,  &  Qie  priant  de  laî^ 
conferver  une  boucle  des  cheveux  de  fa  fœur ,  iLl 
fe  retira  les  larmes  aux  yeux. 

M.  Price  dit  qu'il  n'avoir  pas  encore  ouvert  le^ 
teftament  de  madame  Arnil  :  Comme  elle  avoiiM 
nommé  fir  Georges  un  des  exécureurs ,  il  lui  dicr 
qu'il  avoir  attendu  fon  arrivée.  Sir  Georges  de- 
manda qu'on  en  fît  la  lefture.  J'étois  préfente 
avec  les  deux  jeunes  ladis.  Elle  a  laifTé  fon  bien  , 
qui  efl:  confîdérable  ,  à  fes  deux  filles,  par  égales 
portions  :  elle  a  fait  à  M.  Falkland  un  legs  de  dix 
mille  livres  fterling  :  elle  a  laiffé  à  chacun  de  fes 
amis  une  marque  de  fouvenir ,  &c  n'a  pas  oublié 
un  feul  de  fes  domeftiques.  Dans  un  petit  codi- 
cile ,  daté  de  quatre  jours   avant  fa  mort ,  elle 
lègue  a  madame  Spillman  trois  mille  livres  fter- 
ling,  hypothéquées  fur  le  bien  de  fes  deux  filles  > 
parce  qu'elle  avoir  déjà  ,  par  fon  teftament ,  diC- 
jpofé  de  toute  fa  fortune.  Elle  lui  laiffe  cettô 
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bien ,  téfôn&t  fir  Georges  y  une  de  vous ,  as 
Jhôin^  £ka  heureufe.  It  ne  |^rlâ  point  à  mifs  Arnit} 
mais  tourna  la  converfation  fut  quelqttc  autre  fiT- 
Jet.  M.  Piice  mé  dit  quelques  heures  après ,  que 
lovfque  fit  Georges  fut  informé  que  Falklatid  étoic 
tiKote  dans  h  fhaîfon  y  Se  qu'il  étoît  fort  mal ,  il 
£t  :  <<  Ce  feroic  un  grand  bien  pour  nous  tous 
*  qu'il  pût  âioûrit  !  |e  ne  faùrois  fonger  a  lui 
n  ÉMIS  frémir ,  &  j'efpère  qtf e  nou^  ne  nous  reo- 
s»  contrôlons  jamais  ». 

Lorfque  M.  Price  informjt  M.  Falkland  de  ce 
que  madame  Arnil  avott  fait  pour  lui  dans  fon 
teftafnfeAlf»  il  s'einporta  amt  plus  grandes  exclamar 
tîon^  fût  fa  propre  indignité ,  en  y  joignant  celles 
de  la  plus  vive  tecbhnoiilànce  po'ur  là  mémoire  de 
la  bîenfaîtrfee.  Il  compte  fortir  dlci  dès  qu'il  fera 
en  état  d  être  tranfporté ,  &  refter  caché  dans  la 
itiaifon  de  quelque  ami  |afqu'à  fon  départ  d'An- 
gleterre. 

Madame  Arrril  fera  enterrée  ce  foir  dans  Téglife 
de  fa  pârotflTe',  &*  fans  cérérhonie,  comme  elle 
l'a  défi  ré.  Sir  Georges  Bidulphe'  compte  retourner 
demain  ^  Loitdres.  Les  d^iix  jeunes  ladis  reftent 
ici,  n'ayant  pas  dcftré  dé  l'jr  accompagner;  fir 
Georges  n'a  pas  paru'  le  fôulïaifèr  non  plus ,  parce 
qu'il  eft  à  préfumer  que  le  mariage  de  mifs  Cécile 
avec  le  lord  V.. .  fe  fera  inceflamment.  Ainfi  vous 
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faires  fuiTent  arrangées.  On  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  aimable  que  la  conduite  de  mifs  Cécile 
envers  fa  fœur  j  elle  employoit  tout  fon  tems  i 
tâcher  de  la  calmer  &  de  la  confoler ,  évitant  de 
parler  de  M.  Falkland;  ou,  fi  cela  luiarrivoit, 
ç  étoit  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  l'avoir  pré* 
fervée  du  malheur  d'être  fa  femme.  Elle  parloit 
du  lord  V....  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'elle  eftimoit  le  plus ,  &  de  fon  mariage  avec 
lui  comme  d'un  événement  qui  devoir  la  rendre 
heureufe,  C'étoit-là  le  feul  fujet  de  converfadon 
dont  la  pauvre  mifs  Ârnil  parût  tirer  quelque  con^ 
folationjtfRr  fes  larmes  couloient  perpéruellemeot 
pour  la  perte  de  fon  excellente  mère. 

Le  lord  V...  écrivit  une  lettre  de  condoléance 
a  mifs  Cécile  ,  immédiatement  après  le  retour  de 
fit  Georges  Bidulphe  à  Londres.  En  lui  exprimant 
la  plus  vive  reconnoiflance  de  la  promefle  qu'elle 
avoir  faire  de  l'époufer  j  il  toucha  cet  article  avec 
une  extrême  délicareffe  y  Se  lui  marqua  l'intention 
où  il  étoit  de  fe  rendre  à  Woodberry  dès  qu'elle- 
youdroit  bien  le  recevoir. 

Les  chofes  croient  en  cet  état  lorfque  les  deux 
jeunes  ladis  furenr  furprifes  par  une  vifite  tout-à- 
fait  inattendue.  Ce  fut  celle  de  mifs  Audley ,  qui 
étant  venue  à  Oxford  pour  quelques  affaires  de 
famille ,  que  la  mort  de  fon  frère  lui  avoir  occa- 
fionnées ,  profita  de  ce  moment  pour  venir  voir 
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médiocre  de  fa  mère  ;  &  comme  elle  s'étoic  trop 
iaifle  réduire  par  la  vanité ,  un  tel  revers  lui  abattic 
entièrement  le  courage.  Elle  dit  aux  deux  mifs 
Arnil  qu'elle  venoit  pour  leur  faire  fes  adieux  \  que 
fa  mère  Se  elle  ne  pouvant  plus  refter  en  Angle^ 
terre  après  le  fatal  événement  qui  venoit  d'arriver 
dans  leur  £unille ,  elles  étoienc  déterminées  à  aller 
paflèr  en  France  le  refte  de  leurs  jours.  Elle  parut 
itre  extrêmement  touchée  des  malheurs  arrivés 
dans  la  famille  de  madame  Âtnil ,  reconnoiflant 
qoe  fon  frère  en  avoir  été  1^  caufe ,  &  qu'il  étoic 
beaucoup  plus  blâmable  que  M«  Falkland.   Son 
trouble âeifa confufion  la pprtèrent  même â  avouer 
le  rôle  coupable  qu'elle  avoir  jpué  en  cette  affaire. 
Madame  Askam ,  qui  étoit  préfente  â  cette  con-» 
verfation ,  prit  ce  moment  pour  dire  i  miCs  Au- 
dley ,  que  puifqu'ellç  avoir  la  généroHté  de  recon- 
noître  fa  faute ,  &  d'en  avoir  du  regret ,  H  y  avoir 
lieu  de  fe  flatter  quelle  n'en  refteroit  pas  làj  maiî 
qu  elle  s'efForceroit  de  rendre  à  Falkland  toute  1; 
juftice  qi^i  étgit  en  fon  pouvoir,  en  faifant  con 
nottre  par  quels  moyens  lui  ôc  mifs  Arnil  avoier 
été  conduits  à  des  «ngagemen$  fi  contraires  à 
réferve  &  à  la  timidité  de  mifs  Arnil ,  auflî-bi 
qu'aux  véritables  inclinations  de  Falkland.   E 
ajouta  qu'on  n'avoit  pu  tirer  de  mifs  Arnil  c 
des  éclairciflemens  fort  imparfaits  ,   parce  que 
:^'étoit  pas  un  fujet  qu'on  put  fouhaicer  de  lui  i 
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peler  indépendaraitieuc  de  ce  qu'elle  ponivoïc  igno* 
ter  beaucoup  de  xrhofes  qui  n'écoieiiç  (ucs  que  dt 
mifs  ^^udley  ;  ôç  cffi^inCi  çU$6  lui  ^uroient  pne  vé- 
ritable objiigaclo^i  &  elle  youloit  leur  donner  Texi- 
plicaçipn  cje  tpmP  <^6ttp  affaire^  Mifs  Âudley  ré* 
pliqua,  ce  feroit  un  aveu  fore  dé/agrâable  poii^ 
pHÀ ,  m^atpe  A$I^4tn  »  Se  je  /crois  que  fi  je  devoii 
refter  dafii  ce  pays-ci  «  je  n'aurois  pas  le  couiagç 
de  le  faire  >  ni4i$  pniîCqae  je  vais  quitter  l'Angle- 
terre  pour  n'y  j^t^mi^  revenir ,  je  ^oas  profnets  dt 
vous  donner  avanç  mon  départ  quelques  lettres 
qui  ^  fi  elles  nous  peignent  mon  firère  Se  moi,  fous 
un  jour  peu  avan^agçux ,  fervent  au  moia^  i  jufti» 
fier  en  partie  Falkl^nd ,  S^  ç'eil  un  devoir  que  jt 
me  crois  obligée  de  remplir. 

Mifs  Cécile  demanda  i  mifs  Audley  la  permif* 
fion  de  lui  préfent§r  madame  Spillman  ^  comme 
la  femme  reconnue  de  (n  Edouard.  Mifs  Audley 
Tembrafla  &  lui  fit  beaucoup  de  politefies  ;  ellç 
lui  marqua  fon  chagrin  de  ce  quft  fon  frère  n  avoir 
pu  lui  rien  lai^Ter  que  fon  nom  ,  &  lui  dit  que  ft 
m^iqian  &  elle  feraient  charmées  de  la  vàir  à 
Londres  »  pour  1^  peu  de  terni  qu  elles  dévoient 
fncore  y  réfter.  Madame  Spillman  reçut  fes  ca« 
refies  avec  beaucoup  de  modeftie  ;  elle  avoit  prit 
le  grand  deuil,  mais  point  de  hatifte.  Elle  dit  que 
1  article  de  la  fortune  la  touchoit  peu ,  poifqu'elle 
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fe  trouvolt  fbn  à  fon  aife  par  les.bienfaics  de  mû,^ 
dame  Ârnll  ;  à  l'égard  du  nom ,  vous  voyez ,  ma- 
dame,  dir-elle ,  en  montrant  fa  cocfHire»  que  je 
n'ai  pas  fongé  à  prendre  depuis  la  mort  de  fit 
Edouard  ,  un' titre  dont  il  ne  m'a  pas  jugée  digne 
pendant  fa  vie. 

Mifs  Audley  prit  congé  des  deux  ladis  avec  les 
plus  vives  démonftrations  d'amitié  y  les  priant  dé 
ne  pas  attribuer  fa  conduite  imprudente  à  d'autre 
motif  qu'à  celui  d'une  tendrefle  exceûive  pour  fon 
frère ,  tendrelTe  qui  l'avoir  portée  trop  loin. 

Milord  V. .  •  &  (ir  Georges  fe  rendirent  peu  de 
Jours  après  àWoodberry,  mifs  Cécile  avoir  trop 
iàt  bon  fens  &  rrop  de  connoifTance  du  mérite  de 
fon  amant  pour  propofer  des  délais  inutiles.  Elle 
avoit  déjà  donné  fon  confentement  »  &  fir  Geor- 
ges Bidulphe  proSrànt  des  dernières  paroles  de 
madame  Arnil ,  infîfta  pour  que  le  mariage  ne  fut 
point  différé  y  il  obtint  de  fa  nièce ,  avant  de  la 
quitter ,  d'en  fixer  le  jour ,  &  un  mois  après  mi- 
lord V. . .  fe  vit  au  comble  de  fes  vœux  en  rece- 
vanf  la  main  de  la  femme  qu'il  adoroit.  Ladi  Sa- 
fah  Se  fir  Georges  afliftèrent  à  la  cérémonie  ,  ôc 
M.  Price  eut  la  fatisfaâion  de  joindre  deux  amans 
fi  dignes  l'un  de  l'autre. 

.  Le  lendemain  de  ce  mariage,  milord  V. . .  partit 
avec  fa  femme  pour  fe  rendre  au  château  de  V.  •  • 

dans 
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dans  la  province  de  Kent  »  ancienne  demeure  de 
Ùl  famille ,  &  le  lieu  où  madame  Arnil  avoir  corn- 
mencé  de  faire  connoilfance  avec  ce  lord.  M  ifs 
Arnil  les  accompagna ,  &  parur  quicrer  avec  piailSc 
un  lieu  qui  ne  fervoic  qu  a  lui  rappeler  fes  cha- 
grins. 

Milord  &  ladi  V« . .  foUicitèrent  vivement  M. 
Pdice  de  venir  avec  eux  y  mais  ce  bon  vieillard  s'en 
excufa  y  en  leur  difanc  qu'il  fouhairoir  de  paiïer  le 
peu  de  jours  qui  lui  reftoienr  à  vivre  avec  «fa  chère 
fille  madame  Maine ,  donc  rien  ,  hors  fa  recon-^ 
noiflanceâc  fon  attachement  pour  madame  Arnil , 
n'auroit  été  capable  de  le  féparer  :  il  Êillur  bien 
céder  à  fes  défirs.  Il  ne  refta  que  peu  de  jours  i 
Woodberry  après  le  départ  des  nouveaux  mariés  , 
pour  arranger  quelques  affaires  domeftiques  dont 
ils  lui  avoient  laiffé  le  foin.  Il  partit  enfuite  poùc 
Londres  ,  afin  d'achever  fa  vie  avec  une  fille  &  un 
gendre  bien  dignes  de  toute  fa  tendrefTe.  Madame 
Spillman ,  qui  ne  voulut  jamais  prendre  le  nom 
d'Audley ,  fe  retira  vers  le  même  cems  chez  fes 
parens  en  Buckingham-shire. 

Pendant  ce  tems ,  M.  Falkland  avoit  foutenu 
Ion  procès  pour  la  mort  de  fir  Edouard  Audley, 
&  fur  le  témoignage  de  M.  Bendish ,  il  fut  ren- 
voyé abfous.  Il  partit  auflî-tôt  après  d'Angleterre, 
£uis  dire  adieu  à  aucun  de  fes  amis  ;  Se  fuivant  la 
Tome  II L  Ll 
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rcfolucion  qull  en  a  voie  prife  »  il  joignit  rarméé 
eu  qualité  de  volontaire.  Milord  V*«.  lui-même» 
fut  aufli  obligé  de  partir  »  &  de  quitter  fon  aima- 
ble femme  dans  un  tems  où  il  en  étoic  plus  épris 
que  jamais  ;  car  le  titre  de  mari  n  avoit  fervi  qu'à 
lui  faire  découvrir  qu'elle  méritoit  fa  confiance  Se 
(on  amitié  y  auffi-bien  que  fon  amour.  Ladi  V. .  ; 
ayant  pris  la  réfolution  de  refter  dans  fa  terre  juf-: 
qu'au  retour  de  fon  mari  ».  lui  recommanda  en. 
partant  »  avec  une  aimable,  franchife  ,  M.  FaU 
kland  :  s'il  dépend  de  vous  »  lui  dit-elle ,  de  lui 
procurer  des  honneurs  &  d'avancer  fa  fortune  ; 
votre  géttérodté  me  le  promit  dans  le.  tems  qu'il 
poiTédoit  un  cœur  qui  eft  à  préfent  uniquement  à 
vous  y  j'efpère  que  vous  n'aurez  pas  moins  d'é- 
gards pour  lui  aujourd'hui  9  que  je  le  confidère 
comme  un  frère. 

Le  lord  V. . .  retourna  en  Angleterre  à  la  fin 
de  cette  campagne  ,  pendant  laquelle  M.  Fal- 
Jdand  s'étoit  acquis  la  réputation  d'une  bravoure 
extraordinaire.  Il  arriva  auifi  un  événement  dans 
fa  patrie  durant  fon  abfence ,  qui  le  remit  en  pof- 
fpifion  de  l'héritage  de  fes  ancêtres. 

La  plus  grande  partie  du  bien  de  fon  père  croît 
échue  par  fucceflîon  ,  à  un  parenr  éloigné  ,  qui 
ne  s'étoit  point  marié ,  &  qui ,  fe  voyant  près  de 
fa  fin ,  laiiïa  par  principe  de  juftice  au  jeune  Eal- 
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kland ,  une  fortune  dont  il  n  avoit  été  mis  ea 
pofTedion  que  par  les  malheurs  arrivés  au  père  de 
falkland. 

Mifs  Arnil  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  réta- 
blie dé  fon  ancienne  miladie ,  il  lui  en  reftoit 
toujours  quelques  fymptômes  ;  on  efpéroit  cepen- 
dant que  le  tems  achéveroit  de  les  diffiper.  Un 
gentilhomme  qui  jouiffoit  d'an  rang  &  d*une  for- 
tune très-confidérable  dans  cette  province ,  Payant 
vue  par  hafard  deux  ou  trois  fois ,  en  devint  paf- 
(îonnément  amoureux ,  &  trouva  le  moyen  d*in* 
former  de  fes  fencimens  ladi  V.  • . ,  qui  jugeant 
qu'un  amant  d*un  tel  mérite  feroit  capable  de 
détacher  le  cœur  de  fa  fc^r  de  fes  premiers  &  mal- 
heureux liens  y  ôc  conféquemment  de  lui  remet- 
tre Tefprît  dans  fon  état  naturel ,  reçut  avec  plaî- 
fir  cette  déclaration ,  Se  lui  promit  qu'au  retouc 
de  milord  V...  il  auroit  la  permiffion  de  faire  fa 
cour  à  mi(s  Arnil  :  en  attendant ,  elle  parla  de  lui 
à  fa  fœur  dans  les  termes  les  plus  avantageux  ; 
mais  elle  la  trouva  tout-à-fait  éloignée  de  fon- 
ger  à  de  nouveaux  engagemens.  Ladi  V.  •  •  néan- 
moins n^étoit  pas  fans  apparence  de  vaincre  pat 
degrés  une  répugnance  qu'elle  n'attribuoit  qu'au 
chagrin  que  fa  fœur  confervoit  delà  trahifon  quVll# 
avoit  éprouvée  ^  Se  dès  que  fon  mari  fur  revenu  , 
elle  fe  hâta  de  Tinformer  de  cette  affairei  elle  s'é- 
tendit en  préfence  de  fa  foeur ,  fur  le  mérite  ^  la 
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paifion  &  les  propofitîoiis  avantagenTes  de  cet 
amant ,  &  elle  ajouta  ea  fouriant»  qu'elle  cfpé- 
roit  que  (on  excellence  voudroif  bien  appuyer  fes 
prétentions  auprès  de  fa  fœur.  -ji  . 

Je'"€onnois,  répondit  milord  V...,  le  mérite ^ 
la  fortune  &  la  nailfance  de  l'homme  dont  vous 
me  patlez»  &  je  regarde  comme  un  bonheur  le  dé- 
iir  qu  il  a  de  s'unir  à  notre  famille  ^  mais  avant  de 
m'engager  à  plaider  fa  caufe,  je  dois  m'acquitter 
d'une  commiflion  que  j'ai  promis  â  Falkland  de 
remplir  fidellement  :  il  leur  apprit  tout  de  fuite 
l'heureux  changement  arrivé  dans  la  fortune  de 
.  M.  Falkland ,  qui  venoit  d'hériter  de  quatre  mille 
livres  fterling  de  revenu.  En  arrivant  .à  l'armée , 
dit  il,  j'ai  fait  tout  mon  poffible  pour  découvrir 
Falkland,  qui  a  toujours  pris  foin  de  m'évirer  j  & 
je  ne  crois  pas  que  nous  euffîons  jamais  eu  aucune 
Correfpondance  fans  cet  événement.  II  m'écrivit 
quelques  jours  avant  mon  départ  de  l'Allemagne: 
voici  fa  lettre.  Milord  V. .  •  fe  mit  à  lire  tout  haut. 
M.  Falkland  commençoit  par  fupplier  milord  d'ef- 
facer de  fa  mémoire  fa  mauvaife  conduire  paflee  , 
dont  il  lui  marquoit  le  regret  le  plus  fincère  ,  auffi- 
bien  que  la  plus  vive  reconnoiffance  de  toutes  (ts 
©bligations  envers  le  lord  V. . . ,  avouant  que  la 
honte  ne  lui  avoir  pas  permis  de  paroîrre  à  fes 
yeux.  Il  rinformoit  enfuite  de  l'opulence  dans  la- 
quelle il  fe  trouvoit ,  par  les  grands  biens  dont  il 
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vehHf  if  héritée.  «  Sanscetce  kemeafe  icyolodpnj 
»  aîoatoit-ii ,  je  ibiiliaiteiois  que  mon  nom  même 
r  fôc  oublié ,  &  que  mi(s  Axnil  ne  pûc  jamais  fe 
<•  taifpélei  le  fbavenic  d*an  homme  qui  ne  mç»- 
I»  tice  qoe  fon  mépns  &  fi>n  averfion.  PaiFoue  ^ 
»  milord  »qae  je  ne  médce  tien  autre  cho(e  cfelle^ 
s>  &  que  je  ne  faucois  me  plaindre  fi  la  diftinftîon 
»  dont  elle  ma  autrefois  honoré  eft  chaînée  en 
tf  dédain  ;  mais  fi  »  an  œntraire  »  la  mcme  Êita- 
m  lité  qui  avoit  forcé  ion  indinationà  fe  fixer  fur  un 
s>  objet  qui  en  étoit  fi  peu  digne ,  la  fidfoit  encose 
w  perfifter  dans  fon  premier  dioix,  dites-faii  que 
#  je  me  jette  à  fes  pieds ,  pour  7  recevoir  de  (a 
n  juftice  ou  de  ia  clémence  ,  le  pardon  ou  le  cha- 
ff  riment  de  mes  aimes  :  fi  elle  prononce  la  der- 
n  nière  fenctnce ,  je  fiiis  à  pl^dre }  mais  je  ne 
»  pois  la  blâmer  :  fi  elle  daigne  m'abfoudre,  dîtes- 
9  lui.,  milord  »  qu  un  homme  dont  le  conir  a  été 
f>  dès  iâ  cendre  jeunefie  imbu  des  principes  de.  la 
99  verni ,  quoique  fes  pafiions  pcdflent  Tentraînet 
»  dans  le  vice ,  n  en  demeure  pas  long-tems  Tef* 
f9  ctave  ;  &  que  fit  douceur ,  fit  patience  >  fa  ten^ 
s»  drè  feufibilité ,  font  capables  d  allumer  une  paf- 
Si  fion  plus  forte  &  plus  durable  que  ùl  beauté , 
t>  toute  ravivante  quelle  eft^  nen  eut  jamais  pu 
•>  infpiter. 

f9  J*ai  commencé. par  vous  inftruire,  milord^ 
n  de  Tétat  préfent  de  ma  fortune ,  non  comme 
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te  une  citconftancet|uipuiâ^  me  donnei  le  m%iit^ 
»  dre  mérite  auprès  de  mifs  Arilil,  diah 'frat  d>« 
'iy  viet  aux  plas  légers  foop^ons  que  fes  parem 
»  poiiÉtoi^r  concevo»vque  l'intérêt  eue  quelque 
99  part  dans  la  déclaracion  que  )e  fais  nuàntenanet 
s»  }e  confidère,  en  vérité ,  comme  le  plus  pr&ieux 
9>  avantage  que  je  paidè  retirer  de  cette  fo]:tune 
n  inopinée ,  le  droit  qu'elle  me  dcHine  de  décou* 
>»  vrit'ces  fecrets 'défirs.  qui  ^.  fans  ceUi  feroietK 
>»  reftés  pour  toujours  cachés  ad  fond  de  mon 
»-cœut^.^ 

Il  finit  par  prier  iilftamft\ent  lelord  V.^.d'in- 
'  former  mi£s  Ârnil  dd  fes  fentimeiiS9&  4^  loi  cona-. 
muniquef  les  (içns  iur  cet  importait  fujet. 

l£é  lôtd  V...  ayiaint  fini  ta  leâure  de  cette  lettre  : 
'Voyez,  madame, <lit-il,i  mifs  Ami^,  quelle  rc- 
ponfe  vous  voulez  que  je  fafle  pour  vous  à  M»  Fal- 
kland.  Je  me  fuis  îatcquitt^'de  la  promefle  que  je 
lui  ai  faite}  mais  je  voudrois  que  vousPpriffiez  un 
peu  de  tems  pour  conlîdérer...,  .Confultez  votre 
prt)pre  cœur  j  ma  chère  ,  dit  ladi  V... ,  je  crois 
qiie  c'eft  cela  qui  doit  vous  déterminer* . 
"Mifs  Arnil  fe  toutn^  vers  fa  fœur,  &  s'adrei^- 
•  fane  à  elle  d'un  air  féirieux  &  même  impofant  : 
Non ,  Cécile  ,  dit-elle ,  je  ne  confulterai  pas  mon 
CGPur ,  qui  ma  déjà  trahie  ;  je  confulterai  ma  raifon, 
(  puîfqu'it  a  ptu  au  ciel  de  me  la  rendre  )  ;  je  con- 
fulterai mon  honneur,  ce  font  là  les  guides  cjïâ. 
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j^formais  dirigeront  les  aâiohs  de  Votre  foeur* 
Milord ,  ce  fu}et  n'exige  point  de  réflexion  ^  vous 
allez  connoître  tout-  à-l'heure  qîiels  font  mes  feo- 
timens.  J'ai  aimé  Falkland  dès  mon  enfance^  mai$ 
intimement  perfuadée  que  nous  n'étions  pas^'def* 
tinés  l'un  '  pour  l'autre  »  je  tâchai  d'étouffer  une 
fatale  paflion  dont  je  n'avois  que  trop  fujet  de  ti^- 
douter  les  conféquences.  Mes  efForts  furent  vains  » 
&  je  trouvai  qu  il  ne  me  reftoit  d'autre  reflburce 
que  de  mourir  martyre  de  ma  foibleife  plutôt  que 
de  la  divulguer.  J  échouai  encore  dans  àptte  en* 
treprife  ,  mon  fecret  fut  malheureufement  dé- 
couvert 3  &  je  fus  cruellement  trahie  :  je  fus  en 
même  tems  féduite  par  Taffurance  qu'on  me  doi>- 
na  que  j'étois  tendrement  aimée  ^  cette  affurance, 
en  diminuant  la  honte  que  je  reffentois  de  ma 
propre  foiblefle ,  ne  fervit  qu'à  fortifier  une  paf&on 
déjà  trop  profondément  gravée  dans,  mon  cœur; 
&  lorfque^  de  la  propre  bouche  de  Falkland,  j6 
reçus  l'aveu  de  fa  tendre flfe  ,  je  n'eus  pas  la  force 
de  me  défendre  de  lui  donner  ma  parole  de  n'être 
jamais  qu'à  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  lui  faifant  cetce 
promeffe,  je  ne  voyois  pas  trop  comment  je  pour- 
rois  trouver  les  moyens  de  la  remplir  ;  mais  nous 
étions  tous  deux  bien  jeunes  :  il  devoit  partir  pour 
l'armée ,  j'efpérois  que  le  tems  &  fa  bonne  con- 
duite lui  attireroient  la  bienveillance  de  mon  on- 
ç\ç  3idulphe ^  &.pour  ma  chère  manian,  fa  dou- 
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ceor  naturelle  &  fa  cendre  amitié  poiur  Falkland  ^ 
laiflbienc  fon  cœur  ouvert  à  nos  aiTauts*  J'avois 
compté  d'engager  vous,  ma  focur,  M.  Price  & 
madame  B. ••  à  lui  parler  en  notre  faveur;  8c 
comme  en  ce  tems-lâ  ,  milord  ,  vçus  nous  fîteï 
^honneur  de  nous  pi:o|x)fer  votre  alliance' ,  |e  me 
flattai  de  trouver  j&n  vous  Un  excellent  avocat. 
Voilà  quelles  furent  mes  efpéranoes  »  8c  fur  quoi 
je  me  hafardai  à  jurer  que  je  ne  ferois  jamais  la 
femme  d  aucun  autre  homme.  • .  •  Non ,  Falkland  ! 
{amais^écria-t-elle;  étendant  les  bras  comme  s'il 
eût  été  préfent.  Lord  &  ladi  V. . . ,  frappés  d'é- 
tonnement  à  cette  exclamation ,  fe  regardoient  l'un 
Tautre  lorfqu'elle  continua  ,  comme  fi  elle  fe  fut 
adrelTée  à  Falkland  :  Cependant  obfervez  que  Je 
ne  viole  pas  mon  ferment ,  lorfque  je  déclare  que 
je  ne  ferai  jamais  à  vous  ^  puis  élevant  les  yeux  8c 
les  mains  :  je  prends  le  ciel  à  témoin  y  6c  mes  amis 
qui  font  ici  prcfens ,  que  je  me  voue  au  célibat. 
Vous  ne  fauriez  douter  que  je  ne  vous  aie  vérita- 
blement aimé ,  tonte  ma  conduite  vous  en  a  rendu 
témoignage  ;  ma  tendreffe  a  réfifté  à  mille  mar- 
ques de  froideur  &  de  négligence.  Votte  infidélité 
'  avouée  &  fignée  de  votre  main ,  ne  put  ébranler 
ma  conftance  j  la  frénéfie  même  qui  m'avoit  trou- 
blé le  cerveau ,  ne  vous  avoir  pasôtéde  mon  Cœur. 
Mais  la  première  chofe  que  me  diâie  le  retour  de 
ma  raifon,  c'eft  que  je  ne  dois  pas^  être  votre  femme  > 
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je  croîs  ckvoir  ce  farrinne  (  car  c'en  eft  un  )  à  tous 
mes  amis  ;  mais  fm-toot  à  la  refjpeâable  mémoire 
de  ma  chère  maman  :  je  ne  pois  eqner  madéfobci£- 
ianoe ,  il  eft  jnâe  que  }e  m'en  ponilTe.  Cependant 
c'eft  mie  grande  confolation  poor  moi  d'être  en 
libené  d'accepter  on  de  refofier  la  rcpanition  que 
▼DOS  ofiez  anjonrd'hoi  de  me  £ûre  :  pois  fortant 
de  l'efpèce  d'csrafe  dans  laquelle  elle  avoir  été  en 
prononçam  ce  difcoors  :  Voos  connoîflèz  à  préfent» 
milord ,  dit-elle ,  ma  dernière  rcfohmon  ;  je  n  ai 
plus  rien  à  y  ajouter ,  fi  ce  n'eft  de  vous  prier  d'ea 
infiniire  XL  Falkkcd. 

Quoique  lord  &  ladi  V...  puiTent  an  fond  de 
leur  cœur  approuver  le  pirri  que  prenoic  miis  As- 
nil ,  ils  ne  hii  dirent  pas  un  feul  mot  pour  la  oon- 
fimier  d^ns  cerre  reibluiiou.  Le  lord  V. .  •  cmt  de- 
voir en  nfer  ainfi  par  éeard  pour  M.  Falkland^qoi 
loi  avoir  remis  Ces  iniércis  entre  les  mains. 

Comme  la  dcclararion  que  venoir  de  faire  mifs 
Amil  éroit  la  riemière  explicaûon  régnlière  dans 
laquelle  elle  £at  jamais  entrée  fur  ce  fujet ,  ce  fut 
auilî  la  première  fois  depuis  ton  infortune  qu'elle 
parut  enrièrement  maitrefle  de  fa  raifon  ;  & 
comme  la  douleur  de  perdre  un  homme  qu'elle 
-avoir  fi  parfaitement  aimé  avoit  fufpendu  l'nfage 
de  fe&tacultés,  il  ferable  quelle  les  ait  recouvrées 
en  le  voyant  revenir  a  elle  ;  car  on  obferva  que 
depuis  ce  momcni ,  elle  parut  de  jour  en  jour  re« 


tronvet  fon  jugement  8c  fa  première  tranquitUté  ; 
Se  en  peu  de  tetzis  elle  fac  parfaitement  rétablie, 
quoîqu'eHeaic  toujours  confèrvé  une  douce  mélan- 
colie que  le  tems  n  a  pufubjuguer*  Elle  tinz  fidet» 
Jernent  fa  parole  j  car  elle  refufa  depuis  plufieurs 
partis  confidérables,  con£ervant  dans  fon  cœur  un 
tttacBementinviolable  pour  fon  premier  &:malheii- 
:reia  choix.  M.  Falkland  obligé  de  fe  foumetrre  â 
^cette  cruelle  déci{ton ,  ne  revint  pas  en  Angleterre 
'^e  plU(îears^S6nées.  II  s'efl:  élevé  depuis  à  un  rang 
.£flingué  dans  lactnée v  cnais  il  a  toujours  tendre- 
ment regrette  la  perte  de  mifs  Arnilj  &  à  fon  itni- 
cation,  il  a  pris  la  réfolution  de  ne  fe  point  marier, 
•its  font  encore  au  mèm^état  au  tems  où  Ion  écrit 
ces  mémoires  (i)  ;  &  probablement  ils  y  refteront 
|ufqu'i  la  fin  de  leur  vie. 

Mifs  Audlejr  Se  fa  mère  choifirent  pour  leur 
retraite  le  fond  d  une  province  de  France ,  où  elles 
iè  retirèrent  auffi-tôt  après  la  mort  de  madame 
Amily  parce  que  le  mauvais  état  de  leur  forrune 
ne  leur  permcttoit  plus  de  vivre  en  Angleterre 
comme  elles  y  avoient  vécu. 

Mifs  Audley , avant  fon  départ,  laifla  entre  les 
mains  d'une  amie  toutes  les  lettres  qu'elle  avok 
écrites  à  fon  frère ,  &  celles  qu'elle  en  avoit  re- 
çues ,  telles  qu'on  les  a  trouvées  dans  cette  ^ollec' 

Ci )  Madame.  Askatn  date  fcs  mémoires  de  Tannée  173  8» 
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non  ;  de  même  que  celles  que  fii  Edouard  avok 

reçues  de  M.  Falkland,  Et  M.  Falklaml  »  immé- 

diacemenc  après  (on  dcpaii  de  Woodbecijr ,  envoya 

a  M.  Price  celles  que  fir  Edouard  loi  avoit  éaices: 

c'eft  par  ce  moyen  qu  on  eft  parvenu  à  les  réonir. 

Ladi  Audley  mourut  après  trois  ans  de  léfidence 

en  France.  Son  douaire  retournant  a  fon  jeune  fils» 

qu  elle  avoit  laiflc  en  Angleterre,  mifs  Audley  fe 

trouva  dans  de  fi  âcheufes  drconftances  ,  qu'elle 

fiit  obligée  de  fe  retiret  dans  un  coovent  »  où  les 

religieufesy  en  moins  d'un  an,  obtinrent  qu'elle 

fe  fit  catholique  romaine  ;  &  peu  de  tems  après  » 

elle  prit  le  voile  dans  leur  maifon.  Madame  Askam 

dit  dans  ces  mémoires  qu'un  de  fes  amis  fe  trouva 

ptéfent  y  lorfque  cène  jeune  infonunée  fit  prc^f- 

fipn  dans  un  couvent  de  carmélices ,  un  des  ordres 

les  plus  révères  de  l'églife  romaine. 

Elle  termine  cette  hiftoire  par  beaucoup  de  ré- 
flexions fi^lides  &  pieufes ;  mais  ledîteur  a  jugé  à 
propos  de  les  omettre ,  &  de  lailTer  à  chacun  de 
fes  le&eurs  le  foin  de  faire  fes  propres  réflexions 
fur  ce  qu'il  vient  de  lire. 

F  l  N  du  troifiemc  &  dtrnicr  volume* 


